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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

Actualités rétrospectives {a) 



Les causes de la folie de Théroigne de Méricourt. 

La mise à la scène de quelques épisodes de la vie orageuse de 
Tamazone révolutionnaire a fait surgir à nouveau le problème, dont 
nous poursuivions jadis la solution dans cette Revue même : à 
quelle cause rattacher la démence de cette peu intéressante héroïne? 
Ses désordres cérébraux furent-ils la conséquence de la « fessée » 
publique qu'elle reçut sur la terrasse des Feuillants, ou*doit-on les 
considérer comme la suite implacable et logique d'une maladie 
contractée au cours de ses galantes équipées ? 

Primitivement, nous nous étions, faute d'informations suffisantes, 
.' 'rallié à la première hypothèse ; mais depuis, notre opinion s'est 
^ modifiée sur ce point, grâce à l'apport de documents jusqu'alors 
ignorés. Il semble aujourd'hui établi que les premiers symptômes 
de la vésanie n'appai*urent que plusieurs mois après la fustigation. 
D'autre part, il est non moins prouvé que Théroigne avait rapporté 
d'Italie le mal qu'on persiste à baptiser « mal français » et qui, 
en l'espèce, eût été plus justement nommé « le mal napolitain ». 

Ne peut-on en inférer qu'elle aurait eu de la paralysie générale, 
comme il s'en manifeste au cours de la période tertiaire de Vavarie ? 
Mais rien, dans l'observation, si minutieusement rédigée par Esqui- 
roi, n'autorise à porter un tel diagnostic — et, au temps d'Esquirol, 
on n'aurait pas manqué de signaler des lésions que l'on connais- 
sait déjà suffisamment. 

Esquirol, il est vrai, se trompe parfois : ainsi, par exemple, quand 
il nous présente Théroigne comme une lypémaniaque, alors qu'elle 
appartenait plus vraisemblablement à la catégorie des agitées, des 
déséquilibrées. Mais qu'importe le genre de démence? Théroigne 
était folle, voilà le fait brutal, indéniable. C'était évidemment une 
tarée héréditaire, qui avait en latence les germes de son. aliénation, 
laquelle n'attendait que les circonstances du milieu, les conditions 
du bouillon de culture, pour germer et se développer (1). 

(«) La représentation de la belle pièce de M. Paul Herviku, au Théâtre Sarah-Bernbardt, 
justifie noire rubrique. 

(i) Théroigne était-elle jolie ? A cet égard, les avis sont très partagés. Uuaod elle pré- 
sidait aui colères populaires, en costume d'amazone écarlate, chapeau et panache noirs, 
elle ne derait pas être dépourvue de grâce. Un écrivain de l'époque (Oulaurc) la dit pcsiti 
yement jolie, brune, de taille moyenne et portant sur son visage le caractère de la vivacité 
et de Taudace. 

C^ autre portrait n'ost pas moins séduisant : « La voilà, dit l'histonen des femmes de 
la Révolution (Lairtollier), la voilà en agile amazone, chapeau à la Henri IV sur l'oreille, 
long sabre au c6té, deux pistolets à la ceinture, une cravache à la main à pomme à casso- 
lette d'or, remplie de sels et d'aromates en cas de défaillance et pour neutraliser l'odeur 
du peuple. • 

Elle recourait, à ce qu'il semble, à tous les artiGces de la coquetterie, et dans son boudoir, 
on voyait, avec quelque étonnement, une « toilette encombrée de cosmétiques, de flacons» 
d'odeur, de rouge v^tal, pèle-raélo avec des poignards et des pistolets. » 

Le portrait que nous en donnons ne dément pas l'idée qu'on peut se faire de sa physiono- 
mie, d après ce qui précède: il est, croyOns-nous. très peu connu, et c'est de notre collection 
personnelle que nous l'avons tiré. OITre-t-il des caractères d'authenticité plus sérieux que 
ceux qu on a publiés ces temps derniers ? c'est du moins l'avis de M. V. Sardou, à qui nous 
l'avons soumis. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

Histoire de la Médecine 



La génération spontanée avant et jusqu'à Pasteur (1) 
Par le D^E. Callamand (de Saint-Mandé). 

Tout le monde sait que la viande, les fruits, les liquides organi- 
ques, les infusions, l'eau elle-même, abandonnés à l'air libre, se 
couvrent de vers ou de moisissures, ou se remplissent de microbes 
infiniment variés. 

Les savants d'autrefois, dans l'antiquité, le moyen âge et jusqu'au 
xvii* siècle, ont tous admis la génératioa spontanée. Lucrèce, par 
exemple, croyait que beaucoup d'animaux se forment sous nos 
yeux dans le limon terrestre, à la faveur de la pluie et de la chaleur 
des rayons solaires : 

MuUaque nunc etiam existant animalia terris^ 
Imbribtis et calido solis concreta vapore (2). 

On enseigne et on répète dans tous les livres classiques que le 
grand Harvey a le premier combattu cette croyance traditionnelle 
à la génération spontanée, et on lui fait couramment honneur des 
fameux axiomes : omne vivum ex ot-o, ou omne ovum ex vivo. Son 
compatriote Huxley avoue qu'il n'a pu trouver nulle part dans ses 
écrits le fondement d'une opinion si généralement répandue. Bien 
au contraire, il cite un passage des Exercitationes de generatione, 
qui prouve que sur ce point Harvey n'était pas loin de partager 
l'erreur des anciens : 

c Item sponte nascentia dicuntur ; non quod ex putredine 
orienda sint ; sed quod casu, naturae sponte, et œquivocâ (ut aiunt) 
generatione, a parentibus sui dissimilibus proveniant. » 

Dans l'opinion d'Harvey, les animaux et les plantes sortent tous 
de ce qull appelle un primordium végétale, un germe végétal. Il dit 
que ce germe est oviforme ; non pas, a-t-il soin d'ajouter, qu'il ait 
nécessairement la forme d'un œuf, mais parce qu'il en possède la 
constitution et la nature. Nulle part il ne dit expressément que ce 
germe oviforme doive dériver dans tous les cas de parents doués 
de vie. 

Il faut rendre à Redi ce qui lui appartient, à savoir cette loi 
clairement démontrée : que tout être vivant sort d'un être vivant, 
omne vivum ex vivo, que la vie procède de la vie, et de la vie seule- 
ment. 

Contemporain d'Harvey, mais un peu plus jeune que lui, François 
Redi se distingua également comme écrivain, poète, médecin et 
naturaliste. Il publia, en 1668, des Expériences sur la génération des 



(1) L'idée de cet article historique nous a été suggérée par une sorte de question posée 
ici même par le H' Michaut (V. Chronique médicale, i90i, page 83). 

Nous en avons puisé les éléments surtout dans les ourrages du célèbre Huxlit et do 
M. Emile Ducladx. 

(2) De rerum naturd, V, 795-796. 
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insectes, qui atteignirent cinq éditions en vingt ans. L'extrême sim- 
plicité de ses expériences et la précision de ses arguments lui 
valurent tous les suffrages. 

« Voici, dit-il, des morceaux de viande : je les expose à Tair par 
« un temps chaud, et en quelques j ours ils fourmillent de vers. 
« Vous pouvez croire que ces vers ont été engendrés dans la chair 
« corrompue. Mais si je place la viande dans un vase dont je ferme 
« l'ouverture avec une fine gaze, on ne voit plus aucun ver, et 
« cependant la viande se putréfie comme dans le premier cas. Il en 
« résulte évidemment que les vers ne sont pas engendrés par la cor- 
« ruption de la viande, et que la cause de leur formation réside 
« dans quelque chose qui est arrêté par la gaze. Mais la gaze ne 
« peut arrêter ni air, ni vapeurs, ni liquides ; ce quelque chose 
« consiste donc en particules solides trop grosses pour traverseras 
« mailles de la gaze. Bientôt, en effet, des mouches, attirées par 
« l'odeur de la viande, se réunissent alentour et déposent sur la 
(c gaae des œufs qui produisent aussitôt des vers. La conclusion 
<f était forcée : les vers ne sont pas engendrés par la viande; les 
« œufs qui leur donnent naissance sont déposés par les mouches. » 

Dans l'esprit de Redi, tous les autres cas analogues de production 
apparente de la vie par des matières mortes devaient également 
s*expliquer par Tintroduction au milieu de ces matières mortes de 
germes vivants venus du dehors. 

Jusqu'au milieu du xviii» siècle, les idées de Redi triomphèrent, 
et Needham lui-même écrivait en 1750 : 

« Les naturalistes modernes s'accordent unanimement à établir, 
« comme une vérité certaine, que toute plante vient de sa semence 
c< spécifique, tout animai d'un œuf... Ils ont généralement cru que 
« les animaux microscopiques étaient engendrés par des œufs 
« transportés dans lair, ou déposés dans les eaux dormantes par 
« des insectes ailés (1). » 

Cependant l'ancienne erreur que la corruption est mère de la 
génération allait ressusciter; car cette question offrait un champ 
illimité aux spéculations philosophiques aussi bien qu'aux expé- 
riences délicates. Et puis, c«mme l'écrivait Voltaire à ce sujet, 
« celui qui a dit le premier qu'il n'y a point de sottise dont Tesprit 
humain ne soit capable, était un grand prophète > (2). 

Diverses considérations théoriques conduisirent Needham (3) à 
douter que la doctrine de Redi pût s'appliquer aux animalcules des 
infusions. Ses expériences, remarquables en elles-mêmes, eurent 
beaucoup de retentissement : acceptées par Buffon et le baron 
d'Holbach, elles furent vivement attaquées par Voltaire et par 
d'Alembert (4). 

Voici quel était le raisonnement de Needham : « Si les animal- 
cules infusoires proviennent de germes,ces germes doivent exister, 
soit dans la matière qu'on fait infuser, soit dans l'eau où a lieu 
l'infusion, soit enfin dans l'air qui la recouvre. Or, ia vitalité de 

(1) NuDHAM, Nouvellei observuticn$, pp. 169, 176. 

(î) Voltaire, Des singularité» de la nature^ 1768. 

j3) Needham n'élail ni jésaile, ni Irlandais, comme le répélail Voltaire dans ses dialri- 
bea, Aais simplement prôlre catholique, né à Londres cl Qxé en France pendant de longues 
années. Il fat quelque peu le collaborateur de BufTon. 

(4) c Je ne crois pas plus que tous à ces sornettes », écrivait d'Alcmbcrl à Voltaire. 
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tous les germes est détruite par la chaleur. Je vais donc fermer 
soigneusement le vase et mastiquer le bouchon ; puis je le recou- 
vrirai de cendres chaudes pour faire bouillir l'infusion. Je tue ainsi 
infailliblement tous les germes qui se trouvent dans le vase. Mais, 
comme mon vase clos, retiré des cendres et mis au frais, se trouble 
au bout de quelques jours et se peuple d*étres microscopiques, 
j'assiste à un phénomène de création aux dépens de la matière 
morte, aune génération spontanée. » 

Il est intéressant de not«r avec quelle ironie Voltaire caracté- 
rise les expériences de Needham : 

« Après avoir mis de la farine de seigle ergoté dans des bouteilles 
bien bouchées, et du jus de mouton bouilli dans d'autres bouteilles , 
il crut que son jus de mouton et son seigle avaient fait naître des 
anguilles, lesquelles même en reproduisaient bientôt d'autres, et 
qu'ainsi une race d'anguilles se formait indifféremment d'un jus 
de viande ou d'un grain de seigle (1). .» 

Voyons maintenant, en parallèle, le jugement tout favorable du 
baron d'Holbach : 

f En humectant de la farine avec de l'eau, et en renfermant ce 
mélange, on trouve au bout de quelque temps, à l'aide du micros- 
cope, qu'il se produit des êtres organisés dont on croyait la farine 
et Feau incapables. C'est ainsi que la nature inanimée peut psisser 
à la vie, qui n'est elle-même qu'un assemblage de mouvement (2). » 

Tel était à peu près le sentiment de Buffon avec son hypothèse 
des molécules organiqueê. D'après cette hypothèse du grand natura- 
liste, la vie est la propriété inséparable de certaines molécules 
matérielles indestructibles, qui existent dans tous les corps vivants 
et possèdent une activité propre par laquelle elles se distinguent 
de la matière inerte. Lorsqu'un animal périt, la vie de l'ensemble 
disparaît, mais non la vie des éléments, de ses dernières molécu- 
les. A peine mises en liberté par la mort, elles commencent tout de 
suite une vie indépendante, s'isolent et donnent alors naissance 
aux vibrions, aux monades, ou bien vont s'agréger à des ensem- 
bles déjà formés qui les attirent, et produisent ainsi les gros infu- 
soires. t Aussi, dit Buffon, doit-on rencontrer toutes les nuances 
imaginables dans cette chaîne d'êtres qui descend de lanimal le 
mieux organisé à la molécule simplement organique (3). » 

Quoi qu'il en soit, les expériences de Needham rencontrèrent 
bientôt (1765) un critique pénétrant dans l'abbé Spallanzani, qui 
démontra que si l'on fermait d'abord hermétiquement, en fondant 
leurs cols à la lampe, les vases de verre contenant l'infusion, et si 
on les faisait bouillir plus longtemps, trois quarts d'heure ou une 
heure, il ne se montrait jamais aucun animalcule dans leur sein. 

Il est vrai que Needham ne se tint pas pour battu. « Si vos infu- 
sions restent stériles, répliqua-t-il à son collègue italien, c'est que 
vous chauffez trop. Vous altérez ainsi l'air de vos flacons, ou bien 
vous détruisez la force végétative de vos infusions. » 

Cette objection de l'altération de l'air devait prendre plus de 



(1) VoLTAiBB, Article Dieu du DicUonnaire philosophique. 

(2) D'Holbach, Système de la nature. • 

(3) La molécule organique du vieux Buffon n'est-elle pas devenue le moderne proio- 
plasma ? 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 7 

force et de précision, lorsque la composition de Tair fut connue, et 
découvert le rôle capital de l'oxygène chez les êtres vivants. 

Gay-Lussac, en effet, étudiant les conserves d'Appert, qui ne 
sont que Tapplication industrielle des expériences de Spallanzani^ 
trouva que Tair des boîtes ne contenait plus d'oxygène. 

D'autre part, une expérience célèbre du même Gay-Lussac sem- 
blait témoigner de l'importance de Toxygène dans les fermenta- 
tions ou, ce qui revient au même, dans cette question toujours 
pendante de la génération spontanée. Il faisait arriver au sommet 
d'une éprouvette remplie de mercure quelques grains de raisin, en 
lavait plusieurs fois la surface avec de l'hydrogène, de façon à 
chasser les dernières traces d'air adhérent aux pellicules, puis les 
écrasait contre les parois de Téprouvette, à Taide d'une tige de fer 
recourbée introduite sous le mercure. Aucune fermentation ne se 
produisait. Lorsque ce premier fait fut bien démontré, Gay-Lussac 
fit arriver sur les grains écrasés quelques bulles d*oxygène, et très 
peu de temps après, la fermentation s'établit (1 ). 

Cependant, en 1836, Schulzb reprit les expériences de Needham 
€t Spallanzani, et montra que les flacons restent stériles, quand on 
y introduit de l'air qu'on a simplement fait passer à travers un tube 
de verre chauffé au rouge ou qui a barboté dans l'acide sulfurique 
concentré. Une de ses expériences dura du mois de mai au mois 
<l'août, sans que Pair sans cesse renouvelé amenât une production 
d'infusoires. Mais lorsque ces mêmes flacons furent ensuite expo- 
sés à l'air libre, les animalcules y apparurent vite et nombreux. 

L'année suivante, Schwann arriva au même résultat, en se ser- 
vant d'air chauffé par son passage à travers un bain d'alliage fusi- 
ble. Il démontra ainsi que, contrairement à ce qu'avait cru Gay- 
Lussac, l'oxygène ne suffisait pas à mettre en train une fermenta- 
tion. Ce qui manquait, c'était quelque chose contenu dans l'air et 
que la chaleur détruisait. Schwann dit nettement que ce quelque 
chose est un germe végétal, en se basant sur ce quil Ta trouvé 
sensible à l'action de l'arsenic, comme beaucoup de végétaux, et 
non à celle de la noix vomique, qui tue les animaux. 

Déjà en 1835, en même temps que Cagniard-Latour en France, 
Schwann avait étudié la levure au microscope, et reconnu que ses 
globules étaient des êtres vivants, susceptibles de se reproduire 
par bourgeonnement. Ses expériences de 1837 lui montrèrent une 
liaison très étroite entre la végétation de la levure et la fermenta- 
tion du moût sucré ; pour lui, la fermentation ne commence que 
lorsqu'il y a de la levure, et s'arrête quand la levure cesse de se 
multiplier. 

Les expériences ne réussissaient pas toujours, surtout quand, au 
lieu des moûts sucrés, on opérait sur des infusions. En 1843, 
IIelmholtz, dont c'était le premier début dans la science qui devait 
l'illustrer, aborde la question par une méthode aussi élégante que 
nouvelle. Il répète avec succès l'expérience de Schwann et se de- 
mande à son tour quel est dans l'air ce quelque chose que la cha- 
leur tue ou annihile. Ce ne [peut être, dit-il, qu'une exhalaison pu- 
tride, sortie d'une masse en fermentation, et capable, en vertu 

(1) n faal dire que rexpérieoce ne réussit pas toujours. Gay-Lussac l'avait faite deux 
fob, et maoquée ooe. 
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d'une puissance inconnue» de provoquer une putréfaction nou- 
velle ; ou bien, c'est un germe vivant. Dans ce dernier cas, le 
germe est insoluble et serait intercepté par une membrane. Dans 
le premier cas, Texhalaison putride est au contraire soluble, et par 
conséquent difTusible . Prenons donc deux vases séparés par une 
membrane : dans l'un, mettons un liquide en fermentation ou en 
putréfaction ; dans l'autre, un liquide de même nature, mais intact, 
et voyons ce qui va se passer. Si la fermentation ne traverse pas la 
membrane, c'est qu'elle sera produite par des êtres vivants ; si elle 
la traverse, il faudra croire à une sorte de génération spontanée. 
Or, la présence de la membrane empêche toujours la fermentation 
alcoolique de passer, mais n'arrête pas la cause, quelle qu'elle 
soit, de la putréfaction du lait, de l'albumine, des macérations de 
viande. De là, Helmholtz conclut qu'il y a deux modes de trans- 
formation de la matière organique, l'un qui se fait avec le concours 
des êtres microscopiques, et l'autre sans eux, en quelque sorte 
spontanément. 

Mais admettre la génération spontanée sur ce point, c'était l'ad- 
mettre partout; etleshétérogénistes, représentés surtout par Pou- 
CHET (de Rouen), Joly et Musset (de Toulouse), purent croire leur 
cause gagnée jusqu'aux immortelles recherches de Pasteur. 

Parmi les précurseurs techniques de Pasteur, il nous faut citer 
encore ScHRŒDER et DuscHqui,-en 1854, imaginèrent, au lieu de 
chauffer l'air, de le filtrer simplement sur du coton : c'est d'eux que 
date l'introduction des tampons d'ouate pour filtrer l'air, en mi- 
crobiologie. Ils établirent, pour toutes les matières putréfiables 
qu'ils employèrent, excepté le lait et le jaune d'œuf, qu'une infu- 
sion bouillie et mise ensuite en contact avec de l'air filtré sur du 
coton, ne se putréfiait pas, ne fermentait pas et ne produisait au- 
cun être vivant. 

S'emparant du filtre de coton de Schrœder et Dusch, Pasteur sut 
en tirer un parti merveilleux. Pour étayer sa doctrine pansper- 
miste, il le remplaça par du coton-poudre, filtra avec lui un volume 
d'air déterminé, puis le jeta dans un mélange d'alcool et d'éther. 
Tout ce qui est la trame du filtre se dissout, et les poussières 
arrêtées par les mailles du filtre tombent au fond du liquide. Quant 
à leur nombre, dit Pasteur, « on en trouve plusieurs milliers dans 
une petite bourre de coton qu'on a fait traverser pendant 24 heures 
par un courant d'air modéré, et comme nous ne comptons que les 
plus gros de ces éléments figurés, ceux qui ont un aspect évidem- 
ment organisé, comme nous laissons de côté (faute de les distin- 
guer des éléments amorphes) les plus petits, ceux qui sont évi- 
demment les plus nombreux, tous devez conclure qu'il y a con- 
stamment dans l'air, à l'état flottant, une cause de vie pour toutes 
les infusions que vous mettez à son contact, a 

Cette panspermie, ainsi dévoilée par le filtre au fulmicoton, nous 
donne la clef de l'embarrassante expérience de Gay-Lussac, plus 
haut citée. 

En même temps, Pasteur montrait que la génération spontanée 
n'avait rien à voir dans les expériences de Helmholtz ; qu'il suffisait 
de porter à ilOo le lait, le jaune d'œuf, la viande, pour les conser- 
ver ensuite stériles. Si le lait a besoin d'être ainsi chauffé, c'est 
qu'il est légèrement alcalin, et qu'en milieu alcalin, les germes 
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résistent mieux à la chaleur. La preuve, c*est qu'une décoction de 
levure» qui se stérilise facilement à 100^ quand elle est un peu 
acide, a besoin d'être chauffée à 105» ou iiOo, quand on Taddilionne 
d'un peu de carbonate de chaux : elle se comporte alors comme le 
laiL 

Plus tard, sous Tinfluence des objections du D' Bastian (1876) et 
des expériences du médecin anglais sur la fermentation de Turine 
bouillie et conservée en vase clos, Pasteur reconnut que les spores 
résistaient & la simple ébullition et qu'il était nécessaire de chauf- 
fer à 115» ou 120O certains liquides organiques, pour y détruire tout 
ce qu'ils renferment de vivant. 

C'est ainsi que la décoction de foin, dont se servaient Pouchet, 
ioly et Musset, dans leurs expériences sur la génération spontanée, 
reste inerte, tant que le ballon qui la contient, fermé pendant 
l'ébullition, demeure vide d'air. Mais cette décoction de foin con- 
tient, d'ordinaire, un bacille, le bacillus subtilis de Gohn, dont les 
spores sont excessivement résistantes à la chaleur. Or ces spores, 
inertes et cependant présentes, se développent dès que l'air est 
rentré dans le ballon. Il faut donc à la fois, dans certains cas par- 
ticuliers, le concours des germes et de l'oxygène pour apporter la 
fécondité. \ 

Tout porte à croire donc que la vie ne s'engendre que par la vie 
même, du moins dans les conditions actuelles. « Cette loi, dit sir 
William Thomson, me semble aussi bien démontrée par la science 
que la loi de la gravitation. » 

Cependant il n'est pas impossible qu'autrefois, dans les âges 
géologiques anciens, au milieu de conditions météorologiques 
différentes de celles dans lesquelles nous vivons, la matière 
inerte ait pu se disposer, cristalliser ou fermenter^ de manière à 
former des germes vivants, des cellules organiques ou du proto- 
plasme. On peut même espérer que les physiologistes arriveront 
un jour à trouver les moyens d'accomplir cette mystérieuse 
transformation. Comme disait H. Taine à la fin de sa vie : « Je 
crois tout possible à l'intelligence humaine. Je crois qu'avec des 
données suffisantes, celles que pourront fournir les instruments 
perfectionnés et l'observation poursuivie, on pourra tout savoir 
de l'homme et de la vie. Il n'y a pas de mystère définitif. » 

La génération spontanée, aux premiers dges de la terre, n'est 
évidemment qu'une hypothèse, habile à compléter la doctrine de 
révolution naturelle des êtres vivants. 

11 est une autre hypothèse, imaginée par sir William Thomson (1), 
celle de l'introduction de la vie sur la terre par quelque mé- 
téore, chargé de semences et de germes et détaché des ruines 
d'un autre globe. Mais ce n'est pas résoudre la question de l'origine 
de la vie que de la receler au delà des limites de notre monde 
snblunaire . 



(1) Sir William, profesMur de philosophie Datorelle & rUniveraité de Glasgow, a été 
élevé à la pairie il y a quelques aonées, sous le uom de lord Kklvin. 
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Le bal de l'Internat, du 15 décembre 1902. 

La fête ne fut ni plus ni moins brillante que les années précé- 
dentes ; d'aucuns regrettèrent seulement qu'on se fût montré si 
sévère à l'égard des représentants de la presse, voire de la presse 
professionnelle, alors que rapins et barbouilleurs de toile, de tous 
poils, purent s'y ébattre en liberté. Mais il n'est consigne qu'on 
ne viole — telles les malheureuses que le démon de la curiosité 
poussa ce soir-là à pénétrer dans Tantre du Minotaure. 

Grâce à notre anneau de Gygès, nous avons pu, une fois de plus, 
tout voir sans être vus, et certes le spectacle ne fut pas toujours 
ragoûtant. Mais jetons un voile sur ces turpitudes et bornons-nous 
à mn reportage exact et minutieux. 

Un coup d'œil d'abord sur la salle, décorée, comme à l'ordinaire, 
avec goût et... fantaisie. Chaque hôpital a sa loge, dont la décora- 
tion est en harmonie avec le sujet dont il a fait choix : citons 
seulement la loge de l'Hôtel-Dieu, de toutes la mieux réussie, et 
qui a la prétention de représenter le Charnier des Innocents, sous 
la neige, avec, au premier plan, des ogives, et, sur les côtés, des 
sujets tirés de la Danse macabre. 

A onze heures, au son de la Marseillaise, on voit s'avancer, la 
poitrine barrée du grand cordon, insigne de ses fonctions, le Prési- 
dent de la République, — ou plutôt son sosie, — suivi, à peu de 
distance, des deux ministres de la marine et de la guerre, M.\l. Pel- 
letan et André, grimés à souhait, qu'accompagne le très chamarré 
•chef du protocole. 

Minuit sonnant, c'est l'heure solennelle., où les juges du concours 
des chars vont prendre place sur l'estrade qui leur est réservée, et 
devant laquelle défileront tout à l'heure les cortèges organisés par 
chaque hôpital. 

C'est l'hospice de Bicétre qui ouvre le feu : il a pris pour thème 
les Aventures du Roi Pausole, illustration vivante de l'ouvrage de 
Pierre Louys. 

L'hôpital Bichat et l'hôpital Beaujon^ qui viennent ensuite, se sont 
inspirés des mesures administratives interdisant l'entrée des 
salles de garde aux <c petites femmes » : Bichat , sous les traits 
d'une vieille dame, la Censure, s'apprête à couper des... oreilles; 
Beaujon nous restitue la sombre époque de la Terreur révolution- 
naire : un bourreau gigantesque et barbu tranche la tête à un 
pauvre hère, tandis qu'aux pieds de l'échafaud une foule ameutée 
hurle la Carmagnole, en brandissant des piques surmontées d une 
tête coupée. 

La maison Duôois a pris pour motif: VAge du bois-, le cor- 
tège, organisé par Willette, a eu un plein succès. 

C'est d'abord : Le garde des bois, sous les traits d'un garde- 
champêtre, le fusil sur l'épaule, la plaque en sautoir, qui ouvre la 
marche, flanqué de deux piqueurs, s'époumonnant à souffler dans 
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des cors en carton. Puis La dame au loup qui sort du bois, n'ayant 
pour toute Tétore qu'un loup sur ]e visage. 

Les Prêtres des bois nous ramènent aux temps des sacrifices 
humains : une troupe de guerriers entoure un dolmen, sur lequel 
un druide, vêtu de blanc, couronné de gui, s'apprête à immoler 
quelque innocente victime. La Belle au bois dormant est molle- 
ment étendue sous un dais, porté par quatre pages, cependant que 
la guette un faune à l'œil allumé, dans un entrelacement de lianes 
et de fougères. M. du Bois de Cerf, vêtu de jaune serin, le chapeau 
surmonté de deux bois symboliques, obtient un franc succès. 

T^ visage de bois, figuré sous le masque impassible d'un bureau- 
crate de l'Assistance publique, se tient immobile derrière un gui- 
chet où s'étale la pancarte : Fermé ! 

Sur une petite voiture sont entassés pêle-mêle les meubles et 
les instruments les plus bizarres, traînés par des copains qui dé- 
ménagent à la cloche de bois. 

Deux aides de bourreau, en cagoule rouge, portent une potence, 
les Boû de justice; la corde est tenue par le bourreau lui • même à 
la mine lugubre. 

Le cardinal Dubois^ revêtu de la pourpre, s'étale sous un dais, en 
compagnie de petites amies, au milieu desquelles il ne doit pas 
rester « de bois », Puis viennent VInvalide à la tête de boiSj et 
les Chevaux de bois, représentés par des gendarmes engoncés 
dans des chevaux en carton-pâte, qui caracolent et encadrent le 
cortège. 

VHôtel'DieudLY&li pris pour thème : « Le triomphe de la Camarde. » 
La Mort, en longue robe de velours noir, parsemée de larmes 
d'argent, armée de sa traditionnelle faux, s'avance à pas lents et 
comptés, en reine souveraine. D'innombrables sujets, placés en 
avant et en arrière d'elle, exécutent la Danse macabre. (Jn connétable, 
revêtu de son armure, couché sur la pierre tombale, est porté par 
de preux chevaliers. Suit un pontife, d'aspect vénérable, qui se 
livre à son tour à un « cavalier seul » échevelé, peu en harmonie 
avec son âge et sa dignité. 

Le défilé se terminait par une procession de moines en cagoule 
noire, faisant alterner le chant du Dies irœ avec une danse amé- 
ricaine. 

L'hôpital Tenon symbolisait le Jeu: la Fortune, aux yeux ban- 
dés, précédait le cortège. Puis défilèrent les monarques, accompa- 
gnés des quatre reines, respectueusement suivies de leur valet et de 
toute leur cour. 

Un personnage, dont une moitié d'habit est de toute splendeur et 
dont l'autre moitié « sent la corde >, traduit à nos yeux les hauts 
et les bas de la vie du joueur et nous rappelle qu'à la chance suc- 
cède invariablement la guigne. 

Deux aimables personnes dominent une gigantesque roulette, 
traînée par des forçats du jeu, vêtus de bure, la chaîne au cou. 

Juchées sur un autre char, quatre superbes filles figurent les 
quatre dames, sans doute? La dame de cœur attire tous les regards ; 
c'est qu'on a reconnu, sous ce déguisement, la trop célèbre Casque 
d*or, l'aimée des Apaches. La blonde héroïne porte un brassard au 
bras gauche, destiné vraisemblablement à dissimuler quelque ta- 
touage, ressouvenir de la vie aventureuse de jadis l 
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Pour compléter le symbole, une femme nue, en croix, représente, 
nous dit-on, le démon du Jeu. A voir ce joli démon, on comprend 
la tentation. 

C'est ensuite Thôpital Saint-Louis, qui fait défiler sous nos yeux 
V Avarie à travers les âges. 

C'est d*abord le saint homme Job, cpuvert d'ulcères et de 
plaies ; Christophe Colomb, découvrant, en môme temps que le 
Nouveau-Monde, le fléau que vous savez. Viennent, à la suite, 
quelques avariés de haut lignage : un François !«', écloppé, sou- 
tenu par une belle Féronnière endommagée. 

Sans souci de la chronologie, défilent tour à tour le pape 
Jules n. César Borgia, Henri III et Henri IV, Louis XV et nombre 
de marquis et marquises de son temps. Il y a bien, de-ci de-là, 
quelque entorse à la vérité historique, mais il faut rire un brin, 
n'est-ce pas, fût-ce aux dépens de nos gloires nationales ! 

Les Avariés, sans leur parrain, c'eût été d'une criante injustice : 
on n'aurait eu garde d'oublier l'excellent M. Brieux, qui ménagea au 
nouveau-né une si bruyante entrée dans le monde. 

A signaler, pour ne rien omettre, la Pitié, qui avait mis en action 
le Jardin des supplices, de Mirbeau ; Andral, qui avait tenté de réha- 
biliter le système pileux, en nous montrant un Samson à la paume 
velue — le fameux poil dans la main ! — suivi d'un poêle mobile, 
et de nombreux figurants et figurantes... idem. 

Enfin, Trousseau avait eu l'amusante idée du Grand Cirque 
médicaly exhibant tour à tour des bêtes à concours et les frères 
Siamois, Radicus et Dodicus, rappelant une opération qui fit, l'an 
passé, grand bruit, dans les milieux médicaux et surtout extra-mé- 
dicaux. 

Le défllé terminé, le Jury délibéra, et après une discussion, à ce 
qu'il sembla, fort animée, décerna à l'Hôtel-Dieu le premier prix, la 
grande médaille d'or, un disque en plâtre doré, de dimensions inu- 
sitées ; puis aux uns et aux autres, des médailles d'argent, d'étain, 
voire même... dépurée I 

La petite fête se termina par un concours de beautés... sans 
voiles; un banquet gigantesque remit chacun d'émotions diverses. 

Le festin réparateur fut enfin suivi de farandoles monstres, de 
danses échevelées, de... mais tirons le rideau, Anastasie nous 
observe et pourrait nous chercher noise. 

D" DiAFOiRDS et Dbsfonandrès. 

La Médecine en littérature. 

Belle chambrée à l'Hôtel des Sociétés savantes, le vendredi 12 
décembre 1902. Le programme était, du reste, des plus attractifs : 
après une allocution de notre confrère ARCHAMBAUD,on nous promet- 
tait une conférence de notre distingué collaborateur, le D^'Foveau de 
CouRMELLES, sur uu sujet qui nous tient depuis longtemps à cœur : 
la Médecine en littérature. Ajoutez à cela qu'il devait y avoir un mi- 
nistre, un député, un sénateur, nombre de personnalités du monde 
médical — et, pour bouquet final, des monologuistes et des acteuses, 
des bonimenteurs et des chansonniers. 

A vrai dire, on nota beaucoup de défections. Mais nous pûmes, du 
moins, entendre la voix chaude et sympathique — quel coffre, bone 
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DU 



CLOBULE SANGUIN 



Nouvelle 



Préparation 

Ferrugineuse 

PARFAITEMENT ASSIMILABLE 

et ne proTOCjoant pas la Constipation 






iO cantigrammos do Photphonunnittte d« ter par cuillerée à café 
Dose : 2 à 4 ùuilhrén à café patjùUf a^inf ou après fe repaa. 



échantillon (grancOi(^iu§ocUurs 

sur demande adressée 

àlViM. CHASSAINa & C* 

e, ATmiaa Yiotorla, PABIS. 
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Becoastitnaet jn Système eerTenx 

NEURASTHÉNIE, 

PHOSPHATURIE, 

M/SNA/NES, 

SURUENABE, etc. 

(PbospMfcfrate de Oiaiix iNff) 



^eurosine'i§ranttlée 

(^ttrosine-iÇacbets 

Soly-^eurosine 



Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr, yo centigr. de 
Phospho'Glycérate de Chaux pur. 
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La Médecine des praticiens 



Médicaments et Système nerveux. 

Les travaux les plus récents sur l'action des médicaments mon- 
trent que le système nerveux joue dans cette question un rôle si 
prépondérant, qu'actuellement il est difficile de songer à se rendre 
compte de la valeur thérapeutique d'une préparation nouvelle, 
sans approfondir les modifications qu'elle peut imprimer à la cel- 
lule nerveuse ou au centre nerveux, chargé du rôle régulateur du 
milieu à traiter. 

Nulle modification fonctionnelle n'étant spontanée et aucune alté- 
ration d'un milieu ou d'un organe ne pouvant se produire sans 
qu'il existe un état anormal des centres nerveux correspondants, 
on ne peut aujourd'hui, en effet, comme on le faisait autrefois, 
s'en tenir à la seule action chimique substitutive ou complé- 
mentaire. 

Il faut avant tout savoir comment la substance médicamenteuse 
agira non seulement sur la cellule nerveuse, au point de vue de sa 
régénération, mais encore comment elle pourra enlever au milieu, 
dans lequel elle fonctionne, les produits inutiles ou toxiques. 

En se plaçant à ce point de vue et en prenant comme exemple le 
phosphoglycérate de chaux et la lécithine, nous pouvons nous 
demander laquelle de ces deux substances est la plus utile et nous 
poser ce problème avec quelque chance d'en donner une solution 
logique. 

Dans une série d'articles parus dans ce journal, nous avons établi 
que le phosphore minéral, sous forme de phosphates ou d hypo- 
phosphites, suffisait amplement à tous les besoins des cellules os- 
seuses, besoins normaux et pathologiques : que le phosphore en 
nature, malgré sa réelle activité, avait cependant de trop graves 
inconvénients pour en faire un agent thérapeutique journellement 
maniable ; que l'acide phosphorique, tout en ayant des indications 
fort nettes dans Thypoacidité du fluide nourricier, n'était pas le 
seul médicament utile et pouvait être remplacé par le phospho- 
glycérate de chaux pur, la Neurosine Prunier, dont les acidités 
latentes deviennent efQcaces à la suite d'un simple contact avec le 
suc gastrique ; qu'enfin, aux phosphoglycérates et à la lécithine 
incombait le rôle d'obvier à la dénutrition et aux altérations des 
cellules nerveuses. Nous avons montré aussi que les doses habituel- 
lement prescrites de lécithine étaient trop faibles pour avoir une 
influence utile, et que seulement à des doses massives de près de 
trois grammes, ce produit pourrait, au seul point de vue de Tacide 
phosphoglycérique, équivaloir à un gramme de Neurosine. Mais cette 
équivalence est-elle réelle ? C'est en envisageant la question sous 
le point de vue énoncé au commencement de cet exposé, qu'il nous 
importe de répondre. 

La lécithine, on le sait, peut être considérée comme de Tacide 
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La lutte contre la tuberculose et le^ boites d'allumettes. 

D'après le Médical News, un fabricant d'allumettes de la Répu- 
blique Argentine vient d'imaginer un nouveau moyen de propa- 
gande anti-tuberculeuse. 

Il a mis en circulation 2.500.000 boites d'allumettes portant, 
imprimées, des instructions contre la dissémination de la tubercu- 
lose, et ornées des portraits des médecins qui ont fait une étude 
spéciale de la maladie. 

{La Médecine moderne.) 

L'alcoolisme en Abyssinie. 

Ménélik, roi d' Abyssinie, qui n'en est pas à donner des preuves 
d'intelligence et d'énergie, vient de prohiber radicalement Tim- 
portation, la fabrication et la vente de toute boisson alcoolique 
(boissons fermentées y compris) dans son royaume. 

(CAlcool.) 



PBTITS HBJiSUlQfi^J^^JiTS 

Cours à .rinstitut psycho-physiologique, pour 1903. 

Vendredi 6 février, à 8 h. 1/2. 

Le caractère dans les maladies : le tuberculeux, le cardiaque, le 
.dyspeptique, par le D' Fiessinger, membre correspondant de l'Aca- 
démie de médecine. 

Vendredi 13 février, à 8 h. i/2, 

Vémotiviié morbide : le traitement psycho -thérapique de la timi- 
dité^ ^diT M. le Df BÉRiLLON, médecin inspecteur des asiles d'aliénés 
(avec projections). 

Vendredi 20 février, à 8 h. i/2. 

La suggestion collective : la discussion et la propagande, par M. L. 
Le Foyer, vice-président de l'Association de la paix par le droit. 

Hôpital Broca. 

Clinique gynécologique de la Faculté : Professeur, M. S. Pozzi. 
Cours de perfectionnement. 

Uuo série de quatre cours de perfectionnement de Gj'nécologie aura lieu du 16 février au 
1 V marâ 1903. Le prix de chacun de ces cours est de 50 fr. Pour s'inscrire, s'adresser à la 
Faculté. 

i**^ court : D''Jayle, Technique gynécologique, lundi, mercredi, vendredi, 2 ii. 3/4; 
2' Cours : D' Bkalssesat, Diagnostic et Thérapeutique opératoire, lundi, mercredi, ven- 
dredi, 4 h ; 3» Court : D' Zihmer?», Thérapeutique physique, lundi, mercredi, vendredi, 
! 11. 1/2 ; 4* cours .M, BErtosa, Diagnostic histologique et bactériologique, mardi, jeudi, 
samedi, i h. 1/2. 
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CORRESPONDANCE MÉDICO-LITTÉRAIRE 



Questions 

L'antique grenouillette. — Qu'est-ce que c'était donc que la mala- 
•die antique, qui emportait les malades en trois jours, et que l'on 
^pelait la grenouillette ? On la signale parmi les guérisons 
fliiraculeuses des saints du moyen âge. 

D"^ Bougon. 

P. S. — Il est certain que, parmi nos confrères si savants sur la 
médecine ancienne, il en est plus d'un qui connaît cette maladie. 
Peut-être même est-elle signalée par Galien ou par Hippocrate? 
Nous serions heureux de connaître leur opinion à ce sujet. — Dr B. 

Véleclrocution par Marat, — Au Congrès d'Électrologie et de Radio* 
logie médicales de Berne, en septembre dernier, lors de Texposé 
par le Dr Battelli, privat-docent de l'Université de Genève, des 
4iccidents électriques et de leurs lésions organiques, j'ai rappelé 
<iue Marat avait trouvé le cœur en diastole. Dans notre travail paru 
toi le 15 juillet, nous avons cité le texte du Mémoire sur Vélectricité 
médicale du D' Marat et ses expériences sur les animaux. M. Battelli 
nous a répondu que Priestley, vingt ans avant Marat, avait essayé 
Télectrocution statique des animaux et en avait publié les résultats. 
Marata-t-il connu ou retrouvé ces faits, sans connaître son précur- 
seur? ce qui serait très possible. 

D"" FOVEAD DE COURMELLES. 

Les portraits de Rabelais, — Dans le no du i" décembre de votre 
irès intéressant journal, je lis un nouveau développement du cha- 
^ttlre du nez et j'y remarque qu'à propos de notre génial confrère 
Kabelais, les auteurs ne sont pas d'accord sur le nez de l'auteur de 
<;argantua et de Pantagruel. La raison, la seule, est qu'il n'existe 
^ère de portraits de Rabelais vraiment authentiques. Parmi tous 
<:cux qu'il m'a été donné de voir, il n'en n'est qu'un qui semble 
▼rai, c'est celui qui a été publié et héliographié, dans la monogra- 
|Âie de Rabelais, par René Millet, de la collection des Grands 
EcrivainSf publiée, sous la direction de Jusserand, chez Hachette 
(1892). C'est la copie d'un portrait qui se trouve à la bibliothèque 
4e Genève — et qui nous représente Rabelais, en bonnet de docteur 
«n médecine, avec deux grands yeux largement ouverts sur le monde 
et les hommes, et aussi un nez remarquablement développé, à la 
Ponchon — un nez enlin qui donne raison à l'interprétation très 
^savante et très érudite de M. P. Ducrot. 

Dr NOEL. 

Us annotateurs des livres de médecine. — Dans la « Chronique » du 
l»' décembre, je lis une annotation (medicorum invidia pessima /), 
«n marge d un exemplaire de la Faculté, découverte il y a vingt 
ans. 
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Permettez à uq jeune de vous dire que, parmi les nombreuses 
réflexions qui ornent le blanc des bouquins officiels, il y en a actuel- 
lement de très intéressantes et de bien judicieuses. 

M'occupant en ce moment de ma thèse {Syphilis et grossesse)^ je 
relus dernièrement, à la bibliothèque de la Faculté, l'ouvrage du 
professeur Fournier « Syphilis et mariage », et voici ce dont je 
me délectai ; nul doute que personne puisse s'en froisser ! ! 

« Notre Maître raconte qu'un homme marié et entretenant une 
maîtresse rendit enceintes ses doux moitiés à la même époque. Ledit 
prodigue étant syphilitique, le dénouement devait être intéressant: 
la maîtresse eut un enfant superbe, la légitime, un macéré ! Ce à 
quoi un lecteur, probablement philosophe, répondit par une simple 
remarque mise en marge: « Qui dit maîtresse dit... catin ! I » 

Ce volume est d'ailleurs très commenté, et en réponse à la dédi- 
cace du professeur Fournier, un loustic a écrit ces deux mots 
irrespectueux: Merci, AlfredW 

Je vous demande pardon si j'allonge un peu ma lettre; mais je 
crois que d'autres que moi ont pu ainsi glaner dan^ les marges des 
réflexions amusantes et exactes, dues plus d'une fois, j'en suis 
sûr, à certains de nos maîtres, et non des moindres. I. J. 

Quel est ce médecin artiste? — Un médecin amateur d'art demande 
si le signataire des puissantes chroniques d'art, que publie depuis 
quelque temps le journal VAurore, n'a de commun que le nom et 
le prénom avec notre confrère le D' Elie Faure, frère, je crois, du 
chirurgien des hôpitaux et cousin, ou beau-frère, ou gendre du 
Dr Paul Reclus. 

Une erreur de Balzac. — Balzacien fervent, comme tout médecin 
digne de ce nom, passionné de musique, comme tout Balzacien qui 
se respecte, je me permets de soumettre aux lecteurs de votre 
captivante revue un petit problème qui ofl're, je crois, quelque 
attrait, au moins de curiosité. 

Comment expliquer l'hérésie commise par Balzac, à la fin du 
premier acte d« ce prodigieux drame qu'est César Birotteau ? (Edi- 
tion Galmann-Lévy, 1891.) L'écrivain dont le génie confond l'es- 
prit, par sa profondeur et son universalité, dépeint, à cet endroit, 
le ravissement, mêlé de quelque inquiétude, dans lequel César et 
Constance sont plongés, en s'endormant après le brillant succès de 
la fête qu'ils viennent de donner. 11 compare leurs sensations à 
celles que procure, à l'auditeur impressionnable, le finale de la 
Ve Symphonie en ut mineur, et, joyau étincelant parmi tant de 
splendeurs, l'analyse de ce passionné poème musical commence 
par ces mots : « Dans l'œuvre des huit symphonies de Beethoven, il 
est une fantaisie..., etc. » Or, l'histoire de la Grandeur et de la Dé' 
cadence de César Birotteau, parfumeur, ayant été publiée dix ans 
après la mort de Beethoven, la IX* Symphonie, avec chœurs, qui- 
marque l'apogée du génie de Beethoven et qui est, selon le mot de 
Ch. Malherbe, un des sommets de l'Art, ne pouvait pas être ignorée 
du formidable cerveau qui savait tout, devinait et pressentait le 
reste. Est-ce un lapsus? une faute du premier éditeur? L'explica- 
tion de cette erreur est peut-être très simple, mais elle m'échappe. 

D"" Ch. Regnard. 
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Réponses. 

Médecins et curés sous l^ancien régime (ÏX, 633). — Très désireux de 
ne pas faire à la fois les demandes et les réponses, je ne suis pas 
embarrassé d'avouer que le renseignement suivant m'a été commu- 
niqué par notre très érudit et très obligeant confrère, le D^ Félix 
Brémond : 

G Déclaration royale du 8 mars 1713 : — « Voulons que tous les 
médecins de notre royaume soient tenus, le second jour qu'ils visi- 
teront les malades attaqués de ûèvre ou autre maladie qui, par sa 
nature, peut avoir trait à la mort, de les avertir de se confesser ; 
et^ en cas que les malades ou leurs familles ne paraissent pas dis- 
posés à suivre cet avis, les médecins seront tenus d'avertir le curé 
de la paroisse et d'en retirer un certificat portant qu'il a été 
averti... Défendons aux médecins de les visiter, le troisième 
jour » 

Pour le plus grand nombre des lecteurs, ce document sera une 
révélation (1). Le médecin dénonciateur de ses malades et agent 
subalterne du curé de la paroisse, tout cela semble bien extraor- 
dinaire aujourd'hui et méritait d'être rappelé. 

î)r E. Callamand (de St-Mandé). 

Dyspepsie et littérature naturaliste. — Dans un des derniers nu- 
méros de votre toujours si intéressante Revue, vous posez la 
question suivante : a Existe-t-il un rapport entre la dyspepsie et 
le besoin de documentation minutieuse et un peu terre à terre, 
tel qu'il a été noté chez les romanciers naturalistes et en parti- 
culier chez Huysmans ? » 

M'occupant avec prédilection des affections des voies digestives, 
j'ai eu l'occasion de traiter un certain nombre de dyspeptiques 
appartenant au monde des lettres et des arts; si la plupart sont 
neurasthéniques ou tout au moins des surmenés cérébraux, si beau- 
coup au travail intellectuel intensif ajoutent l'influence nocive de 
diverses intoxications: caféisme, tabagisme, alcoolisme, morphi* 
nomanie, toutes causes qui fatalement conduisent à la dyspepsie, 
il ne m'a pas paru que leur état morbide ait eu une influence bien 
marquée sur leur style et sur Torientation de leurs travaux. Quel- 
ques-uns même sont des « auteurs gais », quoique dyspeptiques et 
neurasthéniques, ce qui prouve au moins qu'ils peuvent dédoubler 
leur personnalité et ne pas se borner à prêter à leurs héros leurs 
phobies et leurfe souffrances physiques. 

Quant à la question môme de l'influence des gastropathies sur le 
naturalisme, elle me parait insoluble a priori^ de même qu'en fait 
il m'est impossible d'y répondre par des exemples empruntés à la 
pratique. 

Encore une fois, l'écrivain dyspeptique et névropathe est naturel- 
lement porté vers l'observation minutieuse de son « moi » et du 

(1) 11 jr a plus de dix ans que dous l'avons fait connaître, dans un article de Isl France 
médicaû (26 février 1892), paru sous la signature d'un de nos pseudonymes : D' Qurrcy. 
Noos Tavont publié, à nouveau, in extentOt dans la Chronique médicale (1901, p. 416). 
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milieu ambiant, vers le pessimisme et le scepticisme ; mais n'est-ce 
pas là une tendance naturelle chez la plupart des intellectuels, 
bien ou mal portants, hommes de lettres ou hommes de science, 
chez tous ceux dont les facultés sont assez affinées pour permettre 
déjuger de haut les hommes et leurs actes ? Il n'y a donc pas lieu, 
à mon avis, d'établir une corrélation étroite entre la souffrance 
d'estomac, la « mauvaise soufiTrance », par excellence, et le natu- 
ralisme dans les lettres. Voyons plutôt dans les tendances natu- 
ralistes des uns, idéalistes des autres, l'épanouissement d'un état 
d'âme particulier, sur lequel les contingences ambiantes n'ont vrai- 
semblablement qu'une influence très relative. Il me parait difficile 
d'admettre qu'il a suffi à Zola, pour devenir le chef de l'école natu- 
raliste, d'avoir eu à se débattre parmi les difficultés de la vie, au 
début de ^sa carrière, et d'avoir mangé de la vache enragée^ repré- 
sentée, en Tespèce, par du pain trempé dans l'huile ! 

D' G. Lyon. 

— C'EST l'estomac qui détermine L.V CONCEPTION DU MONDE : l'appré- 
ciation n'est pas nouvelle. Depuis Brillât-Savarin le gastrosophe, 
disant : le poète le plus lacrymal n'est séparé du plus comique 
que par quelque degré de coction digestionnaire, jusqu'au socia- 
liste Bebel, proclamant que die Soziale Frage ist eine magenfrage 
(la question sociale est une question d'estomac), tous les grands 
esprits ont proclamé, en termes plus ou moins précis, les rela- 
tions de la digestion et de la « jugeotte ». 

On peut, sans paradoxe, poser ces équations : 

Eupepsie = Euphorie = Optimisme; 
Dyspepsie = Dysnervie = Pessimisme. 

La digestion hyperchlorhydrique est discutante, Thypochlor- 
hydrique est taciturne, tandis que la digestion normale est, sim- 
plement, babillarde (les morceaux caquetès, disait M""» de Sévigné, 
se digèrent mieux). Du moment que l'économie organique, en- 
tière, digère par V estomac^ le cerveau ne saurait faire exception. 
« Notre âme immortelle a besoin de la garde-robe pour bien pen- 
ser M, a dit notre immortel railleur. L'estomac est la conscience du 
corps, la joie de vivre ; un homme dont la digestion se fait bien 
est un homme à idées larges et généreuses. Rien ne développe, au 
contraire, l'individualisme, l'égoïsme, l'originalité et l'excentricité 
d'esprit, comme la dyspepsie habituelle et l'atonie gastro-intesti- 
nale. V eupepsie engendre V altruisme ; et comme je l'ai, moi -même, 
écrit, dans mon Hygiène de l'estomac, pour expliquer le schopen- 
hauérisme, cherchez l'estomac, de même que les criminalistes di- 
sent volontiers, pour expliquer certains délits : Cherchez la femme l 

D^ E. MoNiN, 
Spécialiste des voies digestives et de la nutrition. 

Le sang en thérapeutique. — On trouvera les détails les plus 
curieux sur celte question dans le livre de H. L. Strack, professeur 
à ITniversité de Berlin : Le sang et la fausse accusation du meurtre 
rituel » (L. Henry May, éditeur, sans date), avec préface de Salomon 
Reinach. Les chapitres sur le sang d'autrui comme remède, sur le 
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sang humain spécifique de la lèpre, sur le sang de suppliciés ou 
de suicidés, sur les sécrétions et déchets du corps humain, la 
pharmacie stercorale, etc., sont, médicalement, des plus intéres- 
sants. 

Slrack démontre les origines populaires de la fausse accusation 
portée contre les Juifs: la superstition du sang, cause de meurtres. 
Le fanatisme et l'ignorance en ont fait une arme antisémitique, — 
non encore absolument émoussée, — alors que la doctrine juive, 
à toutes les époques, s*est montrée toujours résolument contraire 
à toutes les superstitions de cette espèce. 

Dr E. MONIN. 



Des différents noms du lavement. — Dans Tavant-dernier numéro 
de la « Chronique », le D"' B..., à propos de différents noms du lave- 
ment, nous dit que l'instrument qui sert à l'opération prend, 
quand il s'agit d'un irrigateur genre Eguisier, le nom de « soi- 
même > : ce qui fait que prendre un « soi-même » correspond à 
prendre un lavement. Cette dénomination doit être même assez 
ancienne, car je trouve, à la page 324 de la Chirurgie de Dalechamps, 
imprimée en 1569, la figure d'une seringue à canule coudée, avec 
celle légende : « seringue à femme pour se bailler soy-mesme le clys- 
tère ». 

Dr F. BoissiER (Billancourt). 

Avoir ses Anglais (IX, 543). — « Il est évident, dit avec un grand 
sens M. le Dr Malhot, qu'en remontant dans l'histoire des expressions 
populaires, on trouverait une autre façon de s'exprimer, car nos 
voisins n'ont pas toujours eu un uniforme écariate. > 

Au xvic siècle, on disait: « avoir son Cardinal, pour la couleur 
rouge ». Jean Imbert, dans la Seconde Partie des Erreurs populaires 
et Propos vulgaires touchant la Médecine,., par M. Laur. Joubert. 
Conseiller et Médecin ordinaire du Roy».... A Paris, chez Claude 
Micard, 1587, p. 155. 

Dr A. Roussel, 
(St-Etienne). 

— A propos de la phrase : avoir ses Anglais, je m'étonne qu'on 
n'ait pas songé à citer la chanson de Roger de Beauvoir, qui fut en 
vogue pendant les premiers temps de l'Empire : 

Un sous-lieutenant accablé de besogne 
Laissa sa femme, un jour, emboîter le pas. 
Elle s'enfuit droit au bois de Boulogne, 
En emportant un dragon sous son bras, 

ot dont le refrain était, je crois, Drln, Drin, accompagné du choc des 
couteaux sur le verre. 

Le dragon devenant entreprenant, la particulière répliquait : 

Dragon, finissez, car j'ui mes affaires : 
Depuis trois jours, j'appartiens aux Anglais. 
Vous voyez bien que je ne puis rien faire 
Sans qu'à grands flots coule le sang français. 
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Cette chanson fut chantée aux Tuileries, probablement avant le 
mariage de TEmpereur, car, quoique la cour ne fût point trop bé- 
gueule, j'aime à penser qu'on n'aurait osé la faire entendre du 
temps de Tlmpératrice, à moins que ce ne fût en catjmini. 

D' GÉLINEAU. 

— I.a Chronique n'a pas encore cité le mot catamini (xaxa, en 
bas, jJLTjV mois), employé par le vieux français. Laage où les jeunes 
fiUesont leur catamini^ écrit Bouchet. J'ai mes catamini, on Je suis en 
catamini f disait celle qui voyait rouge. 

Testaments bizarres et originaux (VIIÏ, 266). — Sous la signature 
Haud Immémor, et le titre Testaments bizarres et originaux, se trouve, 
dans la « Chronique » une note, avec une anecdote reproduite du 
poème Le Jeu de Domino, du Marseillais Bénédit. 

Bremond, un cubopathe invétéré, déclare à son lit de mort qu'il 
veut »^tre enseveli et rttster avec le Double-Six : résolution qui fait 
le sujet de l'anecdote, la perle du poème, d'après le rapporteur. 

Mais le nom d'Immemor n'empêche pas qu'il se souvienne que 
cette perle a un pendant dansTécrin du Jeu de Domino, 

Voici, en effet, comment l'auteur raconte son propre désastre: 

Après avoir perdu dans la partie à quatre, 

Avec mon partenaire il fallut se débattre. 

Il pose le double as. Je boude. Il met un trois. 

Je boude derechef. Alors, prenant, je crois. 

Un blanc dont il avait un nombre confortable. 

Il le place aussitôt au milieu de la table. 

malheur, point de blanc, point de trois et point d'as. 

Surpris et dépité, je poussais un hélas I 

A fendre le plafond ; lorsque mon adversaire 

Ferme net, et, coupant mon jeu sur tous les points... 

Je reste avec sept dés et soixante-huit points ! 

Sur 137,680,171,200 combinaisons différentes qu'offre la prise des 
dés dans la partie à deux, les joueurs étaient justement tombés sur 
celle qui laisse le maximum. 

Benédit n'eut pas de chance ce jour-là. Mais il se rattrapait tou- 
jours sur la poésie ; à Marseille, toute bibliothèque d'amateur était 
pourvue de ces chefs-d'œuvre désopilants : le Jeu de Domino, 
Chickois et la Police correctionnelle, 

A. J. 



Note de la RédaGtion. 

Les communications anonymes ne sont pas insérées. 
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Grossesse et accouchement, par G. Morache. Félix Alcan, 
éditeur. 

Le professeur Mor\ghe, de Bordeaux, poursuivant son intéressante 
série de biologie sociale dans ses relations avec la médecine 
légale, envisage, dans ce second volume, la femme pendant la 
grossesse et la femme pendant Taccouchemen t. 

Il est indiscutable que la femme, dans cette situation d* « anor- 
malité physiologique », ne doit pas être jugée comme un être 
normal. Bien que la grossesse ne puisse être considéré» comme un 
état pathologique, il est hors de conteste que la femme enceinte 
doit subir un traitement spécial, si elle se rend coupable d*un 
crime, par exemple. Ainsi Tout compris, du reste, la plupart des 
législateurs qui ont envisagé la grossesse comme une circonstance 
atténuante, non pas qu'on soupçonnât déjà que la femme grosse 
avait une mentalité spéciale ; mais on lui évitait les châtiments ex- 
cessifs, ne fût-ce que dans la crainte d*un avortement. 

€ Avec le grand courant humanitaire qui fut la caractéristique 
du début de la Révolution française, écrit le professeur Morache, 
il parut naturel qu'un progrès nouveau fût accentué dans la voie 
de la commisération envers la femme enceinte. La Convention na- 
tionale proclama la loi suivante : 

« A ravenir, aucune femme prévenue de crime emportant la peine de 
mort^ ne pourra être mise en jugement, qu'il n'ait été vérifié de la 
manière ordinaire qu* elle n'est pas enceinte, » 

M. Morache ajoute : « Même pendant la période convulsive de la 
Révolution et le régime de la Terreur qui triompha quelque temps, 
la loi fut généralement assez bien observée, et plus d'une accusée 
devant le tribunal révolutionnaire put lui devoir la vie. » Nous 
nous permettrons de ne pas partager l'opinion du professeur Mora- 
che à cet égard ; nous connaissons et nous avons cité ailleurs (1) 
un grand nombre de cas, qui démontrent à l'évidence que les pre- 
scripteurs de la Terreur envoyaient, en toute tranquillité d'âme, à 
Téchafaud, des infortunées qui portaient dans leur sein un futur 
défenseur de la patrie. 

Actuellement, on n*est guèr» plus humain ; tout ce que le Gode 
pénal autorise, c'est de surseoir à l'exécution de la peine, quand la 
femme coupable de crime, et condamnée pour ce fait, est reconnue 
grosse. 

Mais, dira-t-on, la femme peut simuler la grossesse et arriver à 
tromper ainsi la justice? — C'est affaire aux médecins, répondrons- 
nous, à déjouer Tartiûce. 

Il est des cas, du reste, où la femme enceinte n'est pas con- 
sciente de son élat ; elle a pu être fécondée pendant le sommeil 
naturel, dans l'hypnose ; ou, si elle est imbécile ou aliénée. 



(t) Cf. noire série d'articles sur la Palbologio do la Hérolution. 
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ne pas s'être doutée de la violence qui lui était fiiite. On ne peut 
donc, comme on voit, s'en rapportera sa seule déclaration, et le 
diagnostic de grossesse doit surtout être établi d'après les signe 
objectifs. 

Le médecin légiste n'a pas à se préoccuper que de la grossesse 
normale ; il se trouve parfois en présence de grossesses anormales : 
telles sont les grossesses prolongées, les grossesses extra-utérines^ 
et enfin les grossesses . sans accouchement, comme les môles, les 
grossesses nerveuses, et les étals pathologiques simulant la grossesse. 

Le rôle du médecin légiste ne se borne pas là : son autorité sera 
encore requise, sa science mise à contribution, quand la femme 
sera accouchée. Les devoirs du médecin sont multiples en pareil 
cas : il est tout d*abord tenu au secret le plus absolu, sauf vis-à-vis- 
de l'autorité, à laquelle il doit déclarer la naissance des nouveau- 
nés, même des morts-nés, même des embryons. 

Il est des circonstances où le médecin se trouve placé dans Tal*- 
ternative de sauver la mère ou de sauver l'enfant ; nous sommes 
d'avis, avec notre savant confrère, que mieux vaut sacrifler ce der- 
nier, quand l'existence des deux est en péril. 

Il est enfin une question que M. Morache n'a pas voulu aborder, 
et que nous espérons bien un jour voir traiter par lui : c'est celle 
du degré de responsabilité de la femme enceinte. Il y a là un très 
gros problème à résoudre, et nul mieux que le professeur Morache 
n'est capable d'en hâter la solution : nous l'attendons de sa haute 
compétence, de sa conscience éclairée. 
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REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 



La Médecine et la Littérature 



Le vocabulaire médico-esthétique (a). 

par M. le Docteur Victor Skgalen. 

Le mot — est-il admis — reste distinct de Vidée qu'il enferme. Il 
lui est souvent supérieur. En tout cas, il a sa personnalité comme 
sa râleur scientifique propres (1). Il est donc loisible de le consi- 
dérer un instant à Tétat isolé^ en une sorte de monographie des 
termes médicaux utilisés par les écrivains naturalistes. 

Nous savons de quelle triple origine ceux-ci durent extraire les ma- 
tériaux premiers de leurs observations. Nous allons épiloguer main- 
tenant sur le revêtement verbal dont ils enrobèrent ces matériaux. 

Une telle étude pourrait être double: valeur esthétique du voca- 
bulaire médical — exactitude des termes employés. Cette dernière 
donnée, négligeable chez tous les écrivains qui ne furent qu'« hom- 
mes de lettres », prend ici une importance première. Dès le dé- 
but, en effet, les naturalistes prétendirent faire œuvre de savants 
et le clamèrent bien haut. Nous réserverons donc le côté purement 
littéraire de l'étude, pour n'envisager que les qualités de précision 
technique propres au vocabulaire de chacun de nos artistes. 



Ecartons dès Tabord une possible confusion. 

Exactitude n'est pas, en matière de langue médicale, synonyme 
obligé de néologisme. Un mot peut être rigoureusement doctoral 
sans être affligé d'une désinence grecque, sans affecter des allures 
d'étiquette pharmaceutique, sans exhaler des relents d hôpitaux. 
Sans doute, les Revues spéciales se panachent de plus en plus de 
vocables étranges, composites, bâtards, et d'une synonymie déses- 
pérément compliquée. 

« Les médecins de Molière parlaient latin », remarque finement 



(a) Le D* Séoalin a bien roula nous autoriser à publier ce fort iDléressant extrait (Kun 
IraTaîl dont il est lauteor, trarail tiré à un très petit nombre d'exemplaires et qui n'a pas 
éïé mis dans le commerce. {La H.) 

(1) V. Hémjde GoDRMOîiT, Etthititjue de la langue françaUe, p. 14. 
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Rémy de Gourmont, en sa lumineuse « Esthétique de la langue 
française » (1), les nôtres parlent grec. C'est une ruse qui augmente 
plutôt leur prestige que leur science. Ils commencèrent à user sé- 
rieusement de ce stratagème au xvin' siècle : du moins ne voit-on, 
avant cette époque, môme dans Furetière, que peu de termes médi- 
caux tirés du grec. Peu à peu ils se mirent à divaguer, dans une 
langue qu'ils croyaient celle d'Hippocrate et qui n'est qu'un jargon 
d'officine... Ce fut un grand progrès d'avoir appelé hystérotomotO" 
cie l'opération césarienne, scolopomachérion, le bec de bécasse, et 
mèningophylax un couteau à pointe mousse pour la chirurgie de la 
tête ! Les médecins modernes n*ônt presque rien inventé de plus 
absurde, mais ils ont inventé davantage et renouvelé à la fois leur 
science et l'art d'en voiler la faiblesse... » 

« Les médecins, dit avec sagesse M. Brissaud (2), sont coupables 
de conserver et surtout d'inventer des formes bâtardes, métissées 
de grec et de latin, dans les cas où le fond de notre langue suffirait 
amplement ». Et il cite le mot .excellent de cailloute^ nom d'une 
phtisie particulière aux casseurs de cailloux ou provoquée par des 
poussières minérales ; les nosographes, le trouvant trop clair et 
trop français, l'ont biffé, pour écrire pneumochalicose. 

Trousseau, dès le milieu du siècle, avait signalé l'abus de cette 
méthode qui torture la langue grecque et entasse les savants solé- 
cismes. « On parle, ajoutait-il, et Ton écrit, en général, pour être 
compris, et les mots qui s'appliquent nettement et exclusivement à 
la chose qu'on veut désigner, sont nettement les meilleurs (3). » 

« Il ne s'agit pas, développe encore Rémy de Gourmont, en l'ou- 
vrage précité, il ne s'agit pas de bannir les termes techniques, il 
s'agit de ne pas traduire en grec les mots légitimes de la langue 
française et de ne pas appeler céphalalgie le mal de tète (4)... Rien 
ne se fane plus vite dans une langue que les mots sans racine 
vivante ; iUsont des corps étrangers que l'organisme rejette, chaque 
fois qu'il en a le pouvoir, à moins qu'il ne parvienne à se les 
assimiler... Déjà les médecins qui ont de Tesprit n'osent plus 
guère appeler carpe le poignet, ni décrire une écorchure au pouce, 
en termes destinés sans doute à rehausser l'état de duelliste, mais 
aussi à ridiculiser l'état de chirurgien (5). » 

*** 

L'outrance de la terminologie technique est d'ailleurs aussi né- 
faste à la littérature médicale qu'opposée aux tendances d'imper- 
sonnalité chères aux naturalistes. Certains d'entre ces verbes 
techniques, qui s'efforcent d'englober toute une théorie sous leurs 
syllabes barbares, ne valent qu'en raison de la théorie elle-même. 
« Croyez bien, dit encore Trousseau, que ces nomenclatures, dont 
le ridicule n'est pas le moindre défaut, ne valent guère la peine 



(1) V édit. du Mercure de France, pp. 36, 38, 39. 

(2) D' Brissaud, Histoire dea expressions populaires relatives à la médecine, 1888. 

(3) Trousseau, Cliniques médicales de VHôtel-DieUy 1865. Introductiony xxviu. Il vi- 
sait surtout son confrère Piorry, auteur d'une nomenclature des plus complètes. 

(t) R. de Gourmont, in op. cit.yp. 32. 
(5) Ibidem, p. 41. 
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qu'on salisse sa mémoire, et que jamais des médecins sérieux ne 
daigneront s'en servir, autant par respect pour la philologie que 
dans l'intérêt véritable du progrès de notre art (1). » 

Flaubert a judicieusement évité ce défaut. Il réussit à peindre — 
et au vif — une intoxication par l'arsenic, un cas d*asphyxie crou- 
pale, le tout sans paraître savoir qu il existât des modes techniques 
de traiter ses tableaux. Pourtant, si bien apparenté, il était proche 
de cette documentation verbale, que d'autres ont si malheureuse- 
ment confondue avec la documentation verbeuse, le verbiage pro- 
fessionnel. Délibérément donc, il écarta de ses descriptions le 
terme savant, taré pour lui de partialité scientifique, souvent in- 
suffisant sous une allure pédante, pour lui substituer le verbe 
impersonnel et vrai. Il décrivit non des maladies, mais des ma- 
lades. Il retint le symptôme, le présenta sans souci d'étiquette. Il 
fut, en cela, véritablement clinicien. 

Pourtant, multiples et variés se dénombrent en son œuvre les 
termes purement et même pompeusement médicaux. Mais ils n'y 
sont point au hasard semés; toujours ils paraissent en des endroits 
d'érudition factice; c'est-à-dire, quand l'entrée ou le discours d'un 
personnage, pédant lui-même, les excuse, les nécessite. Ainsi ils 
ne surviennent, en Tépisodique empoisonnement de M"»« Bovary, 
qu'au moment de la discussion médicale qui suit l'incident, alors 
que MM. Homais, pharmacien, Canivet, chirurgien, et Larivière, 
docteur, se consultent et ergotent doctement. Ils sont justifiés éga- 
lement dans les préparatifs de Charles Bovary avant la ténoto- 
mie célèbre. « Or, puisque c'était un équin, il fallait couper le 
tendon d'Achille, quitte à s'en prendre plus tard au muscle tibial 
antérieur pour se débarrasser du varus (2). » 

Ainsi procédèrent très judicieusement les frères de Concourt. 
Ils ne hasardent le terme technique que lorsque le milieu, latmos- 
phère où ils placent leurs personnages dolents, l'appelle et l'exige. 
Alors le mot arrive, sans discord, exact et simple : « encéphaloïde 
lardacé du sein droit » (3) ; « steppage » de l'alaxique (4). Cette 
mesure fut chez eux, comme chez Flaubert, acquise au prix de 
véridiques souffrances. Ils furent toujours les torturés du verbe 
et n'atteignirent cette admirable sobriété qu'à force d'énergie et 
de luttes. 

Daudet, au contraire, y parvint en se jouant, et par une spiri- 
tuelle intuition de la note juste : la consultation du D*" Bouche - 
reau (Les Rois en exil] ; le diagnostic chuchoté dans la scène finale 
de Jackson Ton perçoit en murmures « cavernes... râles sibi- 
lants... » ; surtout cette poignante Visite à la SalpétrièrCy que 
Charcot, pour la netteté du vocabulaire, aurait pu signer, tout cela 
est authentique, rigoureux et juste. 

Avec Huysmans s'accentue et se perfectionne la langue médico- 
littéraire. Les termes spéciaux — parfois très finement spécieux — 
abondent dans son œuvre totale et donnent à son verbe une 
truculence et une saveur non pareilles. 



(1) Trousseau, in op. cit. 

(t) if»* Bovary, édit. Lemerrc, II, p. IS. 

(3) ScBur Philomène, 

(4) La faustin. 
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Leur emploi systématique ressort chez lui, nous semble-t-il, de 
deux procédés : ou bien il fait œuvre clinique, décrit un symp- 
tôme : les crises d'ataxie de En Rade, le cortège neurasthéni- 
que de A Rebours ; et alors les mots vrais, descriptifs, se pres- 
sent, à ce point qu'une première question s'impose : Huysmans 
a-t-il fait des études médicales ? Jamais, nous a-t-il très bien- 
veillamment affirmé lui-même, bien que toujours curieux des 
choses de la médecine et profondément attiré par l'intensité de 
leur notion. Ou bien il use des termes techniques comme d'un vé- 
ritable procédé littéraire, dont voici, chez lui, le personnel méca- 
nisme : dans sa jalousie de prodigieux orfèvre et ouvrier d'art, il 
horrifie par-dessus tout la banalité du mot, expulse violemment 
de son répertoire les clichés ressassés, les figures redites, les termes 
éculés. Il s'adresse alors, pour y suppléer, aux comparaisons tech- 
niques, aux métaphores scientifico-littéraires, à Targot de toutes 
les professions. Puis, la stricte synonymie ne lui suffisant plus, il 
a recours à la féconde Analogie, dont un curieux manuel, le Dic- 
tionnaire des Analogies, put d'ailleurs lui faciliter Tusage (1). L'étude 
détaillée de cette « écriture » et de sa particulière beauté sera plus 
à sa place dans une prochaine étude. Nous signalerons pourtant ici 
la note de pittoresque et de vérité historique quil a su donner à 
chacune de ses métaphores médicales. Du plus pur modernisme 
quand il peint l'ataxique de nos jours ou formule le dernier mode 
de traitement de la neurasthénie, il redevient justement médiéval 
et surabonde en archaïsmes savoureux s'il remonte aux époques 
passées. 

*** 

L'usage des termes techniques n'est donc qu'une indication du 
travail chez Huysmans, romancier. Leur proscription à peu près 
totalfe devient chez Ibsen, dramaturge, nécessité de métier. Ibsen, 
pourtant, avait, comme Flaubert, de personnels souvenirs médicaux. 
Mais le style de théâtre a ses exigences propres, ses bornes étroites. 
On ne peut — toute question de censure mise à part — dire et faire 
dire tout ce que Ton écrit : le même mot qui, aperçu avec sa forme 
propre et son aspect typographique, se pardonne ou s'admire, de- 
vient vite, entendu et défiguré par l'acoustique artificielle de la 
rampe, insupportable d'invraisemblance ou de pédantisme. — Et 
cela môme, lorsqu il sort d'une bouche autorisée. 

Les rôles de médecins sont particulièrement délicats à traiter, 
car ils oscillent forcément entre la terminologie vague des menta- 
lités moyennes ou le répertoire magistral de l'enseignement tech- 
nique. M. de Curcl, dans sa fÇouvelle Idole, a très heureusement 
échappé à l'un et à l'autre de ces défauts scéniques. 

M Brieux, quoique — et peut-être parce que traitant un sujet 
plus médical encore (2), les a délibérément proscrits, ces mots dan- 
gereux, et « bien que fort renseigné sur le sujet dont il parle, 



(t) p. Boissièro, Dictionnaire analogique de la langue française. Réperloiro complet 
des moU par los idées et dos idées par les mots. Paris, Aug. Boyer, édit., 49, rue SaiDt- 
André-des-Arts. 

(2) Brircx, Les AvirU''. 
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n'a pas adopté absolument les termes spéciaux, le style particulier 
du traité de pathologie » (1) ; délibérément, disons-nous, et nous 
récusons la suite du commentaire : « on dirait presque que c'est 
à son insu et qu'il les aurait employés s'ils lui étaient venus 
sous la plume (2). » Ils lui sont venus à la plume comme ils lui 
viennent aux lèvres, abondants et précis, ces termes spéciaux. Il 
les a délibér-ément évincés, et cela, dès rEvasion, dont l» sujet, 
l'hérédité maîtresse, eût pleinement toléré de documentaires et 
techniques tirades. 

*** 

A vrai dire, ces termes précis, épineux à la scène, y sont peu 
nécessaires, suppléables souvent par le Geste, autre genre d'ex- 
primer scientifique. « J'eus soin, lors des répétitions de VEvasion, 
nous expliqua très aimablement M. Brieux, d'indiquer moi- 
même à mon acteur le geste caractéristique des « angoreux » et 
lui recommandai de porter la main à la poitrine au moment des 
crises. » Cétait son droit. Une ressemblance malheureuse, com- 
plétée par le maquillage maladroit de l'acteur en question, le fit 
incriminer d'avoir visé Charcot (d'autres disent Gilles de la Tourette). 
On parla de cynisme, et M. le Dr Prieur conclut, dans le Mercure de 
France : « Je crois môme que ce dernier mot est insuffisant, quand 
on se souvient qu'à la répétition générale, le professeur Bertry, ce 
guignol incohérent, qu'un accès d'angine de poitrine venait frapper 
au dernier acte, avait pris la têle et les gestes de Charcot, que 
Tangine de poitrine avait frappé à mort, une nuit de voyage^ dians 
une auberge de province, peu de temps auparavant... » 

Outre une erreur de diagnostic (car Charcot succomba à une in- 
suffisance aortique, dûment constatée par les professeurs Straus 
etDebove, qui assistèrent à son agonie), nous pouvons signaler que 
M. Brieux, par les recommandations précitées, ne voulut faire 
œuvre que de metteur en scène, et qu'il fut à ce geste incriminé 
logiquement amené par sa sincérité et sa conscience de dramaturge. 

Moins précis en ses indications scéniques, il eût couru le risque 
de voir éluder ou transformer sa pensée. Ainsi croyons-nous qu'il 
arriva, lors d'une représentation donnée à Bordeaux des Revenants, 
d'Ibsen. Ce rôle d'Oswald, qui ne comporte de la part de l'auteur 
aucun indice de diagnostic volontaire, nous paraît relever des trou- 
bles de la paralysie générale par l'issue, et plus simplement d'un 
éthylisme banal pour son entrée au deuxième acte. Or l'acteur, en 
son zèle de vérité médicale, crut devoir traduire l'un et l'autre par 
le tremblement intentionnel de la sclérose en plaque. 

L'effet scénique était puissant, mais peu exact... 



ERRATUM dn N« du 1" février. 
P. 94 (1903), dans l'article Testaments bizarres et originaux, a été 
oublié le vers suivant, à intercaler entre le neuvième et le 
dixième. 

Animé justement du sentiment contraire. 

{DD* Albert Prikob, LAScience et le Théâtre, de l'» Evasion • aux t Avariés •. {Mercure \^* l 
de France, décembre 1901, p. 667.) : 

(2) Tbidem. 
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Actualités rétrospectives 



Les médecins à Tlnstitut : Le D^ Léon Labbé et Thomme 
à la iourohette. 

Le 2 février, à quatre heures, TAcadémie des sciences a procédé à 
l'élection d'un académicien libre, en remplacement de M. Damour, 
décédé. Au premier tour de scrutin, M. Léon Labbé a été élu par 
35 voix contre 15 actordées à M, Tanwery et 14 à M. Charpentier. 

Le nouvel élu, qui est membre de l'Académie de médecine, est, 
par parenthèse, sénateur de TOrne. 

Le D' Labbé, qui préside le groupe des médecins du Parlement, 
a eu Tesprit de ne jamais se départir de son rôle, estimant qu'on 
ne parle avec autorité que des questions qui sont de votre compé- 
tence. C'est ainsi qu'on l'a vu se mêler à la discussion sur Talcoo- 
lisme, sur le service militaire des étudiants en médecine, sur la 
liberté de l'enseignement, etc. Il pense, et ajuste titre, qu'il rend 
de la sorte de plus grands services à la profession, qu'en se mêlant 
à des querelles de groupes ou à des intrigues de couloirs. Le 
champ est, du reste, assez vaste pour le médecin législateur que 
les problèmes de son temps préoccupent; l'élude des lois d'assistance 
et d'hygiène sociale, pour ne citer que celles-là, suffit pour absor- 
ber une et plusieurs existences. 

Mais c'est assez parler du politicien ; le chirurgien mérite de re- 
tenir davantage notre attention. 

C'est un des rares privilèges de certains esprits d'élite de pouvoir 
cumuler en eux, sans que l'un nuise à l'autre, des talents multi- 
ples, bien que divers. 

Le D*" Labbé jouit, et à bon droit, d'une grande notoriété comme 
praticien. Un de ses exploits chirurgicaux est resté légendaire; 
c'est le D^ Labbé qui opéra Vhomme à la fourchette. Il y a de cela 
plus d'un quart de siècle (1), et on ne Ta pas encore oublié. 

Celui qui avait bénéficié de cet acte d'audace est mort il y a deux 
ans à peine. C'était un employé Aa Printemps, du nom de Lasseur, 
qui avait, à la suite d'une gageure, avalé une fourchette. Pen- 
dant un déjeuner, il avait fait le pari, assez absurde, d'ingurgiter 
ladite fourchette, et de la restituer ensuite. 

« Déjà les dents de l'ustensile avaient pénétré dans la bouche, 
a conté le Dr Labbé, lorsque le voisin de Lasseur, au comble 
de la joie, ne put se retenir de lui envoyer une forte tape sur le 
ventre, en s'écriant : « Ah 1 quel type, ce Lasseur ! » 

« Le pauvre garçon sursauta, et... la fourchette descendit. 

« Tous les assistants, affolés, se précipitent vers la porte, et l'un 
d'eux court chercher le médecin du Printemps.., L'extrémité des 
dents de la fourchette s'apercevait encore au fond de la bouche. 
Avec une pince, le docteur voulut la saisir, mais le malheureux 
Lasseur, qui étouffait, se débattit si violemment que le docteur 
lâcha prise et que la fourchette pénétra définitivement dans l'œso- 
phage... » On va quérir alors le D"" Labbé, qui, après un examen mi- 
nutieux, déclare qu'il n'y a pas à tenter d'intervention immédiate. 

(I) En 1874. 
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La fourchette était dans Testomac ; il y avait lieu de se demander 
comment on allait Ten extraire. Notez qu'à cette époque l'antisepsie 
était peu pratiquée, et l'opération de la gastrotomie n'avait pas en- 
core été pratiquée. A quelle résolution allait s'arrêter le D"* Labbé ? 
«< Je m'attachai, dit-il, avec ardeur, à étudier ce cas merveilleux. 
Je fis d'abord plusieurs expériences sur le cadavre, et, un beau 
jour, je déclarai avoir trouvé un moyen presque sûr< L'opération 
réussit à merveille... Soulagé de sa fourchette, Lasseur me témoi- 
gna chaleureusement sa reconnaissance, puis il alla retrouver sa 
famille... Depuis, il a exercé la profession de peintre-vitrier, et sa 
santé ne reçut pas de nouvelles atteintes. » Vhomme à la four» 
chelte vécut ainsi pendant de longues années et succomba, incidem- 
meot, à une affection de poitrine. 

La balle de Garibaldi avait fait la réputation de Nélaton ; la four- 
chette de Lasseur consacra le renom d'opérateur de Léon Labbé. 

Les médecias « pipos ». 

Aux nombreux noms de médecins c pipos » que la Chronique a 
déjà donnés (n® du 15 nov. 1897), ajoutons-en deux nouveaux (si 
toutefois il n'en a pas été déjà question ici même). La mutinerie 
récente des élèves de l'Ecole polytechnique servira de prétexte à 
cette notule, simplement documentaire. 

Le D*" Cartaz va d'abord nous renseigner sur le premier des 
deux, Reydellet, qu'il a portraicturé dans ses Médecins bressansy 
et qui eut, comme on va en juger, une carrière rien moins que 
banale — pour un médecin. 

Elève au lycée de Marseille, puis au lycée Napoléon à Paris, Rey- 
DBLLBT se présenta à l'Ecole polytechnique, et y entra en 1812. 
Avec ses camarades, il se trouvait aux portes de Paris pour la dé- 
fense de la capitale en 1814; il fut blessé dans les combats de Cli- 
chy et démissionna quelque tempsaprès. — Il commença alors ses 
études da médecine et passa sa thèse à Paris, puis il vint se fixer à 
Nantua,oùil exerça jusqu'en 1830. Il était alors conseiller municipal. 

A ce moment, par suite de quelles influences ou dispositions; je 
l'ignore, il abandonne la médecine et est nommé sous-préfet de Nan- 
tua. 11 fut un fonctionnaire habile et dévoue et de Nantua passa 
sous-préfet à Rocroy, en 1838, à Montbéliard en 1839. La révolution 
de 1848 le fit mettre en disponibilité, mais en 1850, il fut rappelé à 
l'activité et nommé sous-préfet à Belley. Il n'y passa que 3 ans. En 
1853, il prenait sa retraite et allait se fixer à Gornod, dans la fa- 
mille de sa femme, la veuve du colonel Albert. Il succomba, en 
1856, aux suites d'une affection cardiaque. 

Le Dr Rkydellet est l'auteur d'un curieux travail, intitulé : Essai 
sur la nuitj thèse de Paris, 25 juin 1819. La thèse porte les men- 
tions d'ancien élève de l'Ecole polytechnique, d'ancien élève des 
hôpitaux de Paris et d'élève de l'Ecole pratique. 

Ce travail est divisé en deux parties : une, "physique et météo- 
rologique ; l'autre, relevant de l'hygiène : l'influence de la nuit sur 
l'économie animale... 

Le second médecin « pipo » dont il nous reste à parler a laissé un 
nom dans la science : c'est PklletaiN, fils duPelletan professeur aux 
Ecoles de médecine qui donna ses soins à Marat expirant. 
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D'après uae note manuscrile, qui pourraii Inen airoir^é rédigée par 
l'intéressé lui-même, et dont rori^nal se troure entre nos mains, 
Pelletan fils, « médecis ëa Boi, professeur de la Faculté de méde- 
cine »,«lc.,awtété élève de l'Ecole polytechnique « dès la seconde 
année delà formation de cet établissement. » Il avait suivi et même 
préparé les cours du célèbre Charles, au Louvre ; et, ajoute la note 
précitée, « il a poussé le goût pour les machines de physique au 
point de se rendre capable de les construire lui-même, en travail- 
lant plusieurs années avec l'ingénieur Dumontiez... Il avait consa- 
cré 15 mois de séjour en Angleterre à étudier les arts mécaniques 
et chimiques de ce pays, d'où il avait rapporté quelques machines 
nouvelles et des renseignements essentiels sur l'éclairage parle gaz.» 

Cest Pelletan qui aurait écrit, dans le grand Dictoinnaire des 
Sciences médicales (le dictionnaire en 60, vraisemblablement), les 
articles Embaumement, Ellébore et Elléborisme, Lutte, etc., où il s'est 
attaché à « comparer les connaissances naturelles de l'antiquité 
avec les sciences modernes ». 

Le reste est sufflsamment connu et il nous paraît superflu de le 
rééditer. 

Talma a-til fait de la médecine ? 

Voilà qu'on s'estremis, ces jours derniers, à parlerde Talma, àl'oc- 
casion du monument que le village de Poix-du-Xord, d'où est origi- 
naire la famille du grand artiste, se propose d'ériger à sa mémoire. 

Souvent nous avons entendu répéter autour de nous que Talma 
était filsde médecin et avait lui-mômesuivi des cours de médecine ; 
c'est une erreur qui peut, au reste, s'expliquer : le neveu du tragé- 
dien était, en effet, docteur en médecine et portait le même nom 
que son oncle illustre. 

Quant à Talma, il était'fils d'un dentiste, qui l'emmena tout jeune 
à Londres. Ramené, à l'âge de 9 ans, à Paris, il y fit ses études. Son 
génie pour la scène se révéla dans de petites représentations drama- 
tiques qui se donnaient dans la pension où il était placé. Ses études 
terminées, il retourna à Londres, et joua plusieurs fois, avec le plus 
grandsuccès,surde9 théâtres de société. Il conçut dès lors l'idée d'é- 
tablir un théâtre français à Londres, et revint à Paris pour consulter, 
sur ce projet, les plus célèbres acteurs de notre scène. Il ne fut guère 
encouragé. Pendant ces négociations il aurait, dit-on, exercé, pour 
vivre, la profession de son père, s'occupant en même temps de thé- 
âtre, dans la perspective de devenir auteur, directeur ou acteur, 
comme on va le voir par cette lettre, qui est de cette époque même: 

«... Toujours mille projets dans la tête ; une pièce de théâtre à 
l'examen chez les directeurs, une autre en train, une autre en vue, et 
d'une autre en une autre, peut-être auteur dans quelque temps, peut- 
être même acteur. Ne peut-on pas avoir le davier et le cothurne ? Les 
fondateurs de théâtres souvent ont fait les deux métiers... » (1). 

Ces lignes prouvent, ce nous semble, que Talma dut exercer 
quelque temps la profession de dentiste. A l'heure aciuelle, le métier 
d' « arracheur de dents » étant pratiqué par nombre de médecins, 
fort honorables et fort instruits, nous serions presque autorisés à 
revendiquer Talma comme un « <''vadé)' de notre profession. 

(1) Cf. Amateur d'autographe», 10 novembre 18(î3, p. 3W. 
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La Médecine des praticiens 



Estomac et vins médicamenteux 

La lésion anatomique étant toujours la conséquence du trouble 
foocUonnel et d'autre part l'estomac étant un des organes les plus 
patients qui soient, le moindre trouble gastrique, nettement per- 
ceptible, indique déjà un état de maladie réelle. Si donc, dans les 
cas ordinaires de troubles fonctionnels, une médication anodine 
suffit le plus souvent pour les faire disparaître, il est loin d'en être 
ainsi dans les cas d'affections de l'estomac. Il est alors nécessaire, 
même dès le début, de faire usage de médicaments dont Tefficacité 
soit incontestable. 

Le vin de Cha.s$axng , à la pepsine et à la diastase, a depuis long- 
temps fait ses preuves ; mais par ce temps de lutte contre les vins 
en général, c'est faire œuvre utile de montrer qu'alors même que 
Ton croirait devoir proscrire aux dyspeptiques l'usage des vins or- 
dinaires, on peut ordonner celui-ci sans crainte aucune. 

Pourquoi, en effet, cet ostracisme dont sont frappés les vins, tan- 
dis qu'hier encore, vins de Bordeaux, vins mousseux, vins de li- 
queur, etc., rendaient à la thérapeutique des services réels ? Plu- 
sieurs journaux se sont livrés, à ce sujet, à une enquête approfondie 
et ont publié les réponses des grands hygiénistes. 

Parmi ces réponses, les unes sont nettement hostiles, les autres 
indécises^ et le plus grand nombre favorables, mais non laudatives. 
Cependant, combien ceux qui critiquent l'emploi du vin comme ali- 
ment et des vins médicinaux comme remèdes, arrivent peu à se 
mettre d'accord sur le pourquoi de leur veto ! 

C'est l'alcool, pour quelques-uns, qui agit défavorablement sur 
les glandes gastriques et entrave leur fonctionnement. C'est le tanin, 
pour d'aulres. qui entrave la sécrétion pepsique et en contrarie le 
pouvoir hydrolysant. C'est le sulfate de potasse des vins plâtrés, qui 
provoque des désordres stomacaux, et ceux-ci ont leur retentisse- 
ment sur le foie. C'est la crème de tartre des vins, qui, saturant l'a- 
cide chlorhydrique du suc gastriqiie, substitue à l'acide minéral un 
acide organicjue, source des fermentations anormales, si souvent 
constatées chez les dyspeptiques, etc. 

A toutes ces objections, on pourrait opposer l'usage invétéré du 
vin et la santé florissante des habitants des contrées vinicoles ; on 
pourrait mettre en parallèle Topinion de nos hygiénistes actuels 
avec celle de leurs maîtres vénérés, mais cette besogne est actuel- 
lement en bonnes mains et d'autres plus compétents que nous mè- 
nent le bon combat. Ce que nous voulons nous contenter de faire 
ressortir ici. c'est que certains vins médicinaux, le vin de Chassaing 
entre autres, ont obvié, bien avant la campagne d'aujourd'hui, aux 
légers inconvénients qu'en effet certains éléments constitutifs des 
vins peuvent présenter, alors qu'ils s'adressent à des estomacs déjà 
débilités.Un traitement approprié prive le vin de liqueur qui en fait 
la base, du tanin, de la crème détartre, des sulfates. Il n'y a donc 
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qu'à s'arrêter sur Taction de l'alcool, pour faire justice de toutes les 
critiques. 

A ce sujet nous ne rappellerons pas toutes nos études et celles 
des nombreux expérimentateurs, qui ont démontré que la pré- 
sence de Talcooî n'enlevait pas aux vins à base de ferments 
digestifs leur action spécifique. Le fait est désormais acquis. Nous 
en tenant à l'alcool, en tant que produit chimique et physiologique, 
nous demanderons simplement si l'alcool pur et l'alcool dilué ont 
les mêmes effets, et si réellement un vin de liqueur, qu'on peut 
étendre d'eau dans des proportions presque infinies, encourt la 
réprobation dont l'alcool est aujourd'hui frappé. D'avance nous ne 
craignons pas que la réponse soit de nature à nous mécontenter. 

De même que, pendant la crise phylloxérique, il y a eu quelque- 
fois des vins critiquables, qui n'avaient du produit de la vigne que 
le nom, de même, parmi les vins médicamenteux, quelques-uns 
n'ont pas toujours donné les résultats attendus. Mais la thérapeu- 
tique n'est pas en droit pour cela de rejeter les vins médicamen- 
teux d'une autorité reconnue. 

Le vin de Chassaing est un de ceux-là ; aussi nous faisons-nous 
un devoir de le recommander à nouveau, en rappelant qu'il est 
prescrit dans les différentes affections de l'estomac, surtout les 
dyspepsies, dans l'amaigrissement, la perte de l'appétit, la diarrhée, 
les vomissements incoercibles des femmes enceintes, les conva- 
lescences difficiles succédant à de graves maladies, etc., etc.. 



Livres reçus aux bureaux de la « Chronique » 



Lettres inédites de Sainte-Beuve à Collombet, publiées par C. La- 
treille et M. RousTAN. Paris, Société française d'imprimerie et de 
librairie, 45, rue de Cluny. 1903. 

La création, par le D' E. Bissieu. Etampes, Imprimerie 0. Lecesne. 
1902. 

Les ordalies, discours prononcé par M. Binos, substitut du procu- 
reur général, à l'audience solennelle de rentrée du 16 octobre 1902, 
à la cour d'appel de Limoges. Ducourtieux et Goût, imprimeurs de 
la Cour, 7, rue des Arènes. 1902. 

Victor Hugo, législateur et juriste^ discours prononcé par M. Mau- 
rice Thuriet, avocat général, à l'audience de rentrée du 16 octobre 
1902, à la Cour d'appel de Besançon. Imprimerie Millot frères et 
G'*, 20, rue Gambetta. 1902. 

Le diviseur vcsical gradué, par le D' F. Cathelin. Paris, Librairie 
4.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille. 1903. 

Les obsessions eî les impulsions, par A. Pitres et E. Régis. Paris, 
0. Doin, éditeur, 8, place de l'Odéon. 1902 

La folie dans Cart dramatique^ par le D' E. Régis. Grenoble, im- 
primerie Allier frères, 26, cours de Saint-André. 1903. 

Versaillais d'autrefois, par P. Fromageot (Extraits du « Carnet • et 
de la « Revue de l'histoire de Versailles » ). Versailles, imprimerie 
Aubert, 6, avenue de Sceaux. 1902. 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



La tête d*Hégé8ippe Moreau chez le brocanteur. 

Les typographes ont Tintention d'élever un monument au poète 
Hégésippe Moreau, qui fut correcteur d'imprimerie. Hégésippe 
Moreau, meilleur poète que bon ouvrier, n'a, en efFet, à Paris 
aucun souvenir qui rappelle sa mémoire. Toutefois, cet hommage 
se heurtait à des obstacles imprévus ; c'est ainsi que nous ne pos- 
sédons aucun document iconographique relatif au poète dont la 
▼ie ne fut qu'une longue lutte contre le désespoir et la faim. Aussi 
les promoteurs de l'idée étaient-ils fort embarrassés, quand un 
hasard heureux est venu à leur secours. Au cours d'une visite faite 
par les membres de la Commission du Vieux Paris aux vieilles 
maisons que l'on va démolir rue de l'Ecole-de-Médecine — autre- 
fois rue des Cordeliers, — ils dénichèrent, dans l'arrière-boutique 
d'un marchand de pièces anatomiques, le moulage de la tête d'Hé- 
gésippe Moreau. Le commerçant tenait de son père, infirmier à 
l'hôpital de la Charité, ce moulage opéré sur la tête même du poète, 
après sa mort, sur un grabat de cet hôpital. Ils l'achetèrent et le 
transmirent au Comité du monument d'Hégésippe Moreau. 

Le sculpteur (1) aura eu de la sorte un document des plus exacts 
pour le guider dans son travail, et n'aura pas été obligé de faire 
sa maquette de chic. 

Féminisme médical. 

M. Mesureur, directeur de l'Assistance publique, vient d'admettre 
deux femmes distinguée-. M"® Rosa Perrée, docteur en médecine, 
et M™* Marie Gras, trésorier de la Société « le Suffrage des fem- 
mes t, à faire partie de la commission du régime alimentaire des 
hôpitaux. (Le Journal.) 

L'hospice des ex-millionnaires. 

n n'est pas de jour où Ion n'ait à signaler, dit la République 
nouvelle, quelques manifestations de l'esprit curieusement inventif 
des Américains. C'est aujourd'hui la création d'un hospice d'ex-mil- 
lionnaires. 

Un certain Richard Ferris, qui fut pendant cinquante ans pré- 
sident de la Banque de New-York, vient d'acheter le château his- 
torique de Poughkepsie avec des fonds laissés à cet eflet par un de 
ses amis, M. Samuel Pingle. L'hospice ne recevra que des mil- 
lionnaires qui ont fait et perdu leur fortune. 

Il est à craindre que ledit hospice ne soit bientôt encombré, car 
il y a en Amérique, on le sait, encore plus de gens ruinés que de 
millionnaires. (Bulletin général de Thérapeutique.) 



(1) Le sculpteur choisi par le comité est la femme de notre très distingué confrère 
Mo^rroRGUciL, M"* Laure Goctan-Montorgurii.. qui manie i'ébauchoir avec une maî- 
trise qu'attestent des œuvres nombreuses, qui ont flguré très honorablement à nos Salons 
et dont certaines ont obtenu de flatteuses récompenses. (A. G.) 
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Le sculpteur Frémiet, anatomiste. 

Les Parisiens de Paris ont donné leur dernier dîner, en l'hon- 
neur de leur pays, Molière, au Palais d'Orsay. L'éminent sculpteur 
Frémiet présidait, à côté du président de la Société, M. Allouard, 
sculpteur aussi d'autant de talent que de conscience. M. Frémiet 
a donné ses titres de Parisien — sans oublier celui de peintre de la 
Morgue, faisant allusion au temps où il avait la singulière mission 
de raviver les traits des cadavres par trop défigurés (1). (UEclair). 

La métroracliographie. 

Pendant son récent séjour à Paris, le docteur Kuipjer, président 
du conseil des ministres des Pays-Bas, a visité Thôpital Necker, 
afin de se rendre compte de la méthode employée par le docteur 
Gontremoulins pour constater, à Taide des rayons X, les lésions 
internes. 

Cette méthode, appelée par son inventeur la métro radiographie, 
trouvera une application en Hollande, où la loi sur les accidents 
entrera en vigueur le l®"" février. {L'Officiel médicaL) 

Léopold II et la vaccine. 

On sait que Léopold II, pour donner le bon exemple à ses fidèles 
sujets, s'est fait vacciner la semaine dernière en même temps que 
la princesse Clémentine. Depuis lors, une véritable rage vaccina- 
toire s'est emparée de Bruxelles. L'aristocratie a suivi l'exemple 
royal et la bourgeoisie a emboîté le pas à la haute noblesse. 

Bien plus, dans ce pays libre où rien n'est obligatoire, — même 
pas la vaccine — on vaccine d'office depuis quelques jours les con- 
ducteurs de tramways, les cochers de fiacre, les agents de police, 
les gendarmes, les nourrices, les bonnes d'enfants, les couturières, 
les modistes, les marchands de journaux et les tondeurs de chiens. 

(au Bios,) 

Statues à des médecins vivants (2) : Esmarch. 

Le monde médical allemand vient de célébrer le 80c anniversaire 
de la naissance du célèbre chirurgien Esmarch, professeur hono- 
raire de l'Université de Kiel et inspecteur général à la' suite du 
service de santé des armées allemandes. 

On sait que le professeur Esmarch a épousé la princesse Elisa- 
beth de Slesvig-Holstein-Sonderbourg-Augustenbourg, tante de 
l'impératrice Augusta-Victoria. 

Un comité, à la tête duquel figurent le prince Henri de Prusse, 
le prince Louis-Ferdinand de Bavière, l'oculiste Charles-Théodore, 
duc de Bavière, le professeur Gussenbauer et la plupart des som- 
mités médicales, a pris l'initiative de faire élever au savant profes- 
seur un monument dans sa ville natale, à Tœnning(Slesvig-Holstein). 

(1) Cf. la Ch-onique médicale du 15 janvier 1897. 

(2) Musa, le médecin d'Auguste, Fracastor el quelques autres, dont le non ne vient pas, 
en ce moment, sous notre piume, eurent le môme honneur. En tout cas, c'est une manÎTe»- 
talion plutôt rare. 
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lia "Chronique" pap tous et poop tous 

(tribune libre) 



Sur « rCcorohé » de Bar-le-Duo. 

Mon cher Directbur, 

Il faut être exact et précis jusque dans les menus faits de This- 
toire : c'est là tout leur intérêt, ei leur seule raison d*être con- 
servés. 

Le personnage à qui fut dédiée la macabre statue de Bar-le-Duc 
est improprement désigné sous le nom de René de Châlons (1). Il 
s'agit en réalité de René de Nassau, fils de Henri de Nassau et 
neveu, par sa mère, de Philibert de Chalon, priqce d'Orange. 

J'ai eu l'occasion de parler ici môme (2) de Philibert, cet illustre 
ignoré, un des meilleurs généraux de Charles-Quint, qui emporta 
Home d'assaut et retint le pape prisonnier, chassa les Français du 
royaume deNaples, dont il fut nommé vice-roi, flt capituler Florence 
après un siège de neuf mois, et fut tué à 28 ans dans une dernière 
victoire. Et pourtant ce jeune conquérant de l'Italie est plus ou- 
blié à Lons-le-Saunier, sa ville natale, qu'à Florence ou à Naples ! 
Comme les livres, les hommes ont leur destinée. 

Quoi qu'il en soit, Henri de Nassau et sa femme Claude de Chalon 
(sœur de Philibert) moururent de bonne heure. 

Leur fils unique, René de Nassau, avait recueilli l'héritage de 
son oncle ; mais il n'en jouit pas longtemps. Le 18 juillet 1544, à 
/âge de 26 ans, il fut tué d'un boulet de canon au siège de Saint- 
Dizier. De son mariage avec Anne de Lorraine, il n*avail pas eu d'en- 
fants. Son cousin, le jeune Guillaume de Nassau-Dillenbourg, — 
le Taciturne et le futur fondateur de la république des Provinces- 
Lnies, — devint, par le testament de René, héritier à son tour de 
la fortune des Chalon et du nom d'Orange. 

Agréez, mon cher Directeur, mes sentim«nts dévoués. 

D"" E. Callamand. 

Une question médicale et sociologique posée par Tolstoï, 
ou du rôle des théories microbiennes dans la société 
future. 

M. Albert Robin a récemment fait une sortie contre l'isolement 
des tuberculeux et la multiplication de» sanatoriums. Le budget 
n'y suffirait, du reste, pas, puisque, outre les 500 millions nécessaires 
à la construction des sanatoriums, il faudrait encore 200 millions 
chaque année pour leur entrelien et 75 millions en secours à dis- 
tribuer aux familles privées de leurs soutiens. 

En pratique, l'isolement des tuberculeux semble donc impossible. 

Si l'isolement est impossible, que devient la déclaration obliga- 
toire de la tuberculose comme maladie contagieuse ? 



(l) L'orlbographc est Clialon, et non Chdlons, 
«2) V. Chronique médicale, 1902, page 722. 
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Les suites opératoires furent des plus simples : la guérison 
s'effectua au bout de quelques jours. 



Les Médecins de Léon XIII. 

Quelques notes biographiques sur les deux praticiens qui ont 
accompli cette prouesse ne sauraient être considérées comme un 
hors-d'œuvre. 

Le docteur Gaetano Mazzoni est le neveu du célèbre chirurgien 
Costanzo Mazzoni, qui jouit d'une grande réputation en son temps. 
Agé d'une cinquantaine d'années, il occupe à Rome une des pre- 
mières situations dans le corps médical (1). 

Le D' Mazzoni est privatrdocent de chirurgie et de pathologie chi- 
rurgicale à rUniversité de Rome. 11 est Fauteur d'un livre sur l'his- 
torique de la Croix-Rouge, qui lui a valu, de la part du roi Humbert^ 
l'ordre des SS. Maurice et Lazare. 

Quant au docteur Giuseppe Lapponî, il est sorti de la célèbre 
Université de Bologne. Un jour, il fut mandé près du Pape, sur la 
recommandation du professeur Ceccarelli, qui était à cette époque 
le chirurgien attaché au Vatican. A la mort du docteur Ceccarelli, 
Lapponi lecueillit sa succession. 

Le Souverain Pontife aime à causer médecine avec son médecin 
habituel. Récemment, le docteur Lapponi entrait avec une cassette 
mystérieuse et quelques appareils, dans l'appartement particulier 
du pape. Certains dignitaires s'en étaient émus, croyant qu'il s'agis- 
sait d une nouvelle opération. Leur alarme était sans fondement. 
Sur le désir du pape, le D' Lapponi avait apporté un microscope et 
une petite collection de cultures de microorganismes; il montra au 
Pape plusieurs bactéries, telles que le pneumocoque, agent de la 
pneumonie, les hémosporides de la malaria, les bacilles de la 
diphtérie, de la tuberculose, etc. 

Le Pape aurait suivi, paraît-il, avec beaucoup d'intérêt, les dé- 
monstrations bactériologiques de son médecin. 

Deux anecdotes 

Léon XIII paraît tenir en haute estime notre profession, bien 
qu'il ait affecté parfois de n'ajouter qu'une foi médiocre à la méde- 
cine et à ses servants. L'anecdote suivante, peu connue, en est un 
témoignage. 

Un jeune couple, en sa lune de miel, s'agenouille devant Sa Sain- 
teté. A la question: «Quelle est votre profession? » le jeune homme 
répond: «Je suis docteur, Saint-Père. » Alors, en quelques mots 
bien choisis, le pape lui rappela les devoirs de sa profession et lui 
dit que, quand il allait au chevet d'un malade, il devait penser au 
salut de lame, autant qu'au bien-être corporel. Il lui fit enfin un 

(t) A la suite do son exploit chirurgical, le D' Mazzoni a reçu la ^rand'croix de l'ordre 
de Saint-Qrégoire, avco un bref spécial, exprimant l'opiDion du Saint-Père sur l'iiabileléde 
son chirurgien. Le Pape Ta, en outre, graliûé de son portrait, avec une dédicace et sa signa- 
ture, et l'a nommé son chirurgien consultant. 
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Reconstituant an Système nerveux 

NEUBASTHÊMIE, 

PHOSPHATURIE, 

UWRAmS, 

SURMEHAGE, ETC. 

(Pliospln-Qycérate de Chaux par) 



^eurosine'(§ranulée 

(Ifettrosine'^irop 
(^urosine'§achets 

^eurosine'^ervescente 
§oly'(lfettrosine 



Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr, jo centigr. de 
PhosphO'Glycérate de Chaux fur. 
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petit cours de médecine et de morale, en quelques phrases pleines 
d'esprit et de modération. 

Généralement, Léon XIH est peu communicatif. Tout autre était 
son prédécesseur : Pie IX se plaisait à questionner ceux qu'il admets 
tait à l'approcher et écoutait sans impatience les requêtes de toutes 
sortes qui lui étaient présentées et dont certaines frisaient Tindis- 
crétion. 

Des pèlerins lui demandaient un objet touché par lui: une plume, 
un mouchoir, une calotte ou un autographe. Une vieille dame osa 
môme lui dire un jour: 

— Saint-Père, donnez-moi un de vos bas, il guérira ma mauvaise 
jambe. 

Pie IX, qui avait lui-même une incurable maladie à la jambe, 
répondit avec un sourire expressif : 

— Je le regrette. Madame ; mais je dois vous dire qu'il n'a jamais 
^érî la mienne. 

Paroles bien imprudentes dans la bouche du représentant de 
Dieu sur la terre !... 



Les deux fléaux du siècle. 

L'alcoolisme et la syphilis ne sont pas, à vrai dire, des « fléaux 
du siècle y», ce sont plutôt des fléaux séculaires. Mais on n'a jamais 
combattu avec tant d'arde^r ces deux « pestes » meurtrières que 
depuis quelques années. 

Nous avons trouvé piquant de faire reproduire, sous forme de 
diptyque, d'un côté, l'affiche de l'Assistance publique, qui a produit 
un si vif émoi dans le monde des mastroquets; d'autre part, l'an- 
nonce d'un roman sur les Avariés qui, pour la première fois, vul- 
garise hardiment — à tort ou à raison — des notions que l'on ne 
trouvait jusqu'alors que dans les ouvrages techniques. 

Nous constatons, nous n'apprécions pas. Nous l'avons déclaré 
bien des fois, nous sommes les greffiers de notre époque. Et c'est 
bien un signe des temps que les deux placards affichés i,ces jours 
derniers sur les murs de la capitale, et dont la tendance moralisa- 
trice est, en tout cas, des plus louables. 

Pour rester dans notre rôle et ne pas nous départir de notre 
habituelle impartialité, nous donnons ci-dessous la réponse que les 
syndicats intéressés ont faite à l'affiche signée de MM. Mesureur et 
de Selves. 

Extrait des « Annales de r Institut Pasteur ». 

« Il résulte des déclarations et des expériences faites par les doc- 
teurs Atwaler, Bénédict, Boix, etc., et par le professeur Duclaux, 
membre de l'Institut, membre de l'Académie de médecine, direc- 
teur de l'Institut Pasteur, que l'alcool est un aliment et non pas un 

POISON. » 

« Il est permis de dire aujourd'hui que non seulement lalcool 
n'est pas un poison, mais qu'il doit être placé à côté de l'amidon et 
du sucre, qu'il remplace même par sa valeur alimentaire, car, à 
poids égal, il contient plus d'énergie. C'est un changement complet 
de point de vue au sujet de l'homme, et, pour les animaux, le 
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moment approche où l'alcool entrera dans tous les tableaux de 
ration alimentaire. 

« Dans le régime alimentaire de trois hommes bien portants on a 
pu, sans inconvénient, remplacer du beurre, des légumes et autres 
aliments analogues, par Talcool sous forme de vin ou d*eau-de-vie. 

« Quand on supprime le vin dans un repas, il faut le remplacer 
par quelque chose. 

« L'alcool ne change pas les qualités physiologiquement alibiles 
d'une ration normale, celle qui maintient les forces pendant Tétat 
de santé. ' 

« Il est donc un alimeni au même titre que Us aliments variés qu'il 
remplace, 

« Usez hais n'abusez pas. 

u Un homme bien portant peut donc boire, non seulement sans 
danger, mais avec profit, de préférence pendant et après les repas, 
une quantité modérée de vin et d'alcool. 

a Dans ces conditions, il ne deviendra pas alcoolique, quoi qu'en 
dise l'affiche de l'Assistance publique intitulée : L'alcoolisme est un 
danger, 

« D'ailleurs, cette administration achète chaque année, dans une 
progression constante, du rhum, de l'alcool et du vin. 

« Achats en 1901 : alcool, 60.000 litres ; rhum, 50 000 litres (1). » 

Nous ne voudrions retenir de ce document qu'un point : les par. 
tisans dn petit verre s'appuient surtout sur les déclarations récente 
du professeur Duclaux, directeur de l'Institut Pasteur, que nous 
avons ailleurs appréciées (2). 

Or, voulez-vous savoir comment le même M. Duclaux s'exprimait 
naguère sur le produit qu'il préconise aujourd'hui et sur ceux qui 
le répandent dans les masses ? 

Le hasard nous a fait retrouver dans les boîtes des quais, où tout 
échoue, même les articles des membres de l'Institut, un n° de la 
Revue de Paris, portant la date du 15 juin 1896, et voici ce que 
nous y avons lu, sous la signature E. Duclaux, de l'Académie des 
Sciences (nous ne relevons que les passages typiques, mais nous 
donnons notre parole que nous ne dénaturons en aucune façon 
le fond môme de l'article du professeur Duclaux) : 

« Si on pouvait juger de la valeur d'un aliment par le nombre et 
la passion de ses fidèlesy l'alcool mériterait certainement d'être placé 



(t) A CCS allégalioDs, rAdmiuislralioD de 1'^. P. a répondu : 

• Le TÎD, dont les quantités d'achat varient peu, est donné à noire personnel à raison de 
05 centilitres en moyenne par jour, et de 35 centilitres aux vieillards valides hospitalisés. 
On voit que, loin d'abuser, nous usons très modérément. 

« Le rhum est réservé aux préparations pharmaceutiques et l'alcool àde multiples usages 
étrangers à la consommation. 

« En 1902, pour 29,000 personnes hospitalisées chaque joar, la consommation a été de 
23,000 litres de rhum et de 43.000 litres d'alcool, chiffres bien inférieurs à ceux cités par , 
l'affiche des commerçants en liqueurs, et il convient de mettre en regard les 5,200,000 litres 
de lait consommés par nos ma'ades. Ce rapprochement montre les tendances de nos chefs 
de service, médecins et chirur<^îens, qui sont unanimes' sur les dangers de l'alcool. 
« A l'économie, réalisée en 1902 par l'Assistance publique, qui s'élève à 135,000 francs 
sur l'alcool et le rhum, s'ajoutera, en 1903, une nouvelle économie de 50,000 fr., ul la dé- 
pense de ce chef serait encore réduite, s'il n'y avait danger pour certains malades à les pri- 
ver brusquement de leur aliment habituel. » 

(2) Voir Journal de la Santé, 22 février i 902 
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avant le pain. Tous les peuples, dans tous les temps, l'ont recherché 
avec avidité. » 

Ce n'est pas d'hier que date cette qualiûcation d'aliment donnée 
à Talcool, ainsi que nous le démontrerons plus loin; mais pour- 
suivons notre citation : 

« Tout est dangereux pour le consommateur, tout ce qu'il mange 
et tout ce qu*U boit, touty sauf peut-être le pain sans levain et Veau 
pure. Tout ce qui flatte son goût, son odorat, l'un quelconque de 
ses sens, ou même Tune quelconque de ses passions, est pour lui 
une source de péril. Ceci n'est pas un paradoxe ou une phrase de 
sermon; c'est l'énoncé d'une loi physiologique. » 

Combien M. Duclaux a perdu de son intransigeance d'antan ! 
Tout ce qu'on mange et tout ce qu'on boit, vous entendez bien, est 
dangereux, sauf le pain sans levain et Veau pure! M. Duclaux a mis 
diantrementde vin dans son eau, depuis lors; mais en ce temps-là, 
l'eau ne comptait pas de plus fervent partisan ; écoutez plutôt : 

« S'il existe vraiment d'autre boisson hygiénique que l'eau pure, 
ce dont on a le droit de douter, les vins d'aujourd'hui, comme ceux 
d'autrefois, ne sont hygiéniques que pour des raisons indépendantes 
de la pureté de leurs alcools. 

tt M. le Dr Daremberg a montré, à la stupéfaction générale, 

qu'étudiés par les mômes méthodes, alcools et vins, anciens et nou- 
veaux, se tenaient à peu près au même rang, en ce qui concerne la 
nocivité de leurs parties volatiles ; que ceux qui étaient authentiques 
ne difTéraient guère de ceux qui étaient frelatés, et même qu'un 
cognac de première marque, coté soixante francs la bouteille, appa- 
raissait plus dangereux qu'une eau-de-vie sortant de chez le mar- 
chand de vins. Là-dessus, on a crié au paradoxe. M. Daremberg 
parlait pourtant et opérait avec sérieux. » 

Mais arrivons à la conclusion — et ici nous appelons toute l'at- 
tention des débitants de boissons sur les fermes déclarations de leur 
champion actuel : 

« D'une manière générale, à quelque source qu'on l'emprunte, 
Valeool est toujours un ami dangereux et dont il faut se méfier. 

et Je crois avoir démontré, dans ce qui précède, qu'on essaierait 
en vain de le rendre inoffensif, et qu'on se leurre en cherchant dans 
l'alcool pur la solution du problème de l'alcoolisme. Tout ce qu'on 
fera dans cette voie pourra servir ou desservir des intérêts parti- 
culiers, mais sera sans valeur dans l'intérêt général. Il faut bifur- 
quer et se dire courageusement que la question de l'alcoolisme est 
moins une question de qualité que de quantité. Mais là, quand il 
s'agit de prendre des mesures répressives, de diminuer le nombre 
des débits, les plus audacieux hésitent : « Molester ces électeurs 
influents que nous venons précisément de débarrasser de l'exercice 
et de tout contrôle. Y pensez-vous ? » Non, hélas ! je n'y pense pas. » 

Ne trouvez-vous pas comme nous que M. Duclaux est un juge 
sévère pour ses amis — et pour lui-môme ? 

Un précurseur de M. Duclaux : ralcocl-aliment 
au XVIV siècle. 

«Véritablement, ce n'est point chose émerveillable qu'il y ait de 
I'eau-ob-vib, mesme dans les racines, plantes, animaux, poissons et 
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Administration générale de l'Assistance Publique à Paris 

L'ALCOOLISME 

SES DANGERS 



(EdriÉimiffMÉIiSiwÉbBriÉSirnilaBÉri^ 

(M. le ProfMamir DEBOVE. Doyen de le Faculté de Médecine. 
M. le Docteur FAISANS. Médecin de l'BéteUMeu. - RapporAiln). 

L'alcootisine est lempoisoiuienieot chronique qui résulte de l'ustge liabituel 
de rdeool, alors même que celui-ci ne produirait pas llyresse. 

C'est une erreur de dire que l'alcool est nécessaire aux ouTriers oui se livrent 
à àe» travaux fatigants, qull donne du cœur à rouvragf ou qu'd répare les 
forces ; l'excitation artifieieOe qu'il procure fait bien vite place à b dépression 
nerveuse et é la faiblesse ; en réalité, l'alcool n'est utile à personne; il est nuisible 
pour tout le monde. 

L'habitude de boire des eanx-de-vie conduit rapidement à Talcoolisme ; mais 
\eè boissons dites hjjriéniques contiennent aussi de l'alcool; U n'y a qu'une 
différence de doses : liiomme qui boit chaque jour une quantité immodéi^ de 
vin, de cidre ou de bière, devient âUSsI sûrement alcoolique que celui qui boit 
de l*6an^le>vie. 

Les boissons dites apéritives (absinthe, vermouth, amers), les liqueuas 
aromatiques (vulnéraire, eau de mélisse ou de menthe, etc.), sont les plus pernicieuses 
p.irce qu'elles contiennent, outre l'alcool, des essences qui 8ont« elles aussi, des 
poisons violents. 

L'habiinde de boire entraine h désaffection de b famille, i'oubli de tous les 
devoirs sodàux, fe dégoût du travail, b misère, le vol et le crime. Elle mène, 
pour le moins, à rhèpital; car l'alcoolisme encendre les mabdies les plus variée» 



et te^ plus meurtrières : les paralysies, b foOe, les affection^ de l'estomac et du 
foie, l'nydropisie; il est une des causes les plus fréquentes de b tuberculose. — 
Enfin, il compliqiie et aggrave toutes les maladies algues : une fièvre typhoïde. 



pneumonie, un érysipèle, qui seraient bénins chez un homme sobre, tuent 

L rnpidement b buveur alcoolique. 

hfs : .'. Les faut^ d'hyg;iène ,des parents retombent sur leurs enfants ; slb dépassent 

r^ ' le» premiers mois» Ib sont menacés d'idiotie ou d'épibpsie, ou bien encore, ib 

^> sont emportés, un peu plus tard, par b méningite tuberculeuse ou par b phtisie. 

< Pour b s^mté de l'individu, pour l'existence de b famille, pour l'avenir du 

'" Pays, l'alcoolisme est un d<^ plus terribGn fléaux. 



J. DB SfiLVBS TBUJ.OV «. MBSUBBCB 
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LES AVURES 

Graud Bohmh Dramnliqme iHéiit, illuslré, lire de la Pièce de 




INTRODUCTION 

iSir sept hommes, il y a, nu moins, un svphililiqiie; or, il laal le répHtr : Être syphiHiiqiie 
• ni pas plus d^sliunorant que iréire luliorcnlci». Los individus alleinis de la syphilis oe^sonl 
i|OF drs malailrs. Nais ils devicnncnl coupables^ s ils ne s'en {|u«risscut pas et criminels s'ils la 
inasiudlcttl. D^ loiilcs lt*s maladies, il n'y en a aiirune sur 'laquelle la science ail hi| p«iuvo)r 
Mssi certain, aiilRl absolu. 

U Syphilis a éK jusqu'ici une véritable plaie |H»ur rbnmanilé, parce qu'une fausse pudeur 
eH|»^hail d'en parler, parce que I1i>pocrisio sociale loi avait donné le non de maladie honlense. 

Ce mal pent atloindrc Ivs innocents, 4as enfants .et les femmes les plus honnêtes. Il peut 
Hre hnpiHlé dans toute famille, même la plus honorable. Il faut donc que l»ul le momie le 
cnanaissr part-c qu'il cessera ^'élre danf|creux lorsqnll sera connu. 

L'ou\raj|e que nmis présentons au|onnf1ini an public a piiur but, tout en {furdanl hi forme 
iTn runuui passionnel, d'initier chacjin à la connaissance des maladies tenues à l<irt secrél«*s. 
4e Irurs dangers, de la manière de s*en présener et de les yuérir. 

n peut ^Irc lu par tout le monde. Il doit Télre surtout par les femmes qui, jnsqulrl, ont 
tk trop soBTcnt victimes de leur Ignorance. 

Il n'est pas nécessaire d'être iynoraute ponrétre vertueuse. 

Ce roman, j'en ai la conviction profonde, pourra ronlribuer à rendre le courage à des 
désespérés, à réconforter des misères, il ouvrir tes yeux aux iijiiorants, à empêcher des 
oialhears et 4 dénoncer des charlatans. 

Si je ne DM trompe point, l'éditeur, l'auteur et moi, nous serons heureujL 

______^ BRIEUX. 

H. PARMT RÉGULIEREHENT 

ffk^ LA unuisoN t vn/B SÉRIE Ar/l"^ 

-■ ^^ Deux par semaive. f lous les 20 fours. CP^F 

Od rabOBiM aus pnaaiêrm aèriM ooniN a fcr. OO adraMés aa Baaatet ou Umbraa po rt a 
à la UBIlAIiaB- ILLUSTRfiB. ^-^^è SataiWoaaph. Parla. 
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toutes autres choses convenables à Tusage de nourriture. Car si 
elle est le propre aliment que nous tirons des choses prises, et s'il 
se trouve des hommes qui vivent fort longuement sans Tusage du 
VIN, cydre ny cervoises, n*ayant que de Teau pour tout breuvage, 
est- il pas nécessaire qu'ils tirent leur aliment de la liqueur de 
Tautre viande mangée ? » 

Ces lignes sont extraites d'un ouvrage du xviie siècle (1), que 
M. DucLAUX ne doit pas ignorer ; en tout cas, on peut les dire pro- 
phétiques, bien que leur auteur ne se doutât certes pas qu*on les 
rééditerait, sous une forme plus moderne, trois cents ans plus 
lard. 

N'est-il pas tout de même singulier que les esprits se rencontrent^ 
même quand de pareils intervalles de temps les séparent? 

Voilà qu'on nous ramène au xvii© siècle ; le progrès serait-il 
donc un retour en arrière, une marche à reculons? M. Du- 
claux ne le pense certainement pas. 



PETITS I^EflSEIGriE]V[BriTS 



Un Musée historique de la médecine. 

Un appel, revêtu des signatures de nombreux professeurs et des pra- 
ticiens les plus en renom, a été adressé, sur Tinitiative des D*^* Emmbhicu et 
Richard Landad, de Nuremberg, à tous les médecins allemands en vue 
de rinstallation d'un cabinet médico-historique dans le Musée allemand 
de Nuremberg, à Toccasion du cinquantième anniversaire de sa fonda- 
tion. 

Ce cabinet est destiné à contenir une collection d'instruments médicaux 
et chirurgicaux, et d'appareils, dessins, portraits, livres, manuscrits et 
autres objets se rattachant à l'histoire de la médecine. 

Notre idée fait, comme on voit, du chemin... chez nos voisins doutre- 
Rbm. 



Conférences de médecine légale psychiatrique. 

(2e Trimestre scolaire.) 

M. le docteur Paul Gar.mbr, médecin en chef de Tlnfirmerie spéciale, 
chargé du cours de médecine légale psychiatrique, a commencé la 2* série 
de ses conférences le samedi 1 février 1903, à 1 heure et demie et les con- 
tinuera les mercredis et les samedis à la même heure, 3, quai de THor- 
loge. (La conférence du mercredi sera consacrée à des exercices pratiques 
de diagnostic.) 

Des cartes d admission sont délivrées, au Secrétariat de la Faculté, à 
MM. les docteurs en médecine, les internes des hôpitaux et les étudiants 
ayant passé leur 4* examen de doctorat. 

Après trois mois d*assiduité à ce cours, un certificat de présence sera 
régulièrement délivré. 



(i) Traité de Veau-de-vie ou analomie théorique et pratique du vin. par Brouadt, mé- 
decin. Parii, M.DC.XLVI. 
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La Médecine des praticiens 



Préparation du Phospho mannitate de fer 

Par MM. L. Portes et G. Prunier. 



Le produit obtenu en laissant en contact pendant 7 jours de 
Tacide phosphorique et de la mannite à la température constante 
de 1200-125% renferme toujours, quelles que soient les proportions 
-du sucre et de Tacide mises en expérience, une quantité notable 
des produits initiaux non combinés. Bien que ce soit en utilisant 
une molécule d'acide phosphorique et une molécule de mannite que 
la proportion d'acide éthérifié est la plus forte, comme on ne peut 
jamais dépasser 40 ©/o de Tacide employé, /on se trouve avoir, 
même dans les meilleures conditions, un mélange complexe où 
dominent l'acide phosphorique et la mannite. Le but qu'il nous 
fallait atteindre était donc de débarrasser Tacide phosphoraanni- 
tique obtenu tant de Tacide phosphorique et de la mannite libres 
que des produits divers engendrés dans la réaction. 

Pour y parvenir, il ne fallait pas songer, ainsi que nous Tavons 
fait ressortir précédemment, à employer des substances étrangères 
pouvant rester à Tétat d impuretés critiquables. Il ne fallait pas non 
plus faire intervenir soit la chaleur au-dessus de 50® c, puisqu'à 
partir de cette température Téthériflcation rétrograde et même est 
-détruite, soit des agents chimiques capables de décomposer l'acide 
phosphomannitique ou les phosphomannitates. Enfin, pour le phos- 
phomannitate de fer, il était nécessaire d'opérer à l'abri du contact 
Àe l'oxygène de l'air, dont l'action sur les sels formés est presque 
immédiate. De là, bien des tâtonnements pour établir un procédé 
de préparation, donnant un produit toujours identique à lui-môme 
^t de composition définie. 

Nous avions pensé tout d'abord à partir du phosphomannitate de 
chaux, en décomposant ce sel par du sulfate de fer en quantité 
équimoléculaire. Mais, si on obtient bien du premier coup une so- 
lution renfermant du phosphomannitate de fer, on ne peut, quoiqu'on 
fasse, arriver à débarrasser celle-ci du sulfate de chaux formé dans 
la double décomposition du sel calcique par le sulfate ferreux. Ce 
sulfate de chaux reste en solution, grâce à la mannite en excès, 
et si, pour s'en débarrasser, on précipite le soluté par l'alcool, il 
est bien entraîné en môme temps que le phosphomannitate de fer 
^t séparable en partie par l'emploi d une petite quantité d'eau ; 
mais, dans ces conditions, l'alcool à 60° que l'on doit utiliser lar- 
gement pour dissoudre la mannite en excès et les corps étrangers 
formés pendant l'éthérification, finit par insolubiliser tout aussi 
bien le phosphomannitate de fer que le sulfate de chaux. D'où sé- 
paration presque impossible de ces deux sels. 

En présence des difficultés presque insurmontables que nous 

CnRONIQUB M^nrCALR. H 
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venons d'exposer, nous avons abandonné notre idée primitive, qui 
paraissait cependant rationnelle, et nous nous sommes arrêtés au 
procédé suivant que nous proposons : 

Procédé de préparation du phosphomannitate de fer, 

lo Prendre une quantité d'acide phosphorique à 660/0, correspon- 
dant à n molécules d'acide phosphorique très hydraté ; la verser 
dans un ballon où l'on a dissous au préalable une proportion de 
mannite correspondant exactement aussi à n molécules. Ajouter 
autant d'eau que de mannite, bien agiter le mélauge, jusqu'à ce que 
la mannite soit dissoute, puis placer le tout au bain de vaseline, en 
chauffant à 120o-i25oc. pendant 7 jours. 

2» Après 7 fois vingt-quatre heures de chauffe, s'assurer, au moyen 
d'un dosage très exact, que Téthériflcation a atteint son maximum ; 
laisser refroidir et dissoudre le produit obtenu dans deux fois au 
moins son poids d'eau. 

30 Verser dans cette solution un excès de carbonate ferreux ; 
laisser en contact plusieurs jours à l'abri de l'air (chose facile à 
obtenir en opérant dans des vases bouchés, munis de tubes plon- 
geant dans l'eau pour maintenir l'atmosphère ambiante chargée 
d'acide carbonique). 

40 Filtrer très rapidement la solution après décantation et la ver- 
ser dans 2 fois son volume d'alcool à 90o; laisser en contact dans 
un flacon exactement rempli. 

5« Décanter l'alcool et le renouveler pour laver le précipité. 

Q'* Dissoudre le précipité dans de l'eau bouillie, s'assurer sur une 
petite portion de la solution qu'il n'y a plus de phosphates soiubles, 
puis évaporer dans le vide à 45» c. 

70 Doser, dans le produit, le fer total qui doit être de 8 0/0. Si ce 
it^sultat n'est pas obtenu, répéter les lavages à l'alcool pour éliminer 
la mannite en excès et arriver au pourcentage ci-dessus. 

Le phosphomannitate de fer ainsi préparé présente les caractères 
suivants : il est soluble en toute proportion dans l'eau; sa solution 
est neutre au tournesol et ne fournit directement aucun précipité 
par le molybdate d'ammoniaque. Après calcination et reprise par 
Tacide nitrique, le phosphomannitate de fer donne, au contraire, la 
réaction caractéristique des phosphates; il est décomposable par 
l'eau bouillante et fournit toutes les réactions des sels de fer. 



Livres reçus aux bureaux de la « Chronique » 



Complications nerveuses de la grippe^ par le Dr Alexis Pissavy. 
Paris, Pion, Nourrit et C^e, imprimeurs-éditeurs, 8, rue Garancière. 
1903. 

Du rôle de la syphilis héréditaire en tératologiCy thèse^ par Max 
d'Hostalrich. Montpellier, imprimerie Gustave-Firmin Montane et 
Sicardi, rue Ferdinand-Fabre. 1902. 

Traitement de Vavortement, par le D' Moïse Misr\ghi. Paris, 
de Rudeval, éditeur, t, rue Antoine-Dubois. 1903. 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



Un médeci n sauveteur. M-.^Boui^ran sénateur du Tarn pas- 

sait sur rEspIanade des Invalides, lors- 
qu'il vit arriver à fond de train un cheval attelé à un fiacre, 
qu'avait effrayé le passage d'une automobile. Des malheurs étaient 
à craindre en cet endroit, un dimanche, à 2 heures 1/2 de l'après- 
midi. M. Boularan s'élança à la tête de Tanimal, saisit la bride et, 
après avoir été traîné sur un long espace, réussit à jeter le cheval 
emballé sur une lourde voiture où son effort se brisa. Personne ne 
fut blessé. M. Boularan, comme nombre de ses collègues au Sénat, 
est médecin. Il n'est entré au Luxembourg qu'en 1900. M. Boularan 
a été chaudement félicité par les témoins de cet acte de courage et 
par les voyageurs qui se trouvaient dans la voilure et qui, grâce 
à lui, ont échappé à un danger imminent. {UEclair.) 

Les médecins artistes. ^- ^^ ^' ^7Î^'? (^^ Nantes) s'exerce 

«M— «— «i^— — • avec un réel talent au travail du cuir 
patiné et repoussé, qu'il avive de couleurs voyantes. C'est de la fan- 
taisie agréablement traitée dans une note humoristique et qui plaît. 

Médecins poète s et dramaturges. Au programme de la ma- 
^ ^ tinée de gala qui a été don- 

née le Î8 février au théâtre de laGaîté, par l'Œuvre de la tuberculose 
humaine : Damoyselle Berthe, pièce inédite, en vers, de M. le 
D' MoNTOTA, interprétée par les artistes du théâtre Sarah-Bernhardt. 
Le D^ Horace Kaplan a écrit récemment au Journal qu'un Faust^ 
tiré du chef-d'œuvre de Goethe, est actuellement entre les mains de 
M. Antoine. {Gazette médicale de Paris.) 

Influence de l'automobile sur le sens génésique. ^°. *^*^*" 

miste, 

M. Le Roy, rappelle, dans la Locomotion^ une communication faite 
à TAcadéraie des Sciences en 1864 (C. A. de VAcad, des 5C., 1864, 
p. 1192, séance du 27 juin) et qui se trouve toute d'actualité. 

Dans cette communication, l'auteur, M. E. Georges, avance que les 
éthers de pétroles, entre autres actions sur l'organisme humain, 
« ont une action particulière sur le sens génésique, et dans cer- 
taines circonstances le tempèrent singulièrement » {sic). 

Or les éthers et les essences de pétroles constituent les hydrocar- 
bures utilisés pour les moteurs d'automobiles. 

Nous laissons la parole à ceux de nos confrères chauffeurs qui 
auraient pu remarquer les curieux effets physiologiques que nous 
signalons I {Gazette des Hôpitaux,) 

Les médecins boxeurs. Récemment, un de nos meilleurs ama- 
^1——^———^-^— teurs de boxe française, M. le Dr Frks- 
80N, s'est mesuré avec un véritable champion du monde, le Canadien 
G. Kid Lavigne, à la salle Chabrier-Antoine. Kid Lavigne a pris un 
avantage marqué, tout en tirant très amicalement. Fresson a en- 
caissé sans sourciller et n'a nullement paru s'émouvoir en face 
de l'un des hommes les plus forts du monde. 

{Gazette médicale de Paris.) 



\ 
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Homme marié comme femme et réglé. ^fésSàkïodé^^ 
anatomique(l) les pièces d'un sujet de soixante-quinze ans qui, entré 
dans la salle des femmes, avait toujours vécu comme femme, avait 
été marié comme tel, prétendait avoir été très régulièrement réglé 
depuis dix-huit ans jusqu'à cinquante-cinq ; or, l'examen clinique 
avait déjà laissé supposer qu*il s'agissait d'un homme ; Texamen 
anatomique le confirma. 

Les seins sont ceux d'un homme ; le thorax et Tabdomen rap- 
pellent ceux de l'homme ; le système pileux est peu développé, le 
' cartilage thyroïde est peu saillant. 

Le bassin est étroit, il n'y a pas trace d'ovaire. Quant au rectum, 
il est fort large; l'anus est infundibulaire et dilaté. 

Ce qui, chez ce sujet masculin, mérite surtout de fixer l'atten^ 
tion, c'est l'existence, nettement et à plusieurs reprises affirmée, 
de règles régulières et prolongées. 

Médecin bouilleur de cru. Un,.médecin des hôpitaux -très 

«-.M..^—^-..— — i-M— distingué et spirituel — a dans 
son service un pauvre diable de diabétique, qui lui fut amené dans 
un état déplorable. Affaibli par les privations, miné par la maladie, 
menait une vie de misère. 

Or, chaque jour, ce malade s'obstine à émettre 900 grammes de 
glucose. 

Le docteur a recueilli ces 900 grammes de sucre et les a soumis 
aune fermentation effrénée; si bien qu'en un temps très court, il 
en est résulté 450 grammes d'alcool absolument pur. 

Et c'est pour le malade, qui n'a jamais eu le moyen de se payer 
le moindre petit verre, une satisfaction toute morale que de se sa- 
voir la source intarissable de cet alcool II en rêve la nuit, se perd 
dans des calculs. S'il pouvait se livrer au commerce, il en tirerait 
un bénéfice de 4 fr 50 par jour, soit 135 francs par mois, 1.642 fr. 50 
par an — car il travaille tous les jours, même le dimanche. 

... Et pas de droits d'entrée... Quelle concurrence pour les bouil* 
leurs de cru ! {Cri de Paris,} 

U insalubrité du Palais-Bourbon . Q"^e»ques hygiénistes ont 
■ p rétendu que si nos dé- 

putés faisaient d'aussi déplorables lois, leur responsabilité en de- 
vait être atténuée par les déplorables conditions dans lesquelles 
ils respirent au Palais-Bourbon. Eucaqués dans une salle de 
dimensions trop restreintes, législateurs et auditeurs des tribunes, 
après quelques heures de séance, exhalent du poison. 

M. Meslier, député et médecin, vient d'en faire, une fois de plus, 
la preuve. Après avoir recueilli, à six heures du soir, un litre de 
l'air contenu dans la salle des séances, et l'avoir préparé at home y 
le docteur Meslier a injecté un centimètre cube de cet air dans les 
veines d'un lapin. La fin ne se fit pas attendre : le lapin tomba 
foudroyé. 

Faut-il que nos députés aient la vie dure I... Ah! si les ministères 
avaient autant de force de résistance I... (La Journée,) 

(1) Séance du 5 décembre 1902. 
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INFORMATIONS DE LA "CHRONIQUE 



Charles Nodier, médecin et malade. 

M. le docteur Fabre (de Commentry), membre correspondant de 
l'Académie de médecine, — un savant doublé d'un érudit et d'un 
lettré, — a publié, il y a quelques années, dans le Centre médical, 
une série d'articles très documentés et très originaux sur Charles 
JHodier naturaliste et médecin, 

A son tour, M. le Dr L Baudin, président à l'Académie des 
sciences, belles- lettres et arts de Besançon, vient d'aborder le 
même sujet et de battre enbrèche la thèse défendue parle Dr Fabre ; 
n'ayant pas à prendre parti dans le débat, nous produirons seule- 
ment l'argumentation dont M. Baudin se réclame. 

M. Baudin est un compatriote de Nodier et c'est sans doute à ce 
titre qu'il entre dans la lice. Pour notre confrère, celui que Sainte- 
Beuve a qualifié « de riche, aimable et presque insaisissable poly- 
graphe, qui s'était exercé dans tout, de manière à montrer qu'il 
aurait pu réussir atout » — Ch. Nodier, pour tout dire, — demeure 
« un amateur distingué et un collectionneur hors ligne, mais là se 
bornent ses titres de savant, de naturaliste ». Certes, ses études 
d'entomologie, poursuivies avec tant d'ardeur pendant son en- 
fance et son adolescence, eurent le double avantage d'avoir tem- 
péré les fougues de son imagination excessive et d'avoir, d'autre 
part, singulièrement influé sur la grâce, sur le coloris et sur 
l'éclat de son style. Francis Wey, son compatriote, son admi- 
rateur et son ami, a écrit à ce sujet : « M. de Chantrans enseigna 
t à l'enfant un peu de mathématiques, par manière de potion 
«réfrigérante; il y joignit la botanique et l'étude des insectes, 
• dans laquelle Charles Nodier, avec sa mémoire surprenante, 
« ne tarda pas à exceller... et sa prédilection pour ces travaux 
« de flâneur, d'amant des bois et des prairies, l'accompagna tou- 
« jours. Son style s'en ressent, et ses descriptions sont toutes 
« fleuries de belles plantes, de moucherons d'or ou d'émeraude. 
t L'entomologie lui inspira une foule d'idées fantastiques à la 
c manière d'Hoffmann, avant même qu'il connût Hoffmann. » 

Il est certain qu'en maints endroits de ses romans, de ses contes, 
de ses Souvenirs de jeunesse, on rencontre telles pages qui feraient 
bonne figure à côté, par exemple, de la célèbre description de Ber- 
nardin de Saint-Pierre : Un monde dHnsectes sur un fraisier. 

Quant au titre de médecin, accordé par le D' Fabre à Charles 
Nodier, est-il plus justifié? Ecoutons là-dessus le D' Baudin : 

Que Charles Nodier n'ait jamais eu aucun droit au titre de 
médecin, c'est ce qui résulte jusqu'à l'évidence et de l'accord una- 
nime de ses biographes, et des documents apportés par ses amis 
d'enfance, et des propres déclarations de Nodier, déclarations dont 
la plus nette et la plus suggestive est celle contenue dans sa lettre 
à Weiss, en date du 23 août 1836 : « Je suis arrivé ici bien fatigué, 
« bien malade, et la médecine commence à me faire expier les 
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« profanations dont je me suis rendu coupable, en usurpant son 
« langage et en parodiant ses arrêts. » 

Il est non moins certain, d'autre part, que Ch. Nodier ne fil 
jamais d'études médicales : nous possédons plusieurs biographies 
de Nodier, écrites avec un luxe de détails d'une sûreté parfaite, par 
des compatriotes et des amis, qui ont reconstitué sa vie, année par 
année, avec un soin pieux; nous avons l'histoire de sa vie écrite par 
sa propre fille, M™« Mennessier-Nodier; nous avons enfin sa Corres- 
pondance avec Weiss, de Tâge de quinze ans à la veille de sa mort : 
nulle part nous ne trouvons trace d'études médicales, même sim- 
plement amorcées, à un moment quelconque de sa vie. Une année 
d'étude de sciences naturelles, à bâtons rompus, avec spécialisa- 
tion immédiate dans l'entomologie, ne saurait reihplacer, peu ou 
prou, des études médicales : pas davantage nos actuels étudiants 
du P. C. N. (certificat d'études des sciences physiques, chimiques 
et naturelles) ne sauraient être tenus pour des médecins, même 
pour des médecins en herbe. 

Gomment alors Nodier aurait-il acquis ces notions très sérieuses 
sur la médecine, dont parle le Dr Fabre et qui lui auraient permis 
d'aborder bien des questions d'ordre biologique et de les traiter 
souvent avec originalité et une grande largeur de vue ? 

A vrai dire, Nodier était un Imaginatif. Médecin, il n'eût voulu, il 
n'eût pu l'être : tout dans sa nature y répugnait. A supposer que la 
médecine fût, selon le mot consacré, un art et non une science, 
elle est tout au moins Tart d'appliquer un certain nombre de 
sciences. Or, parmi ces sciences, indispensables à l'art de la méde- 
cine, il en est, comme la physique et la chimie, comme l'anatomie, 
la physiologie et la biologie, qui sont des sciences singulièrement 
positives et abstraites, avec lesquelles Gh. Nodier n'aurait pas plus 
trouvé d'arrangement qu'avec la géométrie. L'esprit de Nodier était 
délicieusement fantaisiste et romanesque, mais romanesque et 
fantaisiste à l'excès. 

' Parmi toutes les bizarreries de son romanesque outré, la bizar- 
rerie la plus étrange est l'affection inlassable de Nodier pour la 
maladie, — pour la maladie en général et pour la folie en particu- 
lier. Ses héroïnes meurent toutes ou presque toutes : celle-ci, de 
phtisie, celle-là de méningite, cette autre de la petite vérole, cette 
autre encore de la rupture d'un anévrisme ; quant à ses héros, cha- 
cun de ses romans en compte un au moins, souvent deux, parfois 
trois frappés d'aliénation. Quelles occasions, pour Gh. Nodier, de 
faire preuve de ces connaissances scientifiques peu communes, de 
ces notions sérieuses de physiologie et de médecine dont on lui fait 
honneur! Or, il faut bien l'avouer, les descriptions et commen- 
taires qu'il donne des symptômes, de la marche et de la terminai- 
son de toutes ces affections, mentales ou autres, sont absolument 
fantaisistes : le fameux document humain y brille par son absence, 
et l'on n'y rencontre guère que des lieux communs d'une banalité 
superficielle qui désarme, avec toute la collection des préjugés et 
erreurs populaires ayant cours, sur la médecine, à cette époque. 

Qui donc a jamais vu. par exemple, l'anévrisme, à son premier 
ou à son dernier période, se traduire physiquement, moralement 
et intellectuellement, par les symptômes longuement développés 
dans les péripéties du roman d'Adèle ? On a raillé, non sans 
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raison, Zola et son école, de leurs prétentions à la vérité scienti- 
fique, à cette fameuse documentation humaine, si singulière au 
moins dans ses applications à la médecine. Et pourtant, là du 
moins, les apparences sont en partie sauvegardées, Tillusion par- 
fois possible, puisque des médecins, et non des moindres, ont 
pu la partager. Rien d'approchant dans Ch. Nodier ; mais il faut 
aussi lui rendre cette justice, qu'il n'a jamais eu ni émis la moindre 
prétention au document humain ; le charmant fantaisiste écrivait 
en fantaisiste ; sa fantaisie nous charme, et le médecin n'a rien 
à y voir. 

Ch. Nodier, a-t-on dit encore, aurait été, sur certains points, un 
précurseur en médecine; il aurait, Tun des premiers, pressenti 
Thérédité indirecte de la phtisie par transmission à Tenfant, non 
pas de la phtisie elle-même, mais d'une débilité native qui pré- 
dispose à ses atteintes : « La mère d*Antonia, a-t-il écrit dans Jean 
« Sbogar, a succombé à une maladie de poitrine ; Anton ia ne 
« paiaissait pas atteinte de cette affection, souvent héréditaire ; 
« mais elle semblait n'avoir puisé dans son sein, déjà habité par la 
c mort, qu'une existence fragile et imparfaite. » Mais dans cette 
phrase, il n'y a que la constatation d'un fait d'observation courante, 
déjà bien établi à cette époque dans la science et jusque dans 1& 
gros public, à savoir : la procréation d'enfants débiles pa^ des 
parents frappés d'une maladie constitutionnelle, phtisie ou autre, 
déjà avancée. 

Dans sa fameuse lettre-consultation à propos du choléra, Ch. 
Nodier aurait prévu et préconisé l'emploi des inhalations d'oxygène 
dans le traitement de la terrible affection. Soit ! mais il faut noter 
d*abord que ce traitement, plus théorique que pratique, s'adresse 
à un seul symptôme du choléra, l'asphyxie, et non au choléra 
lui-même; puis, d'autre part, que ce traitement est déduit, par 
l'auteur, comme la conséquence logique et l'aboutissement forcé 
des théories les plus singulières et les plus fausses qu'il soit pos- 
sible de rôver sur le choléra et sur son évolution morbide: pour 
lui, « c'est une affection pneumonique, qui résulte de l'atrophie 
K subite des organes respiratoires et de leur incapacité à décom- 
« poser l'air pour en séparer l'air vital... » Voilà ce qu'on appelle 
un chapitre de chimie physiologique 1 

Nous l'aimons mieux lorsque, dans la Seine et ses bords^ il 
accuse nettement l'eau des puits de Troyes d'être la cause « des 
nombreuses fièvres auxquelles les habitants sont sujets )>, pressen- 
tant ainsi le rôle de la contamination des eaux d'alimentation dans 
l'étiologie de la fièvre typhoïde, fait soupçonné seulement un 
demi-siècle plus tard. 

La vérité est qu'en médecine, Nodier fut un peu, mais à un degré 
bien moindre, ce qu'il fut en philologie et en linguistique : un 
chercheur clairvoyant, intuitif même, mais non un philosophe, 
un généralisateur. 

Il faut toute l'indulgence de l'amitié la plus tendre et la plus^ 
aveugle, pour s'expliquer la confiance — nous pouvons dire la 
crédulité — du bon Weiss en les lumières médicales de son ami 
Nodier. A la date du 10 avril 1837, à propos du choléra, il lui 
écrivait : « Tu sais que pour moi tu es le plus grand médecin du 
monde, et que, quand tu serais docteur de l'Université de Vienne, 
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comme tu Pavais fait croire un jour à Barrez, ma confiance dans 
tes lumières ne serait pas plus aveugle. Dis- nous ce que nous 
devons faire dans le cas d'invasion du choléra. » 

Weiss n'était point un sot, tant s'en faut. Mais combien d'hom* 
mes fort intelligents, supérieurs môme, voit-on courir aux pires 
charlatans! A commencer par Nodier lui-même qui, au cours 
d'une de ses maladies hizarres, nous raconte sa fîlle, fait venir 
certain « médecin mulâtre, ou plutôt marron, connu pour sa 
fougue et sa hardiesse », lequel faillit le tuer, avec le ténia imagi- 
naire qu'il avait diagnostiqué, en lui faisant avaler deux onces 
d'essence de térébenthine. La cure fut radicale : « Il est à craindre 
seulement, ajoute ingénument M™« Mennessier-Nodier, qu'il ne 
se soit jamais guéri du remède. » 

Singulier médecin, on en conviendra, que ce singulier malade I 
Aussi bien il est temps de quitter le médecin pour le malade. 

Ch. Nodier fut malade durant toute sa vie, ou peu s'en faut : 
jamais le malade, non plus que les siens, non plus que ses amis ou 
ses biographes, ne mirent un nom sur la maladie ou sur les mala- 
dies dont il fut atteint, et, dans sa soixante-quatrième année, il 
succomba, sans que l'on en pût mettre, ou plutôt sans que l'on en 
mît un, sur le mal qui l'emporta. Aussi, M. le docteur Fabre (de 
Commentry), en relatant les derniers moments de Nodier, se borne- 
t-il à poser, quant à la nature de ce mal, un grand point d'inter- 
rogation. 

Le Dr Baudin, qui a essayé à son tour d'élucider ce problème, 
estime que la solution est celle-ci : Charles Nodier fut atteint, dès 
au sortir de sa prime jeunesse, de neurasthénie {{), et il mourut de 
neurasthénie, ou plutôt de l'état de débilité sénile anticipée, où 
sa neurasthénie, mal ou point soignée, l'avait conduit peu à peu. 

Cette neurasthénie s'était manifestée par les symptômes classi- 
ques de la névrose moderne : faiblesse générale, incapacité de tout 
travail, insomnie, maux de tête, névralgies multiples, troubles 
gastriques, troubles cardiaques, troubles sensitifs et moteurs, 
exaltation, abattement, mélancolie, hypocondrie, etc. 

Ses lamentations étaient incessantes ; car Nodier, comme beau- 
coup de neurasthéniques, se plaisait dans l'énumération de ses 
petites et grandes misères ; il aimait à se plaindre et à être plaint, 
au point d'impatienter parfois jusqu'à Weiss lui-même. Son ami 
d'enfance, toujours si bon, si indulgent, ne peut se tenir de lui 
écrire : « Ne parlons pas de ta santé ; j'aime mieux croire les gens 
<( qui me mandent que tu es bien rétabli, que toi, qui viens m'a- 
it larmer avec ta fièvre continue. » 

Enfin, s'il est vrai que, selon l'adage ancien (curationes morho- 
rum naturam ostendunt), le succès du traitement appliqué établit la 
nature de la maladie, une nouvelle confirmation de la neurasthé- 
nie de Nodier se trouve dans ce fait que nul traitement ne lui 
réussit contre ses maux multiples, sinon le repos de corps et d es- 
prit, et le séjour paisible à la campagne. 

En 1843, la santé de Ch. Nodier parut définitivement compromise, 



(1) C'est le diagnostic que nous avions posé nous-m6me, dès 1894. 
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et yers la fin du mois de décembre de cette année, elle se mit à 
décliner avec une inquiétante rapidité. La veille de Noël était un 
dimanche ; son salon, le fameux salon de T Arsenal, s'ouvrit ce 
jour-là pour la dernière fois. Trois jours après il se mit au lit, et il 
ne se releva plus. Il fut bientôt à toute extrémité, et, le 27 janvier 
1844, il succombait, âgé d'un peu moins de soixante-quatre ans. 

Il mourait, non pas de sa neurasthénie, — affection qui n en- 
traine presquejamaislamort, — mais il mourait de Tétat de débilité, 
de cachexie sénile anticipée, de misère physiologique, où Tavait 
plongé cette neurasthénie, sans cesse aggravée par les excès de 
travail, par les chagrins et parles inquiétudes de toutes sortes (1). 

N'est-ce pas le lot, hélas! de la plupart des intellectuels?... (2) 



Le doyen des médecins de France. 

C'est, jusqu'à plus ample informé, le D' Damd (Jean -Pierre), né à 
Murviel-lez-Montpellier, le 19 pluviôse an IX (8 février 1801), qui a 
exercé la médecine à Grabels pendant trois quarts de siècle, et qui 
a été le médecin cantonal des pauvres pendant cinquante-cinq ans. 

M. E. Rudery, rédacteur à VEclair de Montpellier, a eu l'excel- 
lente idée d'aller interviewer notre vénéré confrère et nous fait 
connaître sur l'heureux macrobite d'intéressantes particularités. 

Le Dr David est entré depuis le 8 février dans sa 103* année •,. 
c'est un record ! Mais laissons la parole au reporter : 

« M. le docteur David arrive bientôt et, au premier regard, nous 
le jugeons robuste. Il a dû être bel homme, car, malgré un certain 
affaissement des épaules, il a encore fort belle allure dans son 
ample robe de chambre. Son visage très ouvert, peu sillonné de 
rides, éclairé d'un large et bon sourire, provoque spontanément la 
sympathie. Les yeux eux-mêmes brillent d'un certain éclat malgré 
la cataracte, la seule infirmité du docteur, qui obscurcit un peu sa 
vue, le privant de tout travail, sans toutefois l'empêcher de se 
guider tout seul... 

« La conversation est bientôt engagée, et dès les premiers mots 

(1) Pour plus de détails, cf. la très curieuse brochure de M. le D' L. Bauditv, et. con- 
eurrenment l'opuscule de M. le D' Fabre (de Commentry) qui lui a servi de préleile. 

(2) Voici une lettre qu'écrivait Nodier au baroo de Girardot, le 19 décembre 18i9 ; 
DOual'aTons publiée dans la /'ronce médicale, dès 1894 (19 octobre) : 

> y a longtemps que je vous parle de mon état de maladie saus vous dire en quoi 
il consiste, et c'est ici un secret pour tout le monde, saur le médecin philosophe qui m'a 
jvgé assez bien pour ne pas m'en faire mystère. L'infirmité nerveuse qui me tourmentait 
dans ma jeunesse a Oui par se calmer avec l'Age : mais celle habilu le prolongée de 
coovoinoDS héroïques et sacrées, comme il plaisait aux historiens d'Hercule de les appeler, 
n'est pas sans résultats. Elle a produit en moi une lésion grave du premier organe de la 
vie, c'est-à-dire une espèce d'agonie permanente, dont le dénouement est partout et nulle 
part, comme le héros de je ne sais quel roman poétique do M. d'Arlincourt. Dans ce 
malheureux «mu quo, on m'a interdit toute espèce de travail, qui pourrait eiciler en 
moi la vie d'émotions, et donner lieu à des ébraulemenls trop fatigants ; mais comme je 
ne puis vivre sans travailler, et vivre s'enlend ici dans toutes les acceptions du mot, 
on m'a autorisé à faire ce qui m'amuserait, c'esl-à-dire des riens, genre d occupation pour 
lequel j*ai eu de tout temps une singulière aptitude. Par malheur, je no me suis pas 
avisé d'abord des histoires fantastiques et des conlcs de fées, qui font maintenant mes 
délices, et je me suis jeté dans un de ces plans à bâtons rompus où il n'esl pas permis 
d'être médiocre. « N'est-ce pas une véritable auto-observation d'un intellectuel ncuraslhéni- 
qnc, épileptique dans l'enfance ? 
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M. David nous étonne par sa mémoire. 11 nous rappelle, avec une 
précision étonnante, les principaux événements de 1815, 1830 et 
1848, les faits notables qui marquèrent les ministères Dupont de 
TEure, Laffite et Casimir Périer. Il nous cite même cette phrase de 
ce dernier à ses amis politiques : « Si vous usez trop vite votre 
Casimir, vous vous exposez à vivre sans culottes. » 

« ... Tandis que nous lui demandons quel a été son genre de vie, 
M. David nous répond : « Pendant 30 ans au moins, hiver comme 
« été, j*ai été debout avec l'aube. Je montais à cheval aussitôt et 
« j'allais visiter mes malades ; ma clientèle s'étendait fort loin aux 
a alentours de Grabels et je ne rentrais parfois chez moi qu'assez 
« tard. » 

Un gros morceau de pain dans sa poche, il poursuivait ainsi 
toute la journée sa promenade à travers champs au pas rythmé de 
sa monture, et quand son estomac criait trop famine, il mordait à 
belles dents dans le croûton, « qu'il trouvait toujours trop petit ». 
L'eau du ruisseau constituait ensuite son breuvage. 

« Actuellement, docteur, lui demandons-nous, quel est votre 
genre de vie ? 

« Hélas I — je ne me lève plus à l'aube, mais je n'attends pas 
non plus qu'il soit trop tard et, s'il fait beau, je vais me chauffer 
au soleil sur le boulevard voisin. J'y retourne même de nouveau 
après dîner. 

(c — Mais vous suivez du moins un régime spécial? 

« — Aucun; je me nourris comme tout le monde et ne désire 
pas autre chose b 

« M™« Béziers, qui assiste à l'entretien, veut bien nous expli- 
quer qu'à son lever M. David prend un café au lait copieusement 
garni de pain, qu'il déjeune de fort bon appétit et se fait même 
ajouter parfois à l'ordinaire habituel des œufs, pour lesquels il a 
une préférence marquée, qu'il goûte à 4 heures d'un grand bol de 
café au lait, tout aussi garni de pain que celui du matin, et qu'il 
lui reste encore un appétit très satisfaisant pour le souper. 

« Comme liquide il boit du vin en petite quantité et rarement il 
le prend pur. De plus, quelle que soit l'heure des repas, il est 
toujours bien disposé. 

« Une seule chose le chagrine cependant : c'est l'inoccupation. 
Depuis l'âge de 91 ans, en effet, la cataracte le prive de tout travail, 
de toute lecture. Et pourtant, il peut encore se raser lui-même et sa 
main ne tremble pas plus que celle du plus vigoureux adolescent. 

« — ... En somme, lui disons-nous, c'est à la vie au grand air, à 
la sobriété inflexible dont vous ne vous êtes jamais départi, qvte vous 
croyez devoir votre robuste vieillesse? 

« — Oui, c'est cela, la vie au grand air et la sobriété ; pas 
d'excès, une régularité constante dans les habitudes. » 

c< Il nous avoue alors qu'il n'a jamais bu une goutte d'absinthe 
et n'a jamais fumé; quant à l'alcool ou aux liqueurs fortes, il 
n'en prend que par occasion, très rarement, quand ses amis vien- 
nent le voir. 

« — Avez-vous jamais été malade ? 

« — Deux fois, très gravement : à l'âge de 73 ans, j'ai eu une 
fièvre typhoïde, et à l'âge de 91 ans, une fluxion de poitrine, qui 
ma mené bien près du tombeau. » 
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« Il nous parle ensuite des nombreuses notabilités montpellie- 
rainesdu siècle dernier avec lesquelles il a été en rapport. Contem- 
porain des Trousseau, des Balard, des Fuster, des Anselme Jaumes, 
des Eugène Estor, il énumère les progrès de la médecine et de la 
chirurgie. Depuis qu'il a conquis son grade de docteur, il a vu la 
médecine découvrir l'auscultation, créer Panatomie, Thistologie, la 
pathologie, préciser le diagnostic, acquérir de nouveaux et puis- 
sants médicaments; la chirurgie supprimer successivement la dou- 
leur, rhémorragie et l'infection. 

« Ce sujet nous amène tout naturellement à lui demander s'il n*a 
rien écrit, s'il n'a eu aucune spécialité : 

« — J'ai fait» nous dit-il, une brochure sur Tefflcacité des vomitifs 
dans le traitement du croup, et comme spécialiste, je traitais avec 
un succès qui ne m'a jamais fait défaut les maladies charbon- 
neuses, telles que les pustules malignes. Naguère encore, on venait 
me consulter d'assez loin. » 

« il nous raconte ensuite qu'il y a trois ans, lorsqu'il eut atteint 
sa centième année, l'Association des médecins de l'Hérault le con- 
via à une assemblée générale et que là, après un beau discours du 
savant docteur Grasset, deux bronzes superbes lui furent offerts, 
représentant l'un Mercure, l'autre la Renommée. 

« Est-il besoin de le dire, ces deux bronzes occupent dans le 
salon une place d'honneur à côté de celui qui lui fut offert par 
souscription à la même époque, par les habitants de Grabels (1). » 

Le mangeur de verre et de brigues. 

On lit dans la Westminster Gazette : 

« Un vieil habitant de Clapham, M. 0. W. Girdlestone, âgé de 
88 ans, connu pour ce fait qu'il mange du verre et autres aliments 
peu ordinaires, a déclaré que, en 1862, lors de la guerre civile 
américaine, il cultivait sa passion pour le verre. Il le broyait avec 
ses dents jusqu'à le pulvériser, puis l'avalait. Il a également mangé 
du charbon, des briques, mais semble préférer le goût du verre. 
Un jour, à dîner, après avoir bu son Champagne, il mangea la 
coupe où on lui servit ce vin, puis avala consciencieusement une 
bougie ainsi que des cendres qu'il prit dans la cheminée, et, finale- 
ment, dévora les fleurs qu'on avait mises sur la table pour la dé- 
corer. 

« Il attend avec confiance son centenaire et veut, ce jour-là, se 
surpasser lui-même, en se faisant un chemin à travers un mur de 
briques et en mangeant tous les débris de briques que son passage 
aura faits. » 

Tous les goûts sont dans la nature !... 

(1) Avec une joie non dissimulée, M. David montre ces objets d'art, le dernier sur- 
tout: c'est une reproduction du buste d*Ambroise Paré, dû au ciseau du sculpteur PicauU. 
Sur le socle en marbre est gravée cette inscription : « 19 pluviôse ao X — 8 février 1901. 
— A Monsieur Jean- Pierre David, médecin cantonal, les habitants de Grabels à l'occa- 
sion de son centenaire. > 
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Ita "Chpoûique" pap toas et poaf toas 



La tête d'Hégésippe Moreau . 

Mon cher Confrère, 

Je viens de lire l'écho que la Chronique médicale consacre au 
moulage de la tète d*Hégésippe Moreau. Les choses ont bien été 
racontées comme vous les dites, mais il s'est glissé dans ce récit 
une inexactitude que je vous demande la permission de relever : la 
Chronique médicale, en matière d'histoire de la médecine, fait au- 
torité, et ne saurait être que véridique. 

C'est bien, en effet, au cours d'une visite de la commission du 
Vieux-Paris dans les caves de M. Tramond, Tauatomiste distingué, 
rue de TEcole-de-Médecine, que le moulage sur nature d'Hégésippe 
Moreau a été rencontré. M. Tramond, qui n'est pas le fils d'un in- 
fu inier,mais d'un notaire, a trouvé cette effigie parmi tant d'autres 
pièces curieuses que lui a léguées son prédécesseur. Très libérale- 
ment, il a ofl'ert au sculpteur de lui prêter ce précieux document. 

Hégésippe Moreau, mort phtisique à la Charité et entouré d'infi- 
niment de soins, fut embaumé par Gannal. « La tête, — dit Félix 
Pyat, qui présida aux obsèques, — fut moulée par M. Guy, Thabile 
artiste qui avouait n'en avoir jamais tenu d'aussi large entre les 
mains. » 

11 a été exécuté différents exemplaires de ce moulage, qui donne 
une expression assez éloignée de la vérité. Vieilli par la souffrance, 
décharné, la barbe ayant envahi les joues du poète ordinairement 
glabres, Hégésippe Moreau donne l'impression d'un notaire chauve, 
d'une cinquantaine d'années. Ses lèvres, qui étaient fortes — me 
rappelait encore PhilibertAadebrand,qui l'a connu, — serrées par 
[\igonie, sont devenues minces, mais sans que leur sourire perdît 
de sa finesse et de son amertume. 

Voilà, mon cher confrère, quelques observations propres à corri- 
ger un écho en tous ses autres détails parfaitement exact. 
Votre bien dévoué, 

Georges Montorgueil. 

La génération spontanée avant Pasteor. 

Une revue historique, littéraire et anecdotique comme la Chro- 
nique médicale ne comprend pas dans son cadre une case pour les 
discussions de doctrine. Je ne risquerai pas le ridicule d'exposer les 
travaux de M. le Professeur Béchamp, ne voulant pas m'attribuer 
sur mon sympathique confrère la supériorité d'avoir l'air de les 
avoir compris. J'oserai à peine balbutier, après l'aveu du D' Cal- 
lainand, qui n'est sans doute que de modestie exagérée, que ses 
ouvrages m'ont semblé lucides. 

-Xonobstant, l'histoire a ses dates. — Les travaux de M. le Pro- 
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fessear Béchamp ont précédé ceux de Pasieur, — Toutes les déduc- 
tions physiologiques et pathologi(]ues que Pasteur a tracées de la 
théorie microbieDue avaient été énoncées par Béchamp^ le 3 mai 
1870, à rAcadémie de médecine. J'avais donc quelque raison de 
signaler cet oubli à mon savant confrère. 

Quand M. le Dr Gallamand afQrme que la portée des travaux de 
M. le Professeur Béchamp a été absolument nulle, il confirme son pre- 
mier aveu. Au milieu des grandes variations d'opinion de Pasteur, 
il est aisé de montrer la part que les travaux de son prédécesseur 
ont eue dans Torientation de sa doctrine. On écrira sans doute plus 
tard rhistoire des variations et des contradictions de Pasteur — il 
safQrait pour le moment de réunir ses mémoires dans Tordre chro- 
oologique — tentative qui n'a pas été faite, malgré la gloire quï 
s'attache toujours à ceux qui se consacrent à élever un pareil mo- 
nument (1). 

M. le D' Gallamand, en sa qualité d'historien, se croit-il autorisé 
à laisser dans l'ombre les noms des ouvriers qui ont collaboré à 
une découverte, sous prétexte que, venus les premiers, ils n*ont pas 
su tirer de cette découverte toutes les déductions pratiques dont 
d'autres ont su profiter? Il semble bien que le rôle de l'historien 
soit précisément celui-là. 

L'éclat d'une gloire presque contemporaine et dont on a voulu 
faire une question de patriotisme ne doit pas émouvoir celui qui 
cherche la vérité des faits, même s'il en coûtait quelque chose à 
l'éclat d'une brillante renommée. J'ai grand'peur que M. le D' Gal- 
lamand ne perde un peu de l'impartialité qui convient à l'historien, 
quand il accuse le savant Fremy d'ignorer le microscope et le 
monde des microbes - et surtout quand il l'accuse d*avoir agi par 
caprice, en prenant position contre Pasteur. « Le plus grand dérè- 
glement de l'esprit, a dit Pasteur, est de croire les choses parce qu'on 
veut quelles soient, » Pasteur a fort mal traité Fremy, mais la 
postérité ne s'occupera pas des violences de langage d'un savant 
irrité par des contradictions académiques. 

Quant à Bacon qui, toujours d'après M. le Dr Gallamand, n'aurait 
jamais fait d' expériences ^ tout en étant le fondateur de la méthode 
expérimentale, il n'en a pas moins, en 20 ans, dépensé 2000 livres 
sterlings (100.000 francs d'aujourd'hui), pour construire des appa- 
reils de physique et faire des expériences de chimie. Qu'on lui 
dénie l'invention du télescope, celle de la poudre à canon, on ne 
saurait nier qu'il représentait un savant précurseur. Il eut le grand 
honneur d*ôtre enfermé à cause de ses opinions dangereuses, 

La génération spontanée est une opinion très dangereuse, La 
preuve en est que Pasteur qui, jusqu'au moment de sa réponse à 
Pouchet, avait considéré les levures comme spontanées, change 
brusquement d'opinion, pour trouver qu'elles dérivent des germes 
de l'air. 

Si la mode était encore de canoniser, l'adversaire de Pouchet 
mériterait certainement de passer sur la liste des saints, pour 
avoir apporté momentanément un obstacle à la propagation dange- 
reuse d'assez vilaines gens, qui ont tendance à croire que le monde 




(t)Ba passant, il est utile do dire que l'hjrpothèse des germes aôrieas avait été soutenue 
par le vicomte Gaston d*Aurray avant Pasteur. 
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n'a pas été créé en sept jours et que Dieu n'a pas fabriqué en même 
temps et le bacille de Koch et 1 ovaire d'Eve, qui devait inévitable- 
ment, dans son emboîtement inQni, contenir 1 ovule d*où est sorti 
M. Koch lui-même. 

M. Galiamand sait très bien toutes les dates et les titres des 
mémoires qu'il pourrait citer pour appuyer une thèse dont il est 
convaincu, et puisqu'il veut bien me reporter à la Revue scientifique 
du 22 juin iS78, je ne puis que le prier de se reporter lui-même 
aux Essais de Macaulay, pour ce qui est de la valeur de Bacon 
comme expérimentateur, et... aux travaux de M. le Professeur 
Béchamp, qui, heureusement pour la science, ne sont pas ter- 
minés. 

Dr Michaux. 
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REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 



Avis aux lecteurs 



Nous avons, h maintes reprises, publié dans ce journal 
des études sur un médicament nouveau, le phos(<homan- 
iiilate de fer [Eugéine Prunier). 

Son intérêt réside surtout dans ses constituants : Tacide 
phosphorique, la mannite et le fer, qui, mis en liberté 
dans Torganisme, y apportent chacun un élément utile. 

Aujourd'hui, nous commençons une étude conscien- 
cieuse et documentée sur ce produit et sur ses applica- 
tions en thérapeutique. 

Nous appelons tout particulièrement l'attention de nos 
lecteurs sur ce travail : ils y trouveront jus i fiées les espé- 
rances que nous avions déjà laissé concevoir. 



CHROMQUB MftDICAI.K. 12 
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La Médecine dans l'Histoire 



Les Médecins à la Convention (a) 

Par le M. le Docteur Miquel-Dalton 
(Suite) 



Sallk veut ajourner aussi. Dlhem ne comprend pas semblable 
proposition. « Dans tout tribunal, dit-il, Taccusé entendu, on passe 
aux voix... Les tyrans ajournent-ils, eux? » Il est décidé que la dis- 
cussion continuera, toute affaire cessante. 

Un de nos 49 confrères de la première heure n'est plus là pour 
y prendre part. 

Gkrminiac ou Germignac, François-Jacques (de la Corrèze), mt'- 
decin à Germiniac, district d'Uzerche, ex-membre de la Législative, 
n'a pas refusé le mandai à la Convention, comme M. Bord Ta dit 
par erreur (i). Il y siège, en décembre, au comité d'agriculture, et 
représente ce comité à la commission centrale (2). Son déc/s, 
pi'esque subit, est annoncé le 19 décembre. 

Salle prononce le premier grand discours (séance du 27,, où il 
montre les conséquences néfastes soit de l'absolution, soit de la 
condamnation par l'assemblée (3). Il conclut à ce que la Convention 
di'clare le fait de la culpabilité et renvoie la question politique aux 
assemblées primaires, qui auront à opter entre la mort et la 
diHeation. Il y va du salut de lEtat et du bon renom de Paris « Si 
le peuple vous accuse un jour, il cherchera la cause de votre d»'- 
cision dans vos entours, djins l'influence vraie ou fausse de cette 
ville immense. Il faut qu'on puisse dire dans tous les temps : c'est le 
peuple français, et non le peuple pnrisien, qui a jugé Louis XVI. .. 

Skrre, Jean-Joseph (des Hautes-.Mpes), s'est conveili à l'appel, 
« depuis que des considérations politiques qu'il n'avait pas prévues 
ont frappé ses sens ». Serre, né le 13 décembre 1762, à la Roche 
fles-Arnauds canton de Gap), est un médecin naturaliste voyageur. 
H a reçu des leçons de botanique de son compatriote et ami, le 
l->r Villar (4), et composé un herbier qui doit être la propriété du petit 
si'iainaire d'Embrun. Serre s'embarq'ie en qualité de chirurgien de 



(a) V. U Chronique des 1" hvril, I" maî 1902. ol i"^ février 1903. 

(I \ Cr Rtft'itedtf la nétolutijn, t. lU, .>ërio d'articles : La proclamatioa de la R iiuMiiiiie 
V. Corroie. 

(2 Cf. Al'iianach na'innal, 1793, an I. (O-i j trouve la composition des Comités ) 

(3^> Salle, dan« 5011 di-icour*. sVIève au ton do la prophétie et Hnnonce la reuue du tyran 
futur, Airaiijjcr à la famille de Louis XVI, que les nionarquos coali-^i recounaitroul et dont 
les ^mi^r*s seront le* plais valets. . (Cf. MonIgaillard. t. IIL p. 334.) 

(i) D' Viilar (1745-1814]. auteur d'une Ilittoire des pfantea du /)<»u/)/jïn/' (I7SJ-80) ; 3 \ol. 
Ml -H», un vol. de plauclics in-4". 
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marine et fait la campagne de Tlnde sous le Bailli de Suffren (1). De 
retour à la Roche, il élablit une pépinière, une poterie, une faïen- 
cerie et fait adopter par ses compatriotes le tombereau à bascule. 

En 17^, Tancien chirurgien de marine est élu capitaine du 2» 
balaillon de volontaires haut-alpins. Etant sous les drapeaux, il est 
élu à la Convention et, le 20 septembre, de Paris, il écrit une lettre 
de remerciements à ses électeurs (2). 

Salle, le 28 décembre, est élu secrétaire pour un mois. Ce jour- 
là il prend encore la parole pour se défendre contre les imputations 
de Robespierre, et justifie sa conduite à la Constituante. Nous avons 
dit, par anticipation, comment. Dans la séance du 4 janvier, Barère . 
oppose à l'opinion, « si bien développée », de notre confrère, ce que 
le même Salle a écrit, en temps monarchique, sur Tomnipotence 
des CoBTentions. 

Bâbailom s'attaque à Robespierre, le 6 : « II se croit encore au 
2 septembre, il veut dominer. » 

FocKBDEY, J.-J. (du Nord), vient à la tribune signaler le danger de 
la permanence des sections, soit à Paris, soit ailleurs. Il est né à 
Dunkerque le 15 février 1758 et y est médecin. Fockedey a laissé des 
Souvenirs qui nous renseignent sur la scolarité à Montpellier, avant 
la Révolution. Le jeune Dunkerquois, muni d'un diplôme de docteur 
es carts ou en philosophie t (3), de la Faculté de Douai (1777), arrive 
à Montp^lier à la fin de 1778. Le 8 janvier 1781, il soutient sa thèse 
de baccalam'éat, sur le scorbut. Une vingtaine de semaines après 
(25 mai}, le bachelier reçoit la licence, après avoir subites interro- 
gations de chaque professeur en particulier, pendant les mois d'avril 
et de mai. En sa qualité de licencié, Fockedey reçoit la bénédiction 
de lévêque Finalement, il est interrogé enpublicune dernière fois, 
par tous les professeurs et docteurs, sur toutes les parties de 1 ai't de 
guérir, et reçoit « la lettre de docteur en médecine » le 2 juillet. Le 
nouveau confrère a 21 ans et 5 mois : ses études ont duré moins de 
trois ans (4). 

La discussion sur le procès du roi est enfin close le 7 janvier et 
la délibération renvoyée à huitaine. On distribue les « opinions » 
des muets. 

Pbunelle DE Libre, Léooard-Joseph (de Tlsère), ex-suppléant, 
non appelé à la Législative, né le 17 mars 1748, médecin et maire 
de Grenoble, a écrit pour sa part deux mémoires en forme de thèses, 
poui prouver que Louis peut être jugé, qu'il doit être banni avec 
sa famille. 

Bauailon s'occupe des postes, le 8 janvier. L'administration n'a 
pas voulu admettre les directeurs, contrôleurs et autres agents 
nommés par les électeurs (en vertu d'un décret). 



(i) Au Cap, Serre observe un pliéDomèDo méléorologiquc (uuo Ir&iuée do nuages qui s'ac- 
croebe au Mont de la Table), el cela lui rappelle ce qu'il a vu dans les Alpes, au moui 
AurooM ^d'Aura, voul ? se demaude M. Paul Guillaume). 

(2) Nou5 devons ces reuselgnenieoU sur J.-J. Serre à rcklrôme oldigeauce de M. l'abbé 
Paul Guillaume, archivîâle dépariumeulal des Haules-Alpes. M. Guillaume s'eu rérère, pour 
quelques délaiU de sa conimuuicaliou, à IMistoire des UauLet-Alpes^ de M. du LaduuccUe, 
3- édiUou, 1848. 

(3)Celilrcde docteur en pbiloâopbie ou es arU, ouféréà un étudiant de 19 an&, doit 
équiraluir à la mailriic es arlâ des autres Université:». 11 en e:>t de môme, tr6:i proliable> 
m<ïnl, du diplôme muistpuntain conquis par Salle. (V. Lei» médecins à la Coustiluaulc.) 

(4) Cf. Soucenirt du conoentionnel Fvcquede;/ (»icj in lievue de ta Révolution, lonio lU. 
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A la date fixée pour la délibération (14 janvier), on s'inquiète 
des moyens de terreur employés par la Commune (fermeture des 
théâtres, etc.). « H faut, dit Hardy, que la Convention s'occupe de la 
police de la capitale, d'autant plus qu il existe un système de 
trouble et d'anarchie qui a sa source dans la municipalité même. » 

L'Assemblée décide qu'elle se prononcera, par voie d'appel no- 
minal, sur la culpabilité, sur l'appel au peuple, sur la peine. 
Lehardi a insisté pour qu'on votât d'abord sur l'appel, pour faire 
cesser la division dans l'assemblée. 

Le premier scrutin s'ouvre le 15 janvier. 683 membres recon- 
naissent Louis coupable. 38 se récusent ou motivent diverses 
opinions. 

Fabre, Joseph (des Pyrénées- Orientales), est un des huit membres 
absents pour cause de maladie. Docteur en médecine à Vinça, il est 
né, le 13 janvier 1741,. au hameau de Saorla, annexe de Vinça. 
Nommé maire en 1790, il a su empêcher les troubles imminents et 
calmer, par de sages et énergiques paroles, la population ameutée 
contre des Feuillants de l'endroit. En 1791, Fabre a été un des deux 
hauts- jurés élus par le département. Au moment de son élection à 
la Convention, il était, depuis le 20 avril 1792, commissaire du roi 
près le tribunal criminel. Ses électeurs vont l'accuser d'avoir simulé 
la maladie et d'avoir manqué de courage civique (1). 

Bourgeois, Nicolas (d'Eure-et-Loir). « déclare, comme citoyen et 
non comme législateur, qu'il a toujours cru Louis d'intelligence 
avec les ennemis de l'Etat ». Né à Chartres en 1753, Bourgeois s'est 
fait recevoir docteur à Reims en 1782. Il a exercé pendant deux ans 
à Chartres et est venu, en 1784, s'iastaller à Chàteaudun. 

Barailon signe le vote suivant : <( Je ne crois pas être ici pour 
juger des criminels ; ma conscience s'y refuse ; en conséquence je 
me récuse ». 

LoBLNHEs, Louis (de l'Aveyron), v déclare oui, comme législateur, 
ne voulant pas prendre la qualité de juge •. Né à Villefranche le 
7 mars 1739, Lobinhes est un médecin, d'après l'auteur de la Bio- 
graphie aveyronnaise (2). Ses concitoyens l'ont mis le 10 décembre 
1790 à la tête de l'administration municipale. 

On passe tout de suite au deuxième appel nominal sur la question 
de l'appel au peuple. 

Barailon est porté, avec Fabri, parmi les malades (au nombre 
de 9), 

Hardy vote oui, seulement si la mort est prononcée. Il croit avoir 
reçu les pouvoirs suffisants pour décider du sort du ci-devant roi, 
en homme d'Etat, mais n'admet pas qu'on lui applique le Code, la 
Constitution l'ayant proclamé inviolable. 

483 voix contre 281 rejettent la ratification du peuple. 27 médecins 



(1) Cf. Histoire de la dévolution dans U département de» Pyténéee-Orientalet, p«r 
Pierre Vidal. M. rarchiviste Vidal a bien voulu août communiquer quelques reuseignemenU 
sur le D' Fabre ; nous tenons à l'en remercier. 

(2) Cf. H. Affre. Biographie aneyronnaieet Rodez, 1881. M. larchiriste Lempereur, 
qui m'a 1res obligeamment signalé le passage où l'auteur parle de Lobinhes médecin^ a con* 
suite le procès-verbal de l'éloclion, où il est désigné seulement sous le nom de Lobinhes 
aîné, maire ; son acte de décès, du 28 janvier 1813, où il est qualifié d'ei-légiidateur ; l'acte 
de décès d*un de ses enfants (1837), qui en fait un négociant. Peut-être rei-conventioimel 
fit -il du commerce à la fin de sa vie. 
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(sur 46) votent avec la majorité, mais il s'en faut, nous allons le 
voir, que tous les non-appelants soient des régicides ; d'autres 
membres ont voté Tappel, qui opineront pour la mort. 

La séance mémorable du « 16 janvier », où va se poser la question 
de la peine, se prolongera 37 heures. Des incidents retardent la so- 
lution finale. On lève Tinterdiction d'une pièce de théâtre {VAmi des 
Lois), qu'a prononcée le D' Chamhon^ maire. Lehar di se fait l'écho 
des inquiétudes réelles ou affectées des appelants et demande qu'on 
fasse venir de la gendarmerie de Versailles. Marat raille les a hom- 
mes d'Etat» qui prétendent voter sous le poignard et ne peuvent pas 
montrer une égratignure. Lkhardi remonte à la tribune pour demander 
inutilement qu'il faille les deux tiers des voix pour la mort. « Il y a 
encore, dit-il, des gens qui ont le préjugé que la mort d'un roi ne 
puisse être semblable à celle d'un autre homme. » Enfin, à 7 heures 
et demie du soir, l'appel nominal commence parla députation de la 
Haute-Garonne; il dure toute la nuit du 16, toute la journée du 17. 

A sept heures du soir, le 17, le bureau procède au recensement 
des voix. C'est le D' Salle, en sa qualité de secrétaire, qui 
transmet à ce moment au Président une lettre du Ministre d'Espagne 
(sur laquelle on passe à l'ordre du jour), et une autre lettre des 
défenseurs de Louis, qu'on refuse d'entendre avant le prononcé 
du jugement. 

Un malade emmitouflé (1) apporte, à la dernière minute, son vote 
en faveur du roi. On rit, on proteste, on demande quel royaliste est 
allé chercher ce spectre? « Moi », répond Jard Panvillier (avec plu- 
sieurs autres). 

Le résultat est proclamé. Des 749 membres dont se compose 
l'Assemblée, 28 sont absents ou n'ont pas voté. (Fabrb et Bourgeois 
sont malades; il reste 46 médecins.) La majorité pour 721 votants est 
de 361. 

361 ont voté la mort ; 387, en comptant les adhérents à « l'a- 
mendement 9 de Mailhe (2), qui a émis le vœu de voir examiner la 
question du sursis, vœu indépendant de son vote. 23 médecins ont 
voté la mort; un de ces confrères s'est prononcé dans le sens de 
Mailhe : c'estle D' Siblot, Claude-François-Bruno (de la Haute-Saône), 
que nous avons vu siéger à la Législative et qui a exercé à Lure avec 
distinction. Siblot est né à Lure, le 6 octobre 1752. Il fait partie, à la 
Convention, du Comité de pétition et de correspondance. 

Dans le calcul des 33i voix de la minorité, entrent 46 votes pour 
la mort conditionnelle. Nous relevons sur la liste des 334 les noms 
de 23 médecins. D où il résulte que nos confrères de la Convention 
se sont partagés exactement par moitié. 

Jouknne Lonchamp vote pour la mort, en cas d'invasion (3). 

Lanthexas opine pour la mort avec sursis, jusqu'à ce que nos en- 
nemis nous laissent la paix et que la Constitution soit parfaitement 
assise ; que ce décret soit proclamé avec appareil dans la République 
et dans toute l'Europe; que la peine de mort soit abolie le lende- 

(I) Dueliâlel, des Deux-Sèvres, atteint d'érysipèle. 

(S) Mailhe, du temps delà Législative, a rré<(uenlé assidûment chez le D' Portai, orifinaire 
da Tarn. (Cf. Desgeoettes, l II, chap. vi.) 

(3) Bâches fait roter Jouenne pour l'amcndemont Mailhe. J'ai cherché Taincment son nom 
sur le tableau des ÎÔ, publié un peu partout. Deux autres députés du Calvados ont voté 
comme Jouenne. 
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main du jour qui suivra la décision de rAssemblée, en exceptant 
Louis, si ses parents et ses prétendus amis envahissent le territoire. 

PicQUK, J.-P. (des Hautes-Pyrénées), se prononce pour la délen- 
lion. et la mort à la paix. Il est né à Lourdes en 1750, fils d'un 
médecin , et a exercé, lui aussi, la médecine. C'est l'auteur d'un Voyage 
aux Pyrénées françaises qui aura plusieurs éditions, et où il parle 
de nos eaux thermales avec un scepticisme bien confraternel. 

La séance « permanente » finit à onze heures, dans la nuit du 
17 au 18. On a remis au lendemain la discussion sur la dernière 
question, celle du sursis. Or le 18, sur la réclamation d'un membre, 
il est procédé à un nouveau recensement des votes, qui ne modifie 
pas le résultat. La discussion ne s'ouvre que le 19 et les chiffres du 
4e appel nominal ne sont proclamés que le 20, vers 3 heures du 
matin. 

380 voix contre 310 rejettent le sursis. Les médecins votants n'ont 
été que 45; Prunelle de Liere, ayant succombé à son tour à Témotion 
et à la fatigue, est porté malade. La défection s'est mise dans les 
rangs des opposants à la mort immédiate. Siblot, qui a voté l'amen- 
dement Mailhe, est contre le sursis proposé par son auteur. Jouenne 
LoNCHAMP émet aussi un vote négatif. Lanthenas a changé d opinion. 
De sorte que les 23 médecins régicides du 3e appel nominal sont 
devenus 26 et que le nombre des opposants e>t réduit de 23 à 19. 

Nous allons revenir sur ces divers scrutins, non pour disserter à 
notre tour sur ce qu'il serait advenu, dans l'hypothèse fantaisiste du 
jugement du roi par nos seuls confrères (1), mais parce que l'oc- 
casion est unique de faire connaissance avec plusieurs des méde- 
cins dont le nom n'est pas venu encore sous notre plume (2). 

Dans les 23 votes pour la mort est compté, avons-nous dit, celui 
de Siblot, imité de Mailhe. 

Quatre opinants pour la mort s'étaient prononcés pour l'appel au 
peuple. 

Boussiox déclare : «... J'aurais désiré que la troisième question 
tût la deuxième... Mon vœu était pour l'appel, parce que, dans mon 
opinion, le peuple seul pouvait juger souverainement. Mais je ne 
compose pas avec les principes; la loi prononce la mort, je vote 
donc pour la mort. » 

Mkyer, J.-B. (du Tarn), administrateur du département, suppléant 
non appelé à la Législative, a 42 ans lors de son entrée à la Conven- 
fion Nous renvoyons à ce que nous avons dit déjà de ce confrère. 
(Voir Les médecins à la Législative.) 

{A suivre. ) 



fl) Problème agité naguèro, si j*ai bonne mémoire, dans le Corretporulant médical. 

(2) M. Bord a écrit dans la Revue de la Révolution (tome III), une série d'articles inlilu- 
lés : La Vérité »ur la condamnation de Louit XV f. L'auteur prétend que Lanthenas a 
volé indûment avec Rhôno-et- Loire (pour lequel département il avait opté, s'il faut en 
croire M. tjuiiïrey). Grâce à cette « irrégularité », un suppléant de la Haute-Loire, non in- 
scrit H n'ayant pas le droit de prendre part au scrutin, a émis le vote décisif pour la mort 
(M. Itord ne compte pour la condamnation que les 361), et voilà le pauvre Lanthenas res- 
ponsable de tout ce qui est arrivé ! 
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La carrière médicale de Berlioz, contée p£.r lui-même. 

N usavo S(^crit ailleur- (1) comment Berlioz faillit deueiir 
médecin. Nous voudrions aujourd'hui, à roccasion des fêles 
qui vieoneiit d'avoir lieu en Thonneur de finimortel auteur 
delà Oamnation d<:Faust^ à Monle-Carlo, rappeler seulcmeut 
cet épisode de sa v!**, en empruntant à ses Mémoirei le frag- 
naent autobiogriphique «^ui suit. 

Le moment approchait où je devais me pr<5parer à suivre une 
carrière. Mon père me destinait à la sienne, n'en concevant pas de 
plus belle, et m'avait dès longtemps laissé entrevoir son dessein. 

Mes sentiments à cet égard n'étaient rien moins que favorables à 
sesvues et jeles avais aussi dans l'occasion manifestés avec énergie. 
Sans me rendre compte précisément de ce que j'éprouvais, je pres- 
sentais une existence passée bien loin du chevet des malades, des 
hospices et des amphithéâtres. N'osant m'avouer celle que je rêvais, 
ma résolution pourtant me paraissait bien prise de résister à tout 
ce qu'on pourrait faire pour m'amener à la médecine. La vie de 
Gluck et celle de Haydn, que je lus à cette époque dans la Biogra- 
phie universelle^ me jetèrent dans la plus grande agitation. Quelle 
belle gloire î me disais-je, en pensant à celle de ces deux hommes 
illustres; quel bel art ! quel bonheur de le cultiver en grand ! En 
outre, un incident, fort insignifiant en apparence, vint m'impres- 
sionner encore dans le môme sens et illuminer mon esprit d'une 
clarté soudaine, qui me fit entrevoir au loin mille horizons musicaux 
étranges et grandioses. Je n'avais jamais vu de grande paitition. 
Les seuls morceaux de musique à moi connus consistaient en sol- 
fèges, accompagnés d'une basse chilTrée en solos de flûte, ou en frag- 
ments d'opéras avec accompagnement de piano . Or, un jour, une 
feuille de papier réglé à vingt-quatre portées me tomba sous la 
main. En apercevant cette grande quantité de lignes, je compris 
aussitôt à quelle multitude de combinaisons, instrumentales et vo- 
cales, leur emploi ingénieux pouvait donner lieu ; et je m'écriai:: 
• Quel orchestre on doit pouvoir écrire là-dessus ! » A partir de ce 
moment, la fermentation musicale de ma tête ne fit que croître et 
mon aversion pour la médecine redoubla. 

J'avais de mes parents une trop grande crainte, toutefois, pour 
rien oser avouer de mes audacieuses pensées, quand mon père, à la 
faveur même de la musique, en vint à un coup d'Elat. pour détruire 
ce qu'il appelait mes puériles antipathies et me faire commencer les 
études médicales. Afin de me familiariser instantanément avec les 
objets que je devais bientôt avoir constamment sous les yeux, kl 



(1) Aerue de» Revues, l" décembre 1899. 
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avait étalé dans son cabinet Ténorme Traité d'Ostéologie de Munro, 
ouvert, et contenant des gravures de grandeur naturelle, où les 
diverses parties de la charpente humaine sont reproduites très fidè- 
lement. 

« Voilà un ouvrage, me dit-il, que tu vas avoir à étudier. Je ne 
pense pas que tu persistes dans tes idées hostiles à la médecine ; 
elles ne sont ni raisonnables ni fondées sur quoi qije ce soit. Et si, 
au contraire, tu veux me promettre d'entreprendre sérieusement 
ton cours d'ostéologie, je ferai venir de Lyon pour toi une flûte 
magnifique garnie de toutes les nouvelles clefs. » Cet instrument 
était depuis longtemps l'objet de mon ambition. Que n'^pondre ?... 
La solennité de la proposition, le respect mêlé de crainte que m'in- 
spirait mon père, malgré toute sa bonté, et la force de la tentation, 
me troublèrent au dernier point. Je laissai échapper un oui bien 
faible et rentrai dans ma chambre, où je me jetai sur mon lit, accablé 
de chagrin. 

Etre médecin ! étudier Tanatomie ! disséquer 1 assister à d'hor- 
ribles opérations I au lieu de me livrer corps et âme à la musique, 
cet art sublime dont je concevais déjà la grandeur ! quitter TEmpy- 
rée pour le plus triste séjour de la terre ! losanges immortels de la 
poésie et de l'amour et leurs chants inspirés, pour de sales infir- 
miers, d'affreux garçons d'amphithéâtre, de cadavres hideux, les 
cris des patients, les plaintes et le râle précurseur de la mort !... 
Oh ! non, tout cela me semblait le renversement absolu de Tordre 
naturel de ma vie, et monstrueux et impossible. Cela fut pourtant. 

Les études d'ostéologie furent commencées en compagnie d'un 
de mes cousins (A. Robert, aujourd'hui l'un des médecins les plus 
distingués de Paris), que mon père avait pris pour élève en même 
temps que moi. Malheureusement Robert jouait fort bien du violon 
(il était de mes exécutants pour les quintettes), et nous nous occu- 
pions ensemble un peu plus de musique que d'anatomie pendant les 
heures de nos études. Ce qui ne l'empêchait pas, grâce au travail 
obstiné auquel il se livrait chez lui en particulier, de savoir tou- 
jours beaucoup mieux que moi ses démonstrations. De là, bien de 
sévères remontrances et môme de terribles colères paternelles. 

Néanmoins, moitié de gré, moitié deforceje finis par apprendre 
tant bien que mal de l'anatomie tout ce que mon père pouvait m'en 
enseigner, avec le secours des préparations sèches (des squelettes; 
seulement ; et j'avais dix-neuf ans quand, encouragé par mon con- 
disciple, je dus me décider à aborder les grandes études médicales 
et à partir avec lui, dans cette intention, pour Paris. 

En arrivant à Paris, en 1822. avec mon condisciple A. Robert, je 
me livrai tout entier aux études relatives à la carrière qui m'était 
imposée ; je tins loyalement la promesse que j'avais faite à mon 
père en partant. J'eus pourtant à subir une épreuve assez difficile, 
quand Robert, mayant appris un matin qu'il avait acheté un sujet 
(un cadavre), me conduisit pour la première fois à l'amphithéâtre 
de dissection de l'hospice de la Pitié. L aspect de cet horrible char- 
nier humain (l), ces membres épars, ces têtes grimaçantes, ces 

(1) C'en était un alom : les salles de dissection n'étaient pas tenues dans l'état de pro- 
preté où elles sont maintenant. 
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crânes entr'ouverts, le sanglant cloaque dans lequel nous mar- 
chions, l'odeur révoltante qui s'en exhalait, les essaims de moineaux 
se disputant des lambeaux de poumons, les rats grignotant dans 
leur coin des vertèbres saignantes, me remplirent d'un tel effroi 
que, sautant par la fenêtre de l'amphithéâtre, je pris la fuite à 
toutes jambes et courus, haletant, jusque chez moi, comme si la 
mort et son affreux cortège eussent été à mes trousses. Je passai 
viûgt-quatre heures sous le coup de cette première impression, sans 
vouloir plus entendre parler danatomie, ni de dissection, ni de 
médecine, et méditant mille folies pour me soustraire à Tavenir 
dont j'étais menacé. 

Robert perdait son éloquence à combattre mes répugnances et 
à me démontrer l'absurdité de mes projets. Il parvint pourtant à me 
faire tenter une seconde expérience. Je consentis à le suivre de 
nouveau à l'hospice, et nous rentrâmes ensemble dans la funèbre 
salle. Chose étrange I en revoyant ce- objets qui, dès l'abord, m'a- 
vaient inspiré une si profonde horreur, je demeurai parfaitement 
calme ; je n'éprouvai absolument rien qu'un froid dégoût ; j'étais 
déjà familiarisé avec ce spectacle comme un vieux carabin ; c'était 
fini. Je m'occupai, en arrivant, à disséquer la poitrine entr'ouverte 
d'un pauvre mort, dont les hôtes ailés de ce charmant séjour ve 
naient se disputer les débris. — A la bonne heure ! me dit Robert 
en riant, tu t'humanises ! 

Aux petits des oiseaux je donne la pâture, 
Et ma bonté s*étend sur toute la nature, 

répliquai- je, en voyant un gros rat venir prendre sa part à la curée 
des moineaux. 

Je suivis donc, sinon avec intérêt au moins avec une stoïque rési- 
gnation, le cours danatomie. De secrètes sympathies m'attachèrent 
même à mon professeur, Amussat, qui montrait pour cette science 
une passion égale à celle que je ressentais pour la musique. C'était 
un artiste en anatomie. Hardi novateur en chirurgie, son nom est 
aujourd'hui européen ; ses découvertes excitent dans le monde sa- 
vant l'admiration et la haine. Le jour et la nuit suffisent à peine à 
ses travaux. Bien qu'exténué des fatigues d'une telle existence, il 
continue, rêveur mélancolique, ses audacieuses recherches, et per- 
siste dans sa périlleuse voie. Ses allures sont celles d'un homme de 
génie. Je le vois souvent ; je l'aime. 

Bientôt les leçons de Thénard et de Gay-Lussac, qui professaient, 
l'un la chimie, l'autre la physique au Jardin des Plantes, le cours de 
littérature, dans lequel Andrieux savait captiver son auditoire avec 
tant de malicieuse bonhomie, m'offrirent de puissantes compensa- 
tions ; je trouvai, à les suivre, un charme très vif et toujours crois- 
sant. J'allais devenir un étudiant comme tant d'autres, destiné à 
ajouter une obscure unité au nombre désastreux des mauvais mé- 
decins, quand, un soir, j'allai à l'Opéra. On y jouait les Danaïdes 
de Salieri. La pompe, l'éclat du spectacle, la masse harmonieuse de 
l'orchestre et des chœurs, le talent pathétique de Mme Branchu, sa 
voix extraordinaire, la rudesse grandiose de Dérivis ; l'air d'Hy- 
permnestre, où je retrouvai, imités par Salieri, tous les traits de 
hdéal que je m'étais fait du style de Gluck, d'après des fragments de 
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son Orphée, découverts dans la bibliothèque de mon père; enfin, la 
foudroyante bacchanale et les airs de danse, si mélancoiiquemeui 
voluptueux, .ijoutés par Sponlini à la partition de son vieux compa- 
triote, me mirent dans un état de trouble et d'exaltation que je 
n'essayerai pas de décrire. J'étais comme un jeune homme aux ins- 
tincts navigateurs, qui, n'ayant jamais vu que les nacelles des lacs 
de ses montagnes, se trouverait brusquementtransporlésur un vais- 
seau à trois ponts en pleine mer. Je ne dormis guère, on peut le 
croire, la nuit qui suivit cette représentation, et la leçon d'anato- 
mie du lendemain se ressentit de mon insomnie. Je chantais l'air de 
Danaiis : « Jouissez du destin propice », en sciant le crâne de mon 
sujet, et quand Robert, impatienté de m'entendre murmurer la mé- 
lodie a Descends dans le sein d'Amphitrite », au lieu de lire le cha- 
pitre de Bichat sur les aponévroses, s'écriait : « Soyons donc à 
notre affaire I Nous ne travaillons pas ! Dans trois jours notre fiujH 
sera g<lté 1... Il coûte dix-huit francs l... Il faut pourtant être raison- 
nable ! » je ré^iliquais par l'hymne à Némésis : « Divinité de sang 

avide I » et le scalpel lui tombait des mains 

Malgré de pareilles distractions, et tout en passant bien des heures 
le soir à réfléchir sur la triste contradiction établie entre mes étu- 
des et mes penchants, je continuai quelque temps encore celte vie 
de tiraillements, sans grand profit pour mon instruction médicale, 
et sans pouvoir étendre le champ si borné de mes connaissances 
en musique. J'avais promis, je tenais ma parole. Mais, ayant appris 
que la bibliothèque du Conservatoire, avec ses innombrables p'arti- 
tions, élait ouverte au public, je ne pus résisterau désir d'y aller étu- 
dier les œuvres de Gluck, pour lesquelles j'avais déjà une passion 
' instinctive, et qu'on ne représentait pas en ce moment à lOpéra*. 
Une fois admis dans ce sanctuaire, je n'en sortis plus. Ce fut le coup 
de grâce donné à la médecine. L'amphithéâtre fut décidément aban- 
donné. L'absorption de ma pensée par la musique fut telle, que je 
négligeai même, malgré toute mon admiration pour Gay-Lussac et 
l'intérêt puissant d'une pareille étude, le cours d'éleclricité expéri- 
mentale que j'avais commencé avec lui. Je lus et relus les partitions 
de Gluck, je les copiai, je les appris par cœur ; elles me firent per- 
dre le sommeil, oublier le boire et le manger ; j'en délirai. Et le 
jour où, après une anxieuse attente, il me fut enfin permis d'enten- 
dre ïphigénie en Tawide, je jurai, en sortant de l'Opéra, que, mal- 
gré père, mère, oncles, tantes, grands-parents et amis, je serais 
musicien. J'osai même, sans plus tarder, écrire à mon père pour 
lui faire connaître tout ce que ma vocation avait d'impérieux et d'ir- 
résistible, en le conjurant de ne pas la contrarier inutilement. Il 
répondit par des raisonnements affectueux, dont la conclusion était 
que je ne pouvais pas tarder à sentir la folie de ma détermination, 
et à quitter la poursuite d'une chimère pour revenir aune carrière 
honorable et toute tracée. Mais mon père s'abusait. Bien loin de me 
rallier à sa manière de voir, je m'obstinai dans la mienne, et, dès 
ce moment, une correspondance régulière s'établit entre nous, de 
plus en plus sévère et menaçante du côté de mon père, toujours 
plus passionnée du mien, et animée enfin d'un emportement qui 
allait jusqu à la fureur... 

HgcTOR Beruoz. 
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Reconstituant u Système neryeni 

NEURASTHÉNIE, 

PHOSPHATURIE, 

MIBBAINES, 

SURMENAGE, ETC. 

(PbosiAo-Glycfrate de amnx pur) 



(geurosine-^ranalêe 

^urosine-igachets 

(gettrosine-^ffervescente 
§oly'(gearosine 



Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr, so ceniigr. de 
Phospho-Glycérate de Chaux pur. 
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L'Histoire par les vieux papiers 



Deux ventes d'autographes, qu'on peut qualifier de sensation- 
nelles, vont avoir lieu, dans quelques jours, à Thôtel Drouot : elles 
ont été organisées par ITiabile expert M. Noël Charan ay, assisté, 
pour 1 une d'elles, par M. Antonin Voisl\, Térudit libraire. 

I^ première de ces ventes, qui doit être effectuée le 20 de ce mois,, 
comprend des numéros de haute curiosité, qui seront vivement dis- 
putés, on peut le présumer sans témérité, par de nombreux ama- 
teurs. 

11 nous a été donné de jeter, avant la lettre, un coup d'œil surles- 
pièces qui vont être dispersées au feu des enchères ; et à l'inten- 
tion des lecteurs de la Chronique, nous avons obtenu de prendre 
communication de quelques-unes d'entre elles qui, par leur rareté 
ou leur intérêt, nous ont paru mériter d'être conservées dans noire- 
recueil. 

Une signature d'Ambroise Paré. 

Voici tout d'abord une signature autographe de grande valeur r 
celle du père de la chirurgie française, du chirurgien de plusieurs 
de nos rois, Ambroise Paré ; elle est apposée au-dessous d'un 

Reçu de deux écus cinq sous tournois pour un quartier d'une 
rente de 25 livres tournois constituée par les prévôts des mar- 
chaa^is etéchevinsde Paris le 10 décembre 1573, sur les draps- 
d'or et d'argent. 



i^^ 



La pièce, datée du 2 décembre 1579, est écrite sur parchemin. 

Un ordre de Bonaparte, relatif à révacuation 
des malades. 

Le document qui suit, bien que plus moderne, par le caractère his- 
torique qu'il présente, s'impose à l'attention. On a discuté souvent sur 
la façon dont Bonaparte traitait les malades, et à cet égard se sont 
fait jour maintes opinions contradictoires : le document ci-dessous, 
d'une authenticité irrécusable, en dit plus, dans son laconisme bru- 
tal, que les dissertations les plus copieuses des historiens officiels. 

C'est une lettre écrite, pendant la campagne d'Egypte, à l'or- 
donnateur en chef Daure, signée du général en chef de l'expédi- 
lion, Bonaparte. Elle est datée du quartier général du Caire, 5 plu- 
viôse an Vil : 
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Au Quartier général du Caire, le 5 pluviôse (25 dée. nWT. 

Bonaparte, Général en chef, à Vordonnatenr en chef Daure. 

Indépendammeirt de» aTev^es^it ; a dan^les liùpilaux uq 
certain nombre d*hommes qui y sont depatsS k 6 mais : qui 
ont la vue fort affaiblie, auxquels les remèdes ne ronlpItrsrtMi. 
Il serait utile d en débarrasser les hôpitaux, de les iocorporer 
dans les compagnies de vétérans, où ils pourront être encore 
utiles. 



Lattre de J. Janin sur Dupuytien (i). 

La lettre qui suit est une contribution précieuse à la biographie 
de l'illustre Dupuytren. Ce sont de menus détails, mais n'est-ce pas 
avec les miettes dédaignées par les biographes les plus accrédilcs, 
que l'on restituera au naturel tant de personnalités défigurées par 
des panégyristes plus ou moins prévenus ? 

Monsieur, 

Vous pouvez dire à votre ami que rien n'est plus exact: 
M. Dupuytren arrivait à 6 heures du m^ilin à THôlel-Dieu, il y 
faisait son service jusqu'à 10 heures, et lorsqu'il reprenait 
son babil au vestiaire, on lui remettait un joli prtii pain do 
deux sous avec quoi il déjeunait dans le trajet qui séparait 
l'Hôtel-D«eu de la nia'sou où il était attendu pour ses consul- 
tations. 

Ce petit pain et 80 francs par m(;is représentaient le trai- 
tement de ce grand maître de l'Art de guérir. 

M Cruveilher et M. Vidal de Cassis parlent de ce petit pain 
daus leur Biographie de Dupuytren. 

Le Dr Méiiière, son élève, la vu pendant 10 ans ne pas faire 
d'autre déjeuner ! C'est un fait acquis au procès. 

Au Teste, l'habitude du peti' pain était prise bien avant 
M. Dupuytren. C'était l'usage de Tbôpital; il offrait aux mé- 
d^-cins le pain et le viu ! on m'a d»l que celte rodevauce féodale 
a disparu depuis peu. Que voulez-vous ? L'égalité î 

Voilà tout ce que j en sai > ! 



0) LcUrc adressée à M. Ch. Ourieux. 
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Avec mee melllears remerciements pour VOS brunes sympa- 
, cl croyez-moi, Monsieur, votre tout dévoué et obéissant 

Jules Janin. 
(Jeudi 14 novembre 1850.) 

Nous aurions aimi^ à parler longuement de la seconde vente 
« d*autographes, documents historiques, curiositt^s révolutionnaires, 
■arQches et placards, almanachs, brevets, adresses, étiquettes et 
factures illustrées «>, composant les collections de M. Paul Daulin, 
qui nous a plusieut^ fois permis de puiser à pleines mains dans ses 
riches cartons. Mais, outre que nous avons déjà exprimé notre sen- 
timent sur la personnalité sympathique de M. Dablin, dans la Pré 
face que nous avons écrite en tête de son catalogue de vente, nous 
sommes trop limité par la place qui nous est départie^ pour donner 
autre chose qu'un aperçu des pièces qui sont plu» particulièrement 
susceptibles d'intéresser nos confrères. 

*** 

Précieux document, nous pré vient le catalographe, en parlant de 
la pièce que nous reproduisons ici, et il n'exagère pasl Dans cette 
pièce, datée du 5 août 1793 : 

Le conseil du Temple déc'are que la veuve Cap^ît n*est plus 
sous sa surveillance ei que pour cette raison il a a plus à a>su- 
rer la provision d'eau de Ville-d'Avray, nécessaire à s m al - 
mentation (Marie-Antoinette ne buvait que de Teau de Ville- 
d'Avray). Il autorise la remise du trois mouchoirs de linon ; ils 
ser mt au préalable renfermés dans un papier^ cacheté avec le 
sceau du consei.. 

Tout un drame évoqué en quelques lignes I... 

Il y a dans Thistoire des figures entre toutes attirantes, et qui ont 
leurs fervents: le moindre détail sur Marie-Antoinette, sur Napu 
léon, a le don de nous captiver, malgré les milliers de volumes qui 
ont été écrits sur eux. 

M. Dablin est, à n'en pas douter, un napoléonisant, à qui rien di; 
ce qui touche le grand homme ne doit rester étranger. 11 y a, dans 
sa vente, des pièces uniques, et sur lesquelles nous aurons cerlai 
nement occasion de revenir; coatentons-nous, pour aujourd'hui. 
de signaler une lettre du D' AxioiiMARcHi, celui-là même qîii 
dmna ses soins à l'Empereur, dans les derniers mois de sa capli- 
vilé, et qui fut chargé de pratiquer son autopsie. 

Lettre du docteur Aatommarchi. 

Paris, le H juin 183 i. 
A Messieurs Co'naghi et C% à Londres, Cock<pur Street Charimj Cross. 

MbSSlbURS, 

Ayant été informé que Ton veud à Londres un masq :e eu 
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plâtre de Tempereur Napoléon, je crois devoir vous autoriser 
par la présente à publier dans les journaux que tous ceux qui 
ne seront pas revêtus de ma signature et de la vôtrp, ains^i que 
(le la médaille frappée à la Monnaie de Paris, ne sont pas au- 
Ihenliques et ne peuvent être d*aucune valeur. 
J'ai l'honneur de vous saluer. 



/y' 



^^^^^^ 




Lettre du docteur O'Meara. 

Avant Antommarchi, Napoléon avait été soigné par un certain 
nombre de médecins, dont nous possédons les relations, qui seront 
publiées par nous un jour ; le nom de lun d'entre eux a passé à 
la postérité : celui d'OMEARA (Barry-Edouard), auteur de Souvenirs 
sur l'exil de Napoléon, qui fourmillent de curieux détails sur le 
régime de vie de l'illustre captif à Sainte-Hélène. 

Dans la lettre que nous donnons ci-après, écrite à Joseph Bona- 
parte, le 15 novembre 1832, O'Meara recommande au frère de 
1 Empereur le capitaine Reardon, qui a appartenu au régiment en 
garnison à Sainte Hélène, ce qui lui a permis de rendre quelques 
services à l'Empereur. 

Les autographes d'O'Meara n'étant pas communs, nous publions 
en fac-similé une partie de sa lettre, qui débute ainsi : 

15 novembre 1832. 
Sire, 

J'ose prendre la liberté de présenter à Votre Majesté le por- 
teur de la présente, M. le capitaine Reardon, autrefois dans le 
régiment 66* à Sainte-Hélène, comme un homme ((ui a rendu 
des services à TEmpereur votre frère et par conséquent bien mal 
traité par le gouverneur et Qnalement obligé de quitter son ré- 
giment pour lequel il a perdu qurlques années de grade. 







X s. iV. le Comte de Survilliers. 
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Un préfet de police médecin. 

Enfin nous terminerons cette trop rapide revue par la reproduc- 
tion d'une pièce « confidentielle », qui offre pour nous un intérêt 
particulier : le si gnataire, le préfet de police Ducoux, appartenait, 
nous Tavons écrit jadis (1), à notre profession; c'est un de nos 
« évadés » assurément les plus ignorés. 



CABINET 

nu 

PRÉFET DE POLICE 



RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 



Liberté, Égalité, Fraternité. 



Paris, le 22 septembre 1848. 



Citoyen général, 



Confidentiel. 

En réponse à la lettre confidentielle que vousm'avez adressée, 
j'ai rhonneur de vous informer que le citoyen Louis Napo- 
léon Bonaparte n'est pas encore en France. 

Je ne puis préciser encore le jour de son arrivée, mais je 
suis porté à croire que ce ne sera pas avant lundi prochain. 








Au citoyen général gouverneur de l*Hôtel de Ville. 



(I) V. Chronique médicale^ 1897, p. 686. 
CHRONIQUE MÉDICALE. 
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La Médecine des praticiens 



Les anémies et TEugéine 
CHAPITRE I 

LES ANÉMIES. — DÉFINITIONS ET VARIÉTÉS. 



On a justement comparé les globules sanguins à une sorte 
de monnaie nutritive, dont la totalisation constituerait notre 
capital vital. Toutefoife, ce n'est pas seulement leur quantité 
qu'il faut supputer, c est aussi leur titre globulaire : car 
l'anémie est moins un défaut quantitatif qu'un vice chimique 
ou qualitatif dans les hématies. La sérosité du sang aug- 
mente, dans l'anémie, à mesure que la densité diminue. 
Quant au chiffre des globules rouges, qui est, normalement, 
de 5 millions par millimètre cube, on Ta vu descendre parfois 
aux environs de 500.000 seulement. 

Bunge a calculé que le corps humain contient environ 
500 gr. d'hémoglobine, representantplusde2gr.de fer métal- 
lique. Le fer s'élimine par la bile, le suc pancréatique et le 
suc gastrique principalement : cette dernière particularité 
nous rend compte du pouvoir eupeptique de certains mar- 
tiaux, observé déjà par Claude Bernard. On constate ce pou- 
voir porté au plus haut point, comme nous le verrons dans 
TEuGÉiNE Prunier, ou phospho-mannitate de fer, comme 
dans tous les ferrugineux capables de régénérer rapidement 
le sang appauvri. 

Nous ne sommes guère fixés sur le rôle intime du fer dans 
l'organisme. Toutefois, les physiologistes admettent généra- 
lement, avec Hoffmann, que le fer exerce, sur l'activité spé- 
ciale de la moelle osseuse, une puissance stimulante, se mani- 
festant parla transformation rapide des éléments jeunes, sans 
noyaux, en hématies, qui passent dans le sang. L'hémoglo- 
bine a pour mission préalable de véhiculer l'oxygène et de le 
rétrocéder aux tissus : elle est au sang ce que la chondrine est 
au cartilage et l'osséine au tissu osseux (Bard). Cela nous 
montre l'importance de la genèse et du perfectionnement de 
l'hémoglobine par l'usage rationnel et prolongé d'une bonne 
préparation martiale. 

L'anémie ressortit à la nutrition retardante: on la combat en 
rénovant le sang par l'histogenèse d'hématies neuves, riches 
en hémoglobine. Mais il faut savoir distinguer les variétés 
morbides, pour instituer un bon traitement. — L'anémie es- 
setilielle, due au lymphatisme constitutionnel, aux hémorra- 
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gies, aux causes débilitantes directes, ne se traite pas comme 
Tanémie symptomatique de la tuberculose, du cancer, 
du brightisme, de la cirrhose hépatique, de la syphilis, 
du paludisme, des dyspepsies, etc., etc.. Le prati ien doit éga- 
lement toujours tenir compte de Faction étioîogiquedes peines 
morales, de l'alimentation insuffisante ;^où l'organisme perd 
plus de fer qu'il n'en reçoit), de l'aération défectueuse, action 
de l'oxyde de carbone des poêles mobiles (asphyxie lente des 
cuisinières, repasseuses, etc. ), du séjourdans des logis obscurs 
ou dans des endroits privés de lumière (mineurs). La gros- 
sesse, les convalescences des maladies aiguës (pleurésie, rhu- 
matisme articulaire) ou des lièvres graves, les suppurations 
de longue durée, lésions amyloïdes, empoisonnements par le 
plomb ou le mercure, sont aussi des causes fréquentes d ané- 
mie. Dans la tuberculose, parfois masquéepar Tanémie, cer- 
taines préparations ferrugineuses seront à rejeter, à cause 
de réréthisme qu'elles déterminent sans profit (tandis que 
TEl GÉiNE, par son principe phosphore, facilitera, comme nous 
le verrons, la cicatrisation tuberculeuse). 

Dans le paludisme, I'Eugéine Prunier, avec le concours de 
la quinine et de l'arsenic, aura raison des fièvres intermit- 
tentes prolongées. La syphilis déglobulise parfois le sang d un 
tiers et diminue l'hémoglobine de moitié: le mercure devra 
donc être toujours accompagné d'un produit martial, recon- 
stituant et eu peptique, afin de lutter contre lanémie, qu'ac- 
centuerait plutôt la médication hydrargyrique. 

Que dire de l'anémie essentielle, de l'anémie urbaine, qui 
n'ait déjà été dit et répété mille fois ? Notre époque est celle 
de rhypoglobulie : tout, dans la vie moderne, se ligue et se 
coalise pour user notre sang, mortifier nos globules, rendre 
nos oxydations hématopoïétiques insuffisantes C'est la rançon 
de la civilisation : et nous pouvons bien dire, littéralement, 
que nous payons souvent, de notre monnaie globulaire, les 
exigences d'habitudes outrancières dues au luxe et au progrès. 
C'est là le prix du sang : notre richesse sociale se transmute, 
comme par la baguette d'une fée malfaisante, en misère phy- 
siologique. L'existence artificielle et lair vicié des villes 
anémient les citadins, dont les enfants naissent héréditaire- 
ment dystrophiés. Croissance, puberté, vie sexuelle, âge cri- 
tique, vieillesse : tout devient prétexte et occasion, dans le 
milieu urbain, de langueur et de faiblesse globulaires. La 
femme, par rinfériorité physiologique de son hématose, par 
ses fatigues génitales et menstruelles, sa sédentarité,etc..., est 
surtout disposée à la chlorose, qui rencontre danslelympha- 
tisme des tissus un terrain propice de développement. Les 
mauvaises dents (dyspepsies), le port du corset (entéroptose), 
les repas irréguliers .pâtisseries du goûter et soupers du 
bal), l'immobilisme musculo-respiratoire, les passions dé- 
pressives, les hémorragies, l'arthritisme, les affections chro- 
niques du foie, de l'intestin et de la matrice, constituent des 
causes accessoires, mais non pas négligeables au point de 
vue pratique. 

{A suivre,) 
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(fnformatîons de la « Chronique » 



Souvenirs d'un vieux médecin. 

L'interview est décidément entrée dans nos mœurs médicales — 
et ce n'est pas nous qui nous en "plaindrons, à condition toutefois 
que cette rubrique ne soit pas abandonnée à des débutants. 

Notre ami Helme, qui est un maître journaliste, Ta ainsi compris, 
qui s'est chargé lui-même d'une besogne qu'il n'estime pas inférieure, 
ce en quoi nous sommes avec lui d'accord. 

Combien de médecins, au déclin de leur carrière, écrivait na- 
guère dans ce journal notre collaborateur Michaut, si on les savait 
confesser, conteraient de choses intéressantes 1 Helme a trouvé que 
l'avis était bon, et nous nous en félicitons d'autant plus que cela 
nous a valu quelques pages intéressantes de souvenirs sur les 
grandes figures médicales de jadis. 

Cueillons au hasard, dans la « déposition » du D' Anselmibr, re- 
cueillie par le D»" Hblme, quelques anecdotes ; nous n'aurons, du 
reste, que l'embarras du choix. 

Commençons par celle-ci, relative à Reyer, un des maîtres 
d'autrefois. 

Reybr avait été appelé à donner ses soins au maréchal Bugeaud 
dans sa dernière maladie. Le vieux soldat, après avoir fait jadis 
la grande guerre, puis ramené en Afrique la victoire sous nos 
drapeaux, se mourait du choléra, dans l'appartement du nol, quai 
Voltaire, occupé plus tard par Nélaton. « Mon maître, conte le D»" An- 
selmier, m'avait désigné pour surveiller le traitement, faire les fric- 
tions, etc. ; et je vois encore le malheureux patient attendant la 
mort, paisible et résigné, tandis que ses aides de camp, l'un à la 
tête du lit, l'autre au pied, figés dans l'attitude militaire, s'effor- 
çaient en vain de retenir leurs larmes... » 

Ce récit des derniers moments du maréchal à la casquette légen- 
daire n'est-il pas poignant à souhait ? 

On s'étonne parfois des honoraires fabuleux demandés par nos 
princes de la science. C'est, parait-il, Nélaton qui avait inauguré 
cette méthode d'amputation... de la bourse du client. 

« Au début, il se contentait de 3 à 4.000 francs, pour les grandes 
interventions. Devenu célèbre, il haussa ses prix dans des propor- 
tions énormes. J'ai souvenance d'une amputation de la jambe au 
lieu d'élection, qui fut payée 12.000 francs. De môme, à Genève, 
une opération faite sur un conseiller d'Etat russe lui rapporta 
10.000 francs. Mais c'étaient là des prix exceptionnels. • 

Le D"" Anselmier dut être, lui aussi, un praticien très recherché, 
car ses prix étaient rien moins que modiques. Ecoutez-le plutôt : 

«... Appelé au Caire pour une favorite du vice-roi, je fus très 
heureux de recevoir, outre les frais de mon voyage, 2.000 francs 
d'honoraires. Cette opération — un polype de l'utérus, — ne 
manqua pas d'originalité. Tout d'abord, Son Altesse dut me passer 
autour du cou son propre collier, pour me permettre de pénétrer 
sans danger dans le harem. En outre, je dus me contenter. 
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comme aides, des compagnes de la favorite. Elles remplirent d'ail- 
leurs assez convenablement leur office, et n'eussent été leurs la- 
mentations, quand elles virent Topérée endormie et pareille à une 
morte, tout aurait marché pour le mieux. » 

Le Df Anselmier conte avec trop d'agrément pour que nous ne lui 
empruntions pas encore quelques lignes ; savourez avec nous ce 
léger croquis, presque un tableau de genre, brossé par utf artiste 
de talent : 

« Entre temps, j'étais allé à Londres, plantant là le concours 
d'agrégation et ses misères, pour accoucher une Française, mariée 
à un lord anglais. La reine, qui s'intéressait à la jeune mère, 
voulut bien me recevoir, avant mon départ, en audience particulière. 
J'étais auprès d'elle depuis un instant, quand soudain, la porte 
s'étant ouverte à deux battants, un chambellan annonça S. A. R. le 
prince de Galles (1). Je vis alors entrer un gros gaillard blond, trapu, 
qui s'élança vers sa mère, et après les trois saints d'usage, la prit 
tendrement dans ses bras, en la couvrant de baisers et en l'appe- 
lant : ma chère nourrice, my dear nurse ». 

Pour comprendre ce que cette appellation avait de flatteur pour 
la reine Victoria, il faut savoir qu'en Angleterre, durant cent cin- 
quante ans, aucune femme de la société n'avait consenti à nourrir 
ses enfants. Toutes les nourrices venaient d'Irlande. Mais cet abus 
prolongé et constant des <* remplaçantes » avait eu des consé- 
quences curieuses, qu'aucun des apôtres modernes de l'allaitement 
maternel n'a mis jusqu'ici en lumière : à savoir que les glandes 
mammaires, ne fonctionnant plus, avaient fini par s'atrophier de 
génération en génération, d'où la poitrine maigre et plate des An- 
glaises. Très avisés, les médecins, qui désiraient voir restaurer l'al- 
laitement maternel, ne manquèrent pas d'insister sur cet incon- 
vénient de l'usage des nourrices. C'était, n'est-il pas vrai? prendre 
les femmes par le côté sensible, je veux dire la coquetterie. Aussi 
la reine, pour donner la première le bon exemple, s'était-elle dé- 
cidée à nourrir elle-même tous ses enfants. 

Mais nous finirions par tout reproduire, si nous nous laissions 
aller à notre penchant ; nous préférons vous renvoyer à l'article de 
la Revue moderne, que vous lirez, nous en sommes assuré, avec le 
plaisir que nous y avons nous-même goûté. 

Pourvu que les numéros suivants soient dans la même note, la 
revue de Helme se mettra vite au premier rang de nos publications 
médico-littéraires — et ce sera justice, comme on dit dans une autre 
enceinte. Nous applaudirons toujours à tout ce qui sera tenté pour 
parfaire l'éducation littéraire du médecin, et grandir son rôle et 
son prestige. 



Les médecins et la musique. 

On répète activement au Théâtre Sarah-Bemhardt une tragédie, qui 
doit être représentée en avril, au théâtre de Monte-Carlo : Circé, 
dont les paroles sont de M. le professeur Charles Richet, et la 
musique de M. le D^ Raoul Blondel — deux médecins t 

(i) Le roi d'Angleterre actuel. 
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Le D^ Blondel n'en est pas à son coup d'essai : on a déjà joué, 
également à Monte-Carlo, des fragments de Topera de notre distin- 
gué confrère, la Vision de Dante, qui a obtenu le grand prix de la 
Ville de Paris. 

Au surplus, le D' Blondel n'est pas Tunique médecin qui ait 
occupé ses loisirs à la musicographie. 

Nous -vous avons entretenu naguère du D"^ Duprat, dont le Pé- 
trarque, un opéra, s'il vous plaît, fut représenté avec succès sur la 
scène de la Gaîté ; mais nous n'avons pas encore parlé, que nous 
sachions, du grand accoucheur Siebold, qui, de bonne heure, mani- 
festa pour la musique les plus heureuses dispositions, si bien qu'à 
peine âgé de neuf ans, il exécuta sa partie, aux applaudissements 
de tous, dans un concerto sur le piano (1). 

Siebold mentionne aussi un autre enseignement que lui ûi 
donner son père : celui du tambour, dans le but d'assouplir les poi- 
gnets; d'où sa prédilection pour les timbales, qui, sans qu'il y 
paraisse, ne peuvent être confiées qu'à un musicien solide. Il 
apprit aussi le violon, dont il jouait avec une habileté qui lui pro- 
cura de grandes jouissances, et qui eut sur son éducation musicale 
la plus heureuse influence. 

Nous devons au moins un souvenir à Pierre-Jean Burette, un 
Parisien de Paris, docteur-régent, doyen des conseillers-lecteurs du 
roi au Collège de France, pensionnaire de TAcadémie des inscrip- 
tions et belles-lettres, préposé à la recherche des livres de méde- 
cine pour la bibliothèque du roi, censeur royal, etc. ; ce savant 
homme, qui mourut le 19 mai 1747, à Tâge de 82 ans, fut un vérita- 
ble prodige, par la variété de ses connaissances et de ses talents. A 
Tdge de 8 ans, il exécutait, à la cour de Louis XIV, sur une petite 
épinette, des morceaux que son père, chirurgien habile, accompa- 
gnait avec la harpe (2) . 

Passionné pour la musique, le professeur Delpech, écrit son 
panégyriste (3), ne manquait ni un concert ni une représentation 
théâtrale. Il jouait du violon et chantait avec goût (4). 

L'oculiste Desmarres n'avait-il pas été violon dans un bal public? 
L'éminent secrétaire perpétuel de TAcadémie de médecine, le 
D'Jaccoud, s'offense-t-il quand on lui rappelle le temps où il était 



(1) «Je me rappelle fort bien, écrit-il, qa'à Tâge de neuf ans, je me fis entendre en 
public, ou jouant un concerto de Sterkel sur le piano. 

« Plus tard, je cultivai le violon et j'accompagnai vaillamment dans les concerts le célèbre 
professeur Frœlich... Je dois mentionner aussi une branche d'études dont, à cette époque, 
je n'avais pas saisi toute la portée, portée que j'entrevis plus tard : mon père me fit 
apprendre à battre du tambour. Cet exercice, selon lui, devait me d^ager les poignets. 
Son but fut parfaitement atteint : mais il me resta aussi, jusqu'à un âge assez avancé, un 
goût particulier pour les instruments bruyants. Les timbales devinrent mon instrument do 
prédilection, et mon plus grand plaisir était d'en aller jouer dans les réjouissances publi- 
ques. Plus lard même, quoique professeur, je ne pus renoncer entièrement à ee plaisir in- 
noceut, et bien souvent je fis ma partie dans les concerts publics. J'insiste sur cette passion 
des timbales, que j'ai conservée jusque dans un âge assez avancé, parce qu'elle a bien sou- 
vent étonné mes amis et mes connaissances. » 

(2) Union médicale, 1876, t. II, p. 784. 

(3) Béci.ai\d, Notices et portraits, p. 63. 

(i) Habile dans l'art de dessiner, il s'était donné un maître de peinture : dans ses mo- 
ments de loisir, il s'essayait dans le portrait. Son habileté de main était extrême et s'éten- 
dait à tout. Lu jour que .M"« Delpech devait aller au bal, le ccwfTeur tardant à Tenir, il 
s'offrit à le remplacer ; jamais M"»« Delpech ne fut coiffée avec plus de grâce. 
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violon à rOpéra-Comique ; tout comme plus tard notre distingué 
confrère Hamonic le fut à ce même théâtre, voire à la Comédie- 
Française, dans les pièces qui comportaient de la musique de 
scène naturellement. 

Dans sa très humoristique causerie sur la thérapeutique musi- 
cale, notre confrère Grellkty avait déjà noté cette prédilection des 
disciples d'Hippocrate pour la musique : 

«On aime beaucoup Tharmonie dans notre petit monde médical, 
où on n'entend trop souvent, hélas ! que notes fausses, cacophonies 
ou discordances... Je me mets, du reste, sous l'égide des médecins 
qui ont cultivé la musique, Boerhaave, un flûtiste éminent; Haller, 
un maître sur le violoncelle ; Brochin, qui attaquait avec tant de 
succès sur le violon les œuvres de Beethoven et de Mendelssohn ; 
Orfila, une première basse boufTe extraordinaire ; Trélat, Fauvel , 
Calmbttes, Cadier, Ma RE au (1), qui a composé de fort jolis morceaux, 
joués pour la plupart à Angers, et quantité d'autres mélomanes 
de Paris et de province, dont les réunions artistiques (2) ont été 
et sont encore fort recherchées. » 

Parmi les médecins musiciens, il nous sera bien permis de 
citer encore : le D' Castex, doué d'un organe vocal des plus sou- 
ples, et aussi le Dr Doléris, qui trouve plaisir, nous assuret-on, 
à cultiver le chant (outre le canotage et les exercices physiques de 
toutes sortes), dans les rares moments où ses clientes n'assiègent 
pas son cabinet fort achalandé. Le D'' Doléris — qu'il s'en plaigne 
au D' Witkowski, de qui nous le tenons — possède une magnifique 
voix de baryton et connaît tout le répertoire de TOpéra ; il pourrait 
facilement remplacer au pied levé Fartiste « subitement indisposé » . 
Il joue également fort bien de la flûte. Doléris est, on le voit, un 
prévoyant, et comme dit encore Witkowski, il a plusieurs cordes, 
vocales et autres, à son arc. 

Nous connaissons moins les médecins de province ; mais nous ne 
saurions omettre, dans celte énumération qui ne prétend pas être 
complète, les regrettés Coutagne, wagnérien fervent ; Alphonse 
DcPASQUiER, chimiste habile autant que musicien de talent, et 
enûn le D' Glénard (trois Lyonnais) : le Dr Glénard était devenu, 
sous l'influence de son oncle, un pianiste passionné, interprétant 
Beethoven avec un charme exquis, une sensibilité communicative. 

Notre ami Blondel pense-t-il que cela ait empêché Glénard de 
coQquérir une haute situation scientifique ? Est-ce qu'OrÛla, qui 

(1) Le D'Màreau a publié, en effet, plasieurs mélodies et morceaux détachés et, en 
colUboratioD arec MM. de Romain et Bordier, un ballet, l'Anneau defer, qui fut joué avec 
sDccès à Angers. U eut le bonheur de se faire applaudir, au milieu des siens, aux con- 
certs de TAssociation artistique. Ecoutons maintenant les paroles prononcées par le profes* 
MOT Jagot sur la tombe de son ami, le 28 août 1892 : « Tout en poursuivant activement ses 
études, notre ami ne négligeait pas Tart musical, qui était pour lui le charme et la vraie 
rai«on de l'existence. Déjà en relation avec les compositeurs angevins, il aspirait à produire 
lai même, et c'est plein d'ardeur et d'un juvénile enthousiasme qu'il vint à Paris, où il se 
6t présenter à Massenet; celui-ci le recommanda à Théodore Dubois, dans la classe duquel 
il entra au Conservatoire...» [ArcMve» médieatet d'Angers.) 

(2) La Gazette médicale de Pari* a rapporté, il y a un an ou deux, qu'un concert, 
organisé par les comités de propagande des cinquième et treizième arrondissements, 
de U Société de l'Allaitement 'maternel et des Refuges-ouvroirs pour les femmes enceintes, 
avait poor orchestre le Triolet, composé de 80 exécutants, dont la plupart sont des 
médecine connus, prêtant leur concours au concert, en faveur de cette œuvre patriotique 
et hafDaoitaire. 

CHRONIQUE MÉDICALE. 15 



Digitized by VjOOQ IC 



226 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

réunissait dans ses salons Télite de la société parisienne et qui ne 
dédaignait pas de chanter, pour peu qu*on Fen priât, n'en était pas 
moins aux yeux de tous Tiliustre toxicologue que l'Europe nous 
enviait ? 

Voici, du reste, Topinion exprimée sur Orfila musicien (1) par 
un critique de l'époque ; nous la livrons aux méditations de ceux 
qu'ennuieraient nos innocentes révélations : 

« Cette distraction d'un goût si pur, si élevé, a-t-elle jamais nui 
à Taccomplissement du devoir, à la dignité de Thomme public, à la 
netteté de son esprit et à son entente des affaires ? La notoriété 
publique répond sufûsamment à ces questions. M. Orûla appliquait 
à la musique cette merveilleuse aptitude à tout faire, cette facilité à 
comprendre, qui est le privilège de sa nature méridionale 1(2). ■ 

S'il nous fallait une autre justification, nous invoquerions 
l'exemple du grand chirurgien viennois Théodore Billhoth, qui ne 
fut pas seulement un des plus habiles opérateurs de son temps et 
l'un des maîtres de la pathologie chirurgicale moderne, mais qui, 
à la veille de sa mort, se passionnait pour toutes les questions se 
rattachant au beau, à Tharmonie, au rythme, à l'art, sous toutes 
ses manifestations. 

Virtuose par atavisme, autant que par instinct, écrivait naguère 
M. Gh. Simon, dans la Revue des Revues, il avait la vocation musicale, 
et s'il ne devint pas compositeur, comme Wolfgang Mozart, dont il 
eut la précocité, c'est qu'il obéit au désir de sa mère, qui voulait 
faire de lui un médecin et un savant. Mais Esculape ne lui fit pas 
répudier Euterpe. 

Il lui eût d'ailleurs été difficile de renier ses aptitudes originelles. 
Sa grand'mère, Mme Wilckem, avait jadis été l'une des étoiles 
de rOpéra de Berlin, à l'époque où le grand-père de sa femme, le 
célèbre ténor Eunicke, créait le rôle de Florestan, qui fut son 
triomphe. Lui-même, tout jeune professeur à Zurich, rédigea avec 
éclat le feuilleton musical du principal journal de cette ville, où 
l'on a gardé mémoire de ses talents de pianiste et de violoniste, 
qui le faisaient comparer à Liszt et Bériot, et lorsqu'il quitta la 
Suisse, plus d'un regretta les quatuors qu'il avait organisés et où il 
tenait à ravir la partie d'alto. 

Cependant Biilroth ne fut pas uniquement un merveilleux exé- 
cutant. Il apporta dans l'étude de la musique ses puissantes et 
fécondes qualités de penseur, et le physiologiste aux vues larges 
aida le musicien consommé à répandre une plus vive lumière sur 
les problèmes mystérieux des rapports de la musique avec le sys- 
tème nerveux. L'idée de faire l'anatomie et la psycho-physiologie 
du rythme le hanta plusieurs années, d'abord vaguement, puis 
avec plus de précision, et vers 1888, durant son séjour aux eaux 
d'Abbazia, où il passait d'ordinaire ses vacances, il conçut le projet 
de coordonner et de mettre par écrit ses observations et réflexions 
sur ce sujet. 



(1) L'heureuse oi^anisalion de M. Orfila lui rendait tout facile : amateur pasaionué de la 
musique, il composa, à TAge de douze ans, une messe qui fut exéculéo publiquement dans sa 
ville natale ; on sait quel succès lui valut plus tard dans le monde un talent de chanteur 
que les maîtres eux-mêmes proclamaient de premier ordre. 

(2) Âthenxum français^ t. II (1853), p. 303. 
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Il s*en ouvrit à ses deux amis intimes, Hermann Helmholtz et 
Edouard Hanslick, et certes, il ne pouvait choisir de conseillers 
plus capables, de juges plus compétents et plus éclairés. 

L'étude projetée, qui eût été si intéressante par tant de côtés, 
est restée malheureusement inachevée (1). 

Cette alliance de la musique et de la médecine n'est pas si incohé- 
rente qu'elle le semble de prime abord ; il y a plus de relations 
qu'on ne le pourrait croire entre ces deux arts : nous l'avons jadis 
montré, à l'occasion de Berlioz, qui était fils de médecin et qui sut 
appliquer toujours à propos, comme nous l'avons écrit ailleurs, 
ses notions de physique médicale à la composition musicale. 



La guerre à l'alcool 

Simplement à titre de document, nous reproduisons Taffiche 
qui vient d'être apposée sur les murs de Paris,le 23 mars; c'est 
la guerre à Talcool qui se poursuit : 

VERDICT DBS SAVANTS SUR L'ALCOOL 

M. Berthblot, membre de V Académie des Sciences et de l* Académie 
de Médecine : 

« L'alcool n'est pas un aliment, bien que ce soit un combustible... 
Atwater lui-même n'a pas conclu de ses expériences que l'alcool 
fût un véritable aliment, c'est-à-dire qu'il fût capable de s'incor- 
porer à l'organisme. » 
M. le docteur Charles Richet, de V Académie de Médecine : 
« Si l'on pouvait supprimer complètement les boissons alcooliques, on 
aurait peut-être supprimé une parcelle de l'alimentation, mais on 
aurait rendu un immense service à V humanité. » 
M. Metchnikoff, chef de service à V Institut Pasteur : 
a Je suis persuadé, quant à moi, que l'alcool est un poison. » 
Le docteur Laincereaux, de l'Académie de Médecine : 
« L'alcool est dangereux, non seulement par les accidents qu'il 
détermine sur le système nerveux, mais surtout par la dénutrition 
qu'il produit dans un organisme qui s'y livre avec excès. » 
Le docteur Héricourt, directeur de la Revue scientifique : 
« Valcool, même à la dose que quelques-uns veulent qualifier 
d'hygiénique, peut parfaitement être cause de mort, en diminuant la 
résistance de l'organisme aux maladies infectieuses. » 

'< L'essai de réhabilitation de l'alcool qui a été tenté récemment 
ne s'appuyait que sur les expériences de laboratoire de l'Américain 
Atwater. — Or, Atwater dit : « L'usage modéré de l'alcool est rem- 
pli de dangers. L'alcool ne saurait être appelé un aliment, au 
sens propre du mot. Le résultat net de son usage est un dommage 
et non pas un bien. » Tempérance Record, 22 nov. 1900 : « Pro» 
fessor Atwater's conclusions ». 

M. Roux, de l'Académie de Médecine, sous-directeur de VInstitut 
Pasteur : 



(1) Sur Billrolh musicien, cf. un curieux article de Cberbuliez, paru dans la Bévue des 
Utiux-Monde», en ces dernières années. (V. les Tables de celte revue.) 
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vérité historique, autant que les simples curieux, lui sauront un 
gré infini d'avoir mis au jour ces pages brûlantes, qui ne diminuent 
en rien notre admiration pour l'admirable orateur dont la tri- 
bune française porte toujours le deuil ! 



Au théâtre comme dans la vie, les hommes et surtout les femmes 
ne vont que pour entendre parler d'amour et pour prendre part 
aux douleurs et aux joies qu'il cause : c'est Alexandre Dumas qui 
Ta dit, et celui-là s'y connaissait, n*est-il pas vrai ? Un dramaturge 
a eu la crânerie de s'affranchir de cette obligation, et il a réussi à 
créer autour de ses œuvres une atmosphère de curiosité sympa- 
thique. Ce dramaturge est l'auteur des Remplaçantes et aussi des 
Avariés, M. Brieux. M. Brieux a prétendu nous intéresser avec autre 
chose que la banale aventure, habillée à la moderne, de Roméo et 
Juliette, et il s'est trouvé qu'il n'avait pas escompté en vain l'intelli- 
gence du public. M. Brieux a l'ambition des grands sujets ; son 
but est de remuer des idées, mais il ne tient à vulgariser que des 
idées saines, des idées honnêtes. Comme il a, par surcroît, du bon 
sens et beaucoup de métier, il est parvenu à se faire une place, et 
sur un des gradins les plus élevés, dans l'Olympe dramatique. 

M. le Dr Chevallier passe en revue le théâtre de M. Brieux, et, tout 
en constatant les qualités que nous venons d'énoncer, ne craint pas 
de formuler quelques critiques. Après avoir loué comme il con- 
vient certaines pièces, telles que Blanckette, la Robe rouge, l'Evasion 
(non sans réserves cependant), il estime, et c'est aussi notre senti- 
ment, que les Avariés, qui nous intéressent plus particulièrement, 
nous médecins, est peut-être trop « un traité didactique spécial, 
écrit sous la forme dialoguée, à l'usage des jeunes gens arrivés à 
l'âge de puberté », L'intention moralisatrice n'est pas niable ;mais 
cette production ne relève en aucune façon de l'art dramatique. 
Camille Pelletan a dit, le jour du meeting de protestation contre la 
censure, au théâtre Antoine, le véritable mot de la situation : « Nous 
venons d'entendre un chapitre de la Morale en action, » 



Après nous avoir parlé de M. Louis Ménard, M. Edouard Cuam- 
pioN nous entretient d'un autre penseur, aussi ignoré peut-être 
que le premier du grand public, mais dont tous les lettrés hono- 
rent pieusement la mémoire, le très regretté Fuslel de Coulanges. 
Tandis que l'œuvre de Ménard est « l'ode suprême, le cantique har- 
monieux et dolent, rythmé à la gloire de la divine Hellas », l'œuvre 
de Fustel de Coulanges « se déroule comme un beau théorème », 
Ménard est un rêveur, un exalté, un voluptueux ; Fustel est plu- 
tôt un érudit et un philosophe, un vrai savant, qui s'est fait une 
règle de nous présenter les faits historiques comme les contempo- 
rains les ont vus et non « comme l'esprit moderne les imagine ». 
M. Champion a retrouvé des lettres des deux penseurs, qui font 
autant d'honneur à l'un qu'à l'autre ; combien nous sommes loin 
aujourd'hui de ce temps où la polémique était courtoise, où les 
fleurets étaient toujours mouchetés et où l'on se contentait d'é- 



Digitized by VjOOQ IC 



Heconstitnant an Système nerTenx 

NEURASTHÉNIE, 

PHOSPHATURIE, 

UIGRÂINES, 
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(PbospMycérate de Chaux pur) 



^earosine'^irop 
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^ettrosine'(§ffer7escente 
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Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr. jo centigr, de 
PhotphO'Glycérate de Chaux fur. 
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RAnONSELLE dC V^^Y^WV 

Surtout au moment du SEVRAGE et pendant la 
PÉRIODE de CROISSANCE 



^oiice franco aux (Médecins 

qui voudront bien en faire la demande : 6, Avenue Victoria, Paris. 
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HOOVEItltES ET OEflSEIGHElIEaTS 



Congrès international de la Presse môdioale. 

Ce Congrès s'ouvrira à Madrid le 20 avril 1903. 

Des réceptions, fêtes, etc., seront organisées pour les congres- 
sistes, et ils obtiendront les réductions sur le prix des places en 
chemin de fer, accordées aux membres du XIV« Congrès internatio- 
nal de Médecine (23-30 avril 1903). Ces réductions seront valables du 
1*' au 20 avril, pour Taller, et du 24 avril au 20 mai, pour le retour. 

Soeiéié des Etudes rabelaisiennes. 

Un certain nombre de travailleurs, fervents de Rabelais et de son 
œuvre, se sont groupés. Tannée dernière, à l'Ecole pratique des 
Hautes Etudes de la Sorbonne, où le maître de conférences d'His- 
toire littéraire de la Renaissance avait pris comme sujet de cours la 
biographie de l'auteur du Pantagruel et l'explication du IVe livre de 
son célèbre roman. Les recherches poursuivies en commun, pen- 
dant une année entière, tout en procurant aux membres de la 
Conférence la satisfaction de découvrir par eux-mêmes beaucoup 
de choses nouvelles, leur ont révélé en même temps la grandeur 
et la variété de la tâche qui reste à accomplir dans ce domaine 
magnifique de l'histoire littéraire duxvic siècle. 

C'est que nul auteur n'exige, plus que Rabelais, pour être com- 
pris et interprété sérieusement, un effort collectif. 

C'est pour s'être pénétrés de cette vérité que les auditeurs 
français et étrangers de la Conférence ont pris la résolution de 
provoquer la création d'une Société des Etudes rabelaisiennes (1). 

Adresser les communications (2) relatives à la Société à M. Abel 
Lefranc, au Collège de France, rue des Écoles, Paris (Ve), ou 
à M- Jacques Boulenger, Secrétaire du Comité, 26, rue Cambacérès, 
Paris (VIII«). 

Ck>urs de gynécologie (conrs'de vacances). 

M. le Dr Jayle, chef de clinique de M. le professeur Pozzi. fera 
à ïhôpital Broca, dans la clinique gynécologique de la Faculté, un 
cours de gynécologie pratique, tous les matins, à 8 h. 1/2, du 6 au 
21 avril. Les élèves pourront assister ensuite aux opérations. 

Le prix est de 50 francs; l'inscription est reçue à la Faculté. 

(1) n existe, du reste, en Allemagne, en Italie, en Angleterre, aux États-Unis, en Rossie 
m^'ine, des sociétés, des périodiques et des collections, qui ont pour objet l'étude exclusire 
d'un grand écrivain. C'est ainsi, pour ne citer que les noms les plus illustres, que Darts, 
Cbauckk, Shakespiabc, Gokths et Shclliy groupent leurs âdèles dans des sociétés dont l'ac- 
lion est derenue aussi poissante que féconde. En France même, nous aTons vu nattrc et 
prospérer une Revue Bomuetf nne Retnu Bourdaloue^ et précédemment une revue consa- 
crée à MoUère {U MoliérUte). 

Il a existé déjà un Rabelais-Club en Angleterre, et en France une Société de* Amis et 
Âdmirateure 4e Rabelais. 

(2) La cotisation annuelle est de 10 francs. 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



Décadence et Appendicite ^^^^ un roman de J.-H Rosny, 

— — ^— — ^-^— intitulé 1 Héritage^ lun des per- 
sonnages, Grimont, émet les idées suivantes : 

'< Les Chinois remporteront sur nous, non point parce qu'ils 
sont plus sobres et plus laborieux que nous, mais parce qu'ils n*ont 
pas d'appendicite. Je soutiens que l'appendicite est le signe réel de 
notre décadence. Elle signifie que nous perdons la force du ven- 
tre... Or, messieurs, les races fortes sont celles qui ont les meil- 
leures entrailles, non celles qui ont le meilleur cerveau ! Toute 
civilisation périt par ses boyaux ! C'est l'excrément qui gouverne le 
monde. Le Chinois a les meilleures entrailles de l'univers... Il nous 
digérera ». 

N'est-il pas utile pour les médecins de lire même les œuvres 
d'imagination ? et cette pathogénie de l'appendicite ne mérite-t-elle 
pas d'être livrée aux méditations de nos confrères ? 

{Le Centre médical,) 

Un médecin journaliste italien On médit souvent du mé- 
tier de journaliste. On a 



tort. II s'y trouve quelquefois de véritables héros, et dernièrement 
nos confrères d'Italie ont été émerveillés du stoïcisme dont a fait 
preuve un des leurs. 

Ce vaillant confrère était, du reste, médecin lui-même; il ne se 
faisait pas d'illusion sur son état. Alité depuis assez longtemps, il 
sentait que ses forces décroissaient rapidement et, un beau matin, 
il se dit qu'il mourrait peut-être bien dans la journée. Sa dernière 
pensée fut alors pour son journal. Il demanda une plume et de 
l'encre, et il se mit à écrire un article. L'article que ce conscien- 
cieux écrivain envoya ainsi à son journal était sa propre nécrolo- 
gie. Il avait voulu, en quelque sorte, s*enterrer lui-môme, et l'ar- 
ticle, au lendemain de sa mort, a paru tel qu'il l'avait écrit. Il se 
méfiait sans doute des petits camarades, et très au courant des 
règles de sa profession, il s'était dit fort justement qu'en fait de 
louanges, on n'est jamais mieux servi que par soi-même (1). 

{Figaro.) 

Un docteur en médecine, directeur de théâtre ^®,/f^^® 

' deM.Bou- 

laran, sénateur du Tarn, dont nous avons narré l'exploit, dans 

notre no du 1er mars, n'est autre, sous le peudonyme du Dr Abel 

Deval, que le directeur du théâtre de l'Athénée: il n'était connu 

jusqu'ici dans le monde médical que sous ce nom. 

M. F. Boularan [A. Deval est né, comme son frère, à Alban (Tarn), 

le 17 juillet 1858. Après avoir été externe des hôpitaux de Paris, il 

s'est fait recevoir docteur en médecine, en 1884. Sa thèse est dédiée 



(i) V. dans le Progrès médical, du 21 marâ 1903, page 213, ud autre exemple, peu ba- 
Dai^de sang-froid médical devaul la mort. 
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à ses parents et à ses frères et sœurs, à son président, M. le Pr Pa- 
nas, qui vient de mourir, et porte le titre : De la compression des 
nerfs du membre supérieur à la suite des fractures ; Paris, 1884, no 93, 
68 p. 

(Gaz, méd. de Paris.) 

Un nouveau procédé de résurrection. Il y avait déjà 

—-——-----— ----^^-————— ^—- la résurrection 
par les tractions rythmées de la langue ; nous marchons tout droit 
au même résultat par un autre procédé : le lavage du sang. Pour- 
quoi pas? puisque M. A. Kuliako a pu ranimer le cœur d'un lapin, 
à Taide de la circulation artiûcielle prolongée, 4 jours après la 
mort spontanée, et que ce cœur, isolé du corps, a fonctionné 
pendant plusieurs heures ? 

L'expérience a été répétée sur Thomme avec des résultats analo- 
gues, longtemps après la mort, 30 heures dans un cas. 

Après METCHiNiKOFF qui, considérant la vieillesse comme une ano- 
malie morbide, prétend nous conserver une éternelle jeunesse ; 
après Laborde et son procédé bien connu, sauvant noyés, asphyxiés 
et nouveau-nés, Kuliako empêchera-t-il la mort après maladie, par 
des lavages du sang pratiqués dès l'émission du dernier soupir? 

Qu'il y parvienne, pour le plus grand renom de la Physiologie, la 
première des sciences biologiques ! 

[La Thérapeutique moderne,) 

Nouvelle chaire au Collège de France Le Collège de 

' France sera pro- 
chainement doté d'une chaire nouvelle ; ou plutôt, on va rendre à 
sa destination originelle la chaire qui fut occupée par Claude Ber- 
nard, et dont le titulaire actuel, M. d'Arsonval,— lequel succéda à 
Brown-Sequard, héritier Bernard, — s'est spécialisé dans les ques- 
tions d'électricité. 

On va donc réorganiser, au Collège de France, l'enseignement de 
la physiologie, en le confiant à M. Charrin, qui ne dispose actuelle- 
ment, pour les travaux de pathologie générale et comparée, que 
d'un modeste laboratoire de médecine expérimentale à l'Ecole des 
hautes études. 

Les beaux jours de la vivisection vont revenir. 

{Gil Blas,) 

Les collectionneurs macabres j^» P^^^^^'^^l^^f, célèbre 

■ M. le P*" W ilder, de luniversité 
de Comell (New-York), dont nous avons fait la connaissance aux 
Etats-Unis, à Comell même, qui possède déjà la plus belle collec- 
tion de crânes humains, vient d'adresser à tous les hommes cé- 
lèbres des deux mondes une lettre qui les laisse rêveurs. Il leur 
demande de vouloir bien ajouter à leur testament une clause, par 
laquelle ils lui lèguent leur crâne en vue d'études phrénologiques. Il 
a déjà reçu quatre réponses favorables de d'Annunzio, Verestcha- 
guine, Barnum et Ibsen. 

[Gaz. méd, de Paris.) 
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Ce qu'on trouve dans les vieux bouquins* 



L'une des gloires scientifiques du pays de Liège au xvi« siècle, 
fui le médecin de Heer ou Van Hbkr, à qui Spa doit en majeure 
partie sa première prospérité. 

Il est l'auteur, en effet, d'un ouvrage qui n'eut pas moins de seize 
éditions, latines ou françaises, intitulé Spactacrène, où sonténumérés 
les vertus et les effets des eaux minérales spadoises. 

Quoique ne brillant pas par le style, qui est lourd, diffus, incor- 
rect, l'auteur aimait à sacrifier à la Muse. C'est ainsi que son livre 
débute par trois sonnets. 

A titre de curiosité et comme spécimen, nous reproduisons Tun 
d'eux. C'est, croyons-nous, le premier morceau de poésie française 
écrit en l'honneur des sources de Spa. 

Rare est donc la vertu de l'eau qui à Spa coule. 
Laquelle peut faire aller les forces de la mort, 
Arrester son courroux, assoupir son effort, 
Et tarder le fuseau de la Parque qui roule, 
Appaiser Cerberus qui de rien ne se saoule. 
Eau qui a la vertu et le pouvoir si fort. 
Qu'elle apporte à tout mal assistence et confort. 
Et qui d'un effet prompt l'ennuyeux chagrin foule ; 
Ayde une apoplexie, ayde une épilepsie. 
Un sifflement d'oreille, une carnosité, 
Une paralysie, mesme l'hydropisie, 
Ayde aux pasles couleurs, gonorrhée, mal de foy, 
A toute obstruction, goutte, colicq, esmoy, 
Corrence (1) et autres maux, voire à stérilité. 

Remarque qui a son intérêt: de Heer est le premier qui, en notre 
région, ait parlé du tabac, dont l'usage commença à se répandre 
chez nous au commencement du xviie siècle. 

Pour faire comprendre d'une façon plus claire à ses lecteurs 
l'effet que l'eau minérale produit sur les personnes qui la prennent 
pour la première fois, il leur dit que cet effet est « semblable à 
celui qui advient à ceux qui commencent à petuner où à prendre 
du tabac des Indes. » 

II ajoute peu après : 

« Les Anglois sitost qu'ils ont prins les eaux se mettent à pe- 
« tuner ou humer leur tabacque, ce que je ne treuve mauvais et 
<f crois qu'ils feroient encore mieux de Tavaller ou pour le moins 
" le retenir, au lieu qu'ils le rendent par la bouche et les 
< narines; car il n'y a point de doute que la fumée du tabac ignée ou 
« chaude, n'ayant d'autre sortie, descend dans l'estomac et illec 
« rechauffe les eaux et par ce moyen avance l'issue de celles qu'on a 
't beu. » (!!) 

Le tabac aidant à l'efficacité des eaux minérales, voilà un auxi- 
liaire auquel nos modernes médecins hydrologues n'auraient cer- 
tainement pas pensé ! Albin Body. 

(1) Dysenterie. 
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CORRESPONDANCE MÉDICO-LITTÉRAIRE 



Questions 

Une tentative de suicide de Berlioz. — Un épisode, à peu près 
inconnu, de la vie de l'illustre musicien dont on vient de fêter le 
centenaire (1), nous est révélé parla lettre suivante. 

Le 18 avril 1831, de Diano-Marina, Berlioz écrivait à Horace Ver- 
net, alors à Rome : 

« A Gènes, un instant de vertige, la plus inconcevable faiblesse a 
brisé ma volonté, je me suis abandonné au désespoir d'un enfant, 
mais enfin, j'en ai été quitte pour boire l'eau salée, être harponné 
comme un saumon, demeurer un quart d'heure étendu mort au 
soleil, et avoir des vomissements violents pendant une heure. Je ne 
sais qui m'a retiré ; on m'a cru tombé, par accident, des remparts 
de la ville, mais enfin je vis, je dois vivre pour deux sœurs, dont 
j'aurais causé la mort par la mienne, et vivre pour mon art...» (2) 
Heureusement, Bçrlioz n'obéit pas à son inspiration, et put conser- 
ver à l'art quelques années encore. 

Comme Napoléon, comme George Sand, comme David d'Angers, 
comme Dupuytren, et bien d'autres encore (3), il en était resté à la 
tentative. Est-ce à dire que nous devions classer ces génies dans la 
catégorie des fous ? Un moment d'égarement, une hallucination 
passagère, doivent-ils être considérés comme des attributs de folie? 

A. G. 

La descendance médicale de Berlioz. — Le D"^ Berlioz (de Paris) 
et le Df Berlioz, le bactériologue qui habitait Grenoble il y a quel- 
ques années et qui y séjourne peut-être encore, descendent-ils du 
compositeur illustre? Ce serait intéressant à savoir, depuis que 
vous nous avez appris que le musicien était d'une famille médicale. 

Ignotus. 

La maladie des Scythes. — Je lis dans VHistoire d'Hérodote, tra- 
duction I^rcher, l©' livre, § 105 : 

« La déesse envoya une maladie de femme à ceux d'entre les 
Scythes qui avaient pillé le temple d'Ascalon, et ce châtiment s'é- 
tendit à jamais sur leur postérité et les étrangers qui voyagent 

dans leur pays s'aperçoivent de l'état de ceux que les Scythes ap- 
pellent Enarées. » 

La syphilis est-elle en cause dans ce passage ? Aux lecteurs de 
la Chronique défaire la lumière à ce sujet. 

Dr E. Robin. 



(1) Ud buste de Berlioz a été inauguré à Monte-Carlo, le 7 mars dernier. 

(2) Amateur d'autographes, 1862-63, p. 360. 

(3) On pourrait encore citer Rachei., Géricault, l'auteur du Naufrage de la Aféduse, 
Mage:(die, Emile de Girardw, etc., qui en sont heureusement restés à la tentative. 
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Réponses. 

Médecins mystificateurs et mystifiés (ix, 58). — Mystifier un savant, 
passe encore, mais berner toute une Académie ! La Société royale 
de Londres avait refusé d'admettre le docteur Hill au nombre de 
ses membres. Celui-ci éprouva le besoin de se venger et, sous le 
nom supposé d'un médecin de province, adressa au secrétaire 
de cette académie la communication suivante : « Un matelot 
«'étant cassé la jambe, j'ai eu Tidée d'en approcher les deux 
parties et de les arroser de goudron, après les avoir assujetties 
solidement. Le résultat de ce traitement a été merveilleux, » A 
ce moment un fameux docteur venait de faire paraître un livre 
sur les vertus du goudron. La Société royale de Londres, réunie 
en séance publique, donna lecture de cette lettre, et ses membres 
les plus autorisés expliquèrent parfaitement cet étonnant phéno- 
mène. On allait imprimer pour et contre, et déjà nos savants 
«scarmouchaient, quand une deuxième lettre parvint au secrétaire : 
« Excusez-moi, Monsieur, mais j'ai oublié de vous dire que la 
jambe de mon matelot était une jambe de bois. » 

H. E. 

— En 1726, conte M. Paul Eudel (1), il y avait à Wurtzbourg un 
vieux docteur très épris d'archéologie. Il s'appelait Louis Huber. 
Négligeant quelque peu ses malades, toujours penché sur les par- 
chemins poudreux, il ne vivait que dans le passé, à la recherche 
de l'inconnu. 

Deux médecins de la même ville, pour se distraire de leur grave 
profession, formèrent le projet de jouer un bon tour à leur savant 
confrère. Ils fabriquèrent avec de la terre des fossiles posti- 
ches, des coquillages impossibles, des papillons gigantesques, des 
abeilles et des crabes énormes. Quelques pièces portaient même des 
caractères semblables à des chenilles enroulées. Ces pétrifications 
antédiluviennes, une fois séchées au soleil, furent enfouies dans 
un sol antédiluvien à une grande profondeur. 

Quelques jours après, conduit par ses collègues au lieu de la 
mystification sous un prétexte quelconque, Huber fit lui-même, la 
pioche en main, cette étonnante découverte. 

De bonheur il faillit tout d'abord se trouver mal. Puis, d'une cré- 
dulité sans pareille, son enthousiasme ne connut plus de bornes. 
Cette rencontre inattendue allait le rendre à jamais célèbre I 

Rentré chez lui avec les précieux objets qu'il venait de rendre à 
la lumière, il prit sa plume, compulsa ses bouquins et fit sortir de 
son cerveau, sur les bouleversements de l'époque du déluge, un 
mémoire très étudié, précédant un rapport sur tous les objets de 
sa trouvaille. 

Le livre, écrit en latin, publié sous les auspices du professeur 
BÉRiNGBR, ne s'adressait qu'aux savants. C'était un in-folio de cent 
pages d'impression, dédié au prince-évéque de la Franconie, et 
accompagné de vingt-deux planches, sur lesquelles les fossiles 
fantastiques étaient, dans leurs moindres détails, reproduits minu- 
tieusement par la gravure. 

{{)Le Truquage. 
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Toute la docte Faculté de médecioe de Wurtzbourg s'assembla. 
Le doyen monta dans sa chaire, et Huber fut félicité publiquement 
de sa profonde érudition. De nombreuses séances furent ensuite 
consacrées à l'examen de l'ouvrage. 

Cependant les bonnets carrés, troublés, inquiets de certains 
indices, discutaient depuis longtemps déjà, lorsque les deux com- 
pères, ne pouvant plus garder leur sérieux, effrayés du reste des 
conséquences de toute cette affaire, prévinrent leurs collègues 
qu'ils faisaient fausse route. Ils racontèrent dans tous ses détails le 
bon tour qu'ils avaient joué au savant Huber. 

La gravité de la Faculté de Wurtzbourg était compromise ! Peu 
s*en fallut qu'on ne fît un assez mauvais parti aux mystifica- 
teurs. Mais se fâcher n'avançait à rien... et les choses en res- 
tèrent là. Cependant la Faculté fit racheter sous main et détruire 
tous les exemplaires de l'ouvrage. Aussi est-il devenu extrêmement 
rare. 

L'histoire qui suit est le pendant de la précédente. 

Un vieux docteur allemand, de Dresde, avait formé une admi- 
rable 'collection de momies. Pressé par le besoin, il dut se rési- 
gner au sacrifice et vendre ses chères momies. Un marchand 
emporta le tout dans plusieurs fourgons des pompes funèbres, 
pour un musée qui se fondait dans le nouveau monde. 

Pendant ce temps, le musée de Munich, prévenu de cette 
occasion unique d'enrichir ses collections égyptiennes, dépéchait à 
notre homme un ambassadeur muni de pleins pouvoirs et chargé 
de lui faire les plus brillantes propositions. Il arriva trop tard. 
Tout était vendu. 

Les savants ont le cœur sensible. La douleur du délégué faisait 
mal à voir. Le propriétaire des momies en eut un réel chagrin. 

— Quoi! réellement, vous n'avez plus rien? Pas un grand prêtre 
de Phta, pas une petite-fille de Sésostris ? Rien, rien? Voyez donc. 
Je ne puis ainsi rentrer déshonoré et les mains vides. 

Le vieux docteur réfléchit, puis se frappant le front : 

— Ne me trahissez pas, dit-il : j'ai tout cédé, c'était une condition 
absolue ; mais j'ai gardé la plus belle de mes momies : La reine 
Hitocris ! 

— La reine Nitocris? 

— Ipsissima ! elle-même, en personne, la reine du Nil Bleu. J'en 
étais amoureux fou, et je l'avais cachée à tous les regards, ne pou- 
vant me résigner à la voir me quitter. D'ailleurs, c'était un peu 
mon droit. Elle ne faisait pas partie de ma collection ordinaire. 
Personne ne la voyait, personne ne m'en paraissait digne. Toute- 
fois, en faveur du musée de Munich, je consentirais à la céder, 
parce qu'au moins une fois là, je pourrais aller la revoir de temps 
à autre. 

Le délégué ne se tenait pas de joie. Non seulement il n'échoue- 
rait pas dans sa mission, mais cette seule momie, la plus belle, le 
consolait du reste qui lui avait échappé. 

Il prit les mains du docteur, les serra avec transport, et lui dit en 
le regardant : 

— Quel prix ? 

— Cinq mille thalers. 

— Je vous les donnerai. 
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— Seulement vous me laisserez Nitocris encore quelques jours. 
J*ai à causer avec elle avant de lui faire mes adieux. Ah ! autre 
chose: vous n'allez pais me demander à la voir? Je ne veux faire 
connaître à qui que ce soit la cachette impénétrable où je l'ai 
renfermée. 

— Accepté. 

Et le délégué repart pour Munich, heureux et fier du succès rela- 
tif de sa mission. 

Que faisait pendant ce temps le propriétaire de la momie, que 
nous avons laissé à Dresde ? Il s'entendait avec le gardien du cime- 
tière, pour lui acheter le cadavre d'une femme, jeune et belle, 
puis le faisait transporter chez lui. Là, dans Thorreur de la nuit, 
pendant que tout dormait autour de lui, le vieux docteur, à laide 
de son scalpel, grâce à l'habitude de disséquer, dépeçait le corps, 
vidait les entrailles et les remplissait par des ouates et des étoupes, 
imprégnées de bitume et d'autres ingrédients, que lui avait ensei- 
gnés rhabitude de manier ses momies. 

Après avoir revêtu le corps d'une masse de fines bandelettes de 
toile, croisées en tous sens et semblables à celles dont on se sert 
pour les pansements, il recouvrit le tout d'une nouvelle et épaisse 
couche de bitume et laissa sécher. 

En quelques jours de travail persévérant, il avait confectionné 
de pied en cap une superbe Nitocris. Quand elle lui parut ne plus 
manquer de rien, il l'expédia à Munich au conservateur de la 
Pinacothèque. 

Celui-ci reçut l'objet sans méfiance et lui donna immédiatement 
une place d'honneur dans la plus grande de ses vitrines et dans la 
plus belle de ses salles. Il ne pouvait réellement faire moins. 

Il va sans dire que les Munichois, accompagnés des Munichoises, 
tous prévenus de l'arrivée de la reine égyptienne, vinrent rendre 
hommage à la belle Pharaonne. 

Mais tout d'un coup, après quelques semaines écoulées, un mau- 
vais parfum, une odeur très désagréable, se répand dans la salle 
des momies. On s'étonne, on en cause, on se serre les narines, on 
se demande d'où cela peut provenir. Quelque rat n'aurait-il pas 
abandonné son cadavre dans l'un des coins du musée ? Comment 
oserait-on, soupçonner de cette puanteur infecte la vénérable 
momie, la reine Nitocris, séchée depuis des milliers d'années 
dans les sables brûlants du désert ? 

Il fallut bien, cependant, se rendre à l'évidence. Les anciens 
Eg>ptiens ne nous ont point légué le secret de tous leurs embau- 
mements, et celui du savant allemand ne valait rien 1 

La malheureuse jeune femme, devenue un instant Nitocris, 
reine du Nil Bleu, redevenue un cadavre infect, bon à rien, fut 
enterrée cette fois d'une manière définitive et sans épitaphe, on s'en 
doute. 

Ce fut à qui se moquerait, non de l'habile truqueur, mais des 
savants Munichois, car les choses sont ainsi faites ici-bas ; nous 
ne plaignons jamais les infortunés qu'on a joués ; môme les maris 
trompés ne recueillent que des railleries (1). 

P. c. c. ; P. R. 

(\) Le Truquage^ loc. cit. 
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lia "Chronique" par tous et poop toos 



Les ancêtres de llioxnxne à la fourchette. 

Quimper, 24 mars 4903. 

Monsieur le Directeur et honore Confrère, 

Puisqu'il est de nouveau question, dans votre si intéressante 
« Ciironique médicale », de Thomme à la fourchette et de ses 
« ancêtres », je crois pouvoir rappeler que le premier, à ma con- 
naissance, j'ai fait un travail d'ensemble à ce sujet. 

Ma thèse de doctorat, qui m'avait été suggérée par mon bien 
regretté maître le professeur Verneuil et que j'ai soutenue en août 
1877, avait en effet pour titre : « De la taille stomacale. » 

J*y av€Ûs réuni dix-sept observations ; je n'avais eu garde d'ou- 
blier la si curieuse opération pratiquée en 1635 par Daniel Schwab 
sur André Grunheide et qui est signalée dans la « Chronique » du 
15 mars, par les docteurs Fort et Durante (je me permettrai seule- 
ment de faire observer que le lieu de l'opération, que le D' Fort 
appelle Regiomonte, doit se traduire, en langage moderne, par 
Kœnigsberg). 

Mais j^avais pu remonter plus haut : 

i« Une « taille stomacale » est pratiquée avec succès, en 1602, à 
Prague, par Florian Mathis de Brandebourg, pour débarrasser un 
paysan bohémien, du nom de Matthieu, d'un couteau qui était 
descendu dans l'estomac et y avait séjourné sept semaines et deux 
jours. 

20 Une autre « taille stomacale » est pratiquée par un médecin 
polonais. Gruger, en 1613, sur un fermier qui avait avalé un canif 
et qui survécut dix ans à l'opération. 

L'opération de 1635 ne vient donc qu'en troisième ligne par ordre 
chronologique. Les détails de ces trois opérations, comme des sui- 
vantes, se trouvent dans ma thèse, avec la bibliographie, et je ne 
les reproduirai pas ici, ne voulant pas vous encombrer. 

Ma dix-septième et dernière observation était, bien entendu, l'ob- 
servation de l'opération pratiquée le 9 avril 1876 par M. L. Labbé, 
qui en avait magistralement indiqué la technique, dans la note pré- 
sentée par lui, le 24 avril 1876, à l'Académie des sciences. 

Si vous pensez que ces détails puissent intéresser vos lecteurs, je 
vous les livre bien volontiers. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur et honoré ConfrèTe, l'assu- 
rance de mes sentiments dévoués. Dp Ch. Colin. 

Les médecins « pipos ». 

Mon cher Confrère, 

Voici un nouveau médecin pipo, dont j'ai trouvé l'indication en 
furetant dans mes notes. 
On pourrait retrouver la date de sa naissance sur sa thèse. 
Bidault de Vu^iers, F. T., né à Saulieu (Côte-d'Or), fit ses études 
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à BeauDe et à Autun et entra à TEcole polytechnique au moment 
de la fondation de cette école. 

Pendant les guerres de la Révolution, il fut enrôlé comme mé- 
.decin au corps des « télégraphie rs militaires ». 

Reçu docteur à Paris, en 1804, avec une thèse «sur les proprié- 
tés médicinales de la digitale pourprée », B. de V. vint se fixer à 
Saulieu, où il est mort en 1824. D' Cartaz. 

Boileau plagiant Gorseille ! 

Ho.N CHER Cabanes, 

Je suis très inquiet. Mon professeur d'histoire, Texcellent Maré- 
chal, étant défunt, M. Brunetière s*occupant de métaphysique..., 
j'ai recours à vous. Nicolas Boileau ne serait-il plus né en 1636 ? 
C'est-à-dire n'aurait-il plus eu six ans à la mort du cardinal de 
Richelieu? Renseignez-moi... A-t-on changé tout cela? Je viens de 
lire, dans le Journal de Médecine du Dr Lutaud : « Si Boileau eût 
vécu au temps des microbes, bons ou mauvais, il eût pu leur 
appliquer les vers de son épigramme sur le Cardinal de Richelieu : 
lis ont fait trop de bien pour en dire du mal. 
Ils ont fait trop de mal pour en dire du bien. 

Ainsi^ c'est indubitable, à six ans, Boileau avait composé une 
épigramme, et cette pièce, dont deux vers étaient jusqu'ici attribués 
à Corneille (Pierre), cette pièce, dis-je, connue de notre confrère 
le D'" Baret, n'a pas encore été réunie à ses œuvres complètes! 

Moi qui croyais naïvement que l'épigramme de Boileau était un 
distique de Tauteur du Cid! » Le plus prudent et le plus sage ne 
serait-il pas de ne jamais parler de ce qu'on ignore ? » C'est notre 
confrère le D' Baret qui l'affirme ! 

Permettez-moi de vous demander et aussi aux lecteurs de la 
Chronique s'ils connaissent un exemple, à celui-ci comparable, de 
précocité poétique. / 

Boileau plagiant Corneille, à six ans! Voilà qui va faire plaisir à 
M. Dreyfus-Brisac ! Dr Michaut. 

L'anti-alcoolisme au théâtre. 

Cher Monsieur, 

J'ai écrit le manuscrit d'une pièce anti-alcoolique, en deux actes, 
Le Fléau de la Famille, et je serais heureux si vous vouliez bien 
lui donner un peu de cette vie qui rend vos ouvrages si attrayants, 
et lui prêter l'appui de votre nom connu. Cette pièce pourrait se 
jouer dans les patronages scolaires ou servir de livre de lecture 
anti-alcoolique. Je suis certain que, présentée par vous, aucun 
éditeur ne refuserait de la publier (1). 

PÉBÈs, Directeur d'école à Saint- Julim-de-Briola, par Gaja-laSelve 
(Aude), 

(Ij Avis à MM. les éditeurs. 

Le CO'Propriétaire, Gérant : D^ Cabanes. 

Paris- Polti«n. — Sodélé Prançaite d'Imprinene et de Librairie. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

La Médecine dans l'Histoire 



Les Médecins à la Convention (a) 

Par M. le Docteur Miquel-Dalton. 

( Suite) 

Lacrampe, Dominique-Jean (des Hautes-Pyrénées), est un docteur 
en médecine, quoi qu'on en ait dit. H est intendant des eaux miné- 
rales de Cautère ts et a succédé dans ce poste à son grand-père. Né 
à Argelès en n59 et âgé de 30 ans à la Révolution, il en a adopté, 
dit un biographe du cru, tous les principes avec enthousiasme et 
sans arrière -pensée (1). Nous trouvons le nom de notre compatriote 
au Comité de Texamen des comptes. 

Ayral, Louis- Bernard (de la Haute-Garonne) , est né à Saint-Nicolas- 
de-la-Grave (2), le 26 avril 1736, et y exerçait, avant d'être appelé 
aux fonctions d'administrateur du département, à Toulouse (3). Son 
titre de médecin est généralement admis. 

Neuf conventionnels médecins sortant de la Législative ont voté 
la mort (10 en comptant Siblot). 

Baudot, Marc-Antoine (de Saône-et-Loire), s'appelle en réalité 
Beaudotf d'après l'acte de baptême que nous avons produit. Rappe* 
Ions qu'avant de siéger à la Législative, il était médecin àCharolles, 
et qu'il est né à LiernoUes, par le Donjon (Allier), le 18 mars 1765. 
L'heure est proche où le jeune conventionnel va donner sa mesure. 



(a) V. la Chronique des !•' avril, 1*' mai 1902, 1"' février et 15 mars 1903. 

(l)Cr. SloUitique intelleeiueUe et morale de» Hautes-Pyrénées, manuscrit de la Biblio- 
Uièque de Tarbes. 

(S) District de Castelsarrazin, rattaché, à cette époque, à la Haute-Garonne. 

(3) Uoe note communiquée par M. l'Archiviste de la ville de Toulouse dit ceci : • Ayral 
était électeur à Toulouse (en 92), section de la Loi, capitoulat de Saint-Nicolas (qui n'a 
jamais entté). G'e»t une erreur du tableau des rues de Toulouse sous la Révolution, cl 
to«t permet de croire qu'Ayral habitait Saint-Cyprien. > Nous persistons à croire que Saint- 
Nicolas (aujourd'hui Tam-eU-Garonne) est le lieu de naissance d'Ayral. Un M. Ayral « pro- 
priétaire > est nommé en messidor an III, par le Comité de législation de la Convention , 
nembre du directoire du district de Toulouse. Je dois dire que M. l'Archiviste de la villr 
n'a trouvé nulle part le titre de docteur donné à un Ayral. De renseignements pris à Sainl- 
Nieolas, il résulte qu' Ayral, L.-B., est bien né à Saint-Nicolas, à la date indiquée, et aurai l 
été capitaine de navire. 

CIIHOKIQOS MftDICALK. 16 
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Beauvais (de Préau), Charles-Nicolas, est à peu près le seul (1 ) 
député du département de Paris réélu à la Convention. Notre 
confrère est né en 1745. Il est très assidu, pour le moment, au 
Comité de secours publics et est un des inspecteurs de la salle, 
comme à la dernière assemblée. Le futur « martyr » vote pour la 
mort dans les 24 heures. 

Bô, J.-B. -Jérôme (de TAveyron), né en 1743, collabore avec Beau- 
vais au Comité de secours, qui Ta délégué à la commission cen- 
trale (2). Rien ne dénote encore chez Bô Tardeur révolutionnaire 
dont fera preuve le « farouche » proconsul, très probablement 
calomnié. 

Cledel, Etienne (du Lot), né en 1737, était médecin à Alvignac. 
Son élection à la Convention s'est faite par acclamation, comme 
cela s'est passé dans plusieurs départements (Hautes-Pyrénées, etc.). 

Du BoucHBT, Pierre (Rhône-et-Loire), est né également en 1737. Il 
est qualifié dans le procès-verbal de l'élection de maire de Mont- 
brison, mais a démissionné en juillet (3). 

DuuBM et Taillefer ont déjà parlé et agi à la Convention. Taillefer 
est du Comité de secours. 

Lacoste, Elle, est de la Dordogne, comme Taillefer. Il jouerajun 
rôle en vue. II est né en 1745, a été reçu docteur à Montpellier en 
1767 et exerce à Montignac depuis 22 ans. 

RouBAUD, Jean-Louis (du Var/, est né àAups en 1744, district de 
Saint-Maximin. Il n'a de commun que le nom et la profession avec 
l'autre Roubaud, disparu après la session. 

Pbllissier, le fils, qui fut seulement suppléant à la Législative, 
vote en ces termes : « Le grand homme dont je vois d'ici Tefflgie 
terrassa le tyran de Rome, il ne donna pas de motifs. Je condamne 
Louis à la mort.» 

Marat ne déclame pas trop : « Dans l'intime conviction où je suis 
que Louis est le principal auteur des forfaits qui ont fait couler tant 
de sang depuis le 10 août, et de tous les massacres qui ont souillé 
la France depuis la Révolution, je vote pour la mort du tyran dans 
les 24 heures. -» 

Bousquet, François (du Gers), médecin, maire de Mirande, ne peut 
pas être le Bousquet, législateur de l'Hérault, nous croyons l'avoir 
amplement démontré. Les biographes auscitains dé François Bous- 
quet le font naître en 1750. Or, en 1795, lors des déclarations d'âge 
et de mariage des conventionnels, pour la constitution des nouveaux 
conseils des Anciens et des Cinq-Cents, Bousquet déclarera : 47 ans, 
célibataire (4). Il serait né, d'après lui-même, en 1748. Bousquet a 
été administrateur du Gers, et, précédemment, juge de paix. 

Cales, Jean-Marie (de la Haute-Garonne;, docteur en médecine à 
Toulouse (?) (5), a été confondu, nous l'avons dit, avec le législateur 



1) L'autre est Dussaulx, suppléant appelé à la Législatire, auteur d'an Voyage à Ba- 
rège», etc. 

(i) M. Th. Lhuillier (Revue de la Hévolution française, t. XIV), dit à tort que Bô fit par- 
tie du premier Comité d instruction publique organisé par la Convention. 11 n'y si^ra qu'en 
octobre. (Cf. Guillaume, t. II.) 

(3) Cf. Kusciuski, Révolution françaUe, t. XXIII (déjà cité). 

(4) Cf. Tarbouriech, Bibliographie poUlique du Gen, in- 8% 1867 ; Bénélrii : Les Con- 
vntionneh du Gers, 1894. 

(5) Renseigaemonts pris auprès de M. le Bibliothécaire et de M. l'Archiviste de la ville 
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<]azes ou Gazés. La même erreur qui a fait attribuer au docteur 
Calés le mandat de Gazés, homme de loi, lui a fait donner le titre 
(appartenant à celui-ci) de colonel de la garde nationale de Saint- 
Béat, alors que notre confrère était électeur du canton de Caraman, 
■à l'autre extrémité du département. Le D^ Calés est né à Gessales, 
le i3 octobre 1757. En septembre 1790, il a été élu administrateur 
du district de Revel, plus tard procureur-syndic. 11 vote la mort, en 
exprimant son regret de ne pas avoir à prononcer sur tous les 
tyrans. 

GuiLLEMARDBT, Ferdinand-Picrre-Marie-Dorothée (de Saône-et- 
i.oire),est né à Gonches,le 3 avril 1765, fils d'un chirurgien. Il était 
médecin et maire à Autun. 

Laurent, Claude- Hilaire (du Bas-Rhin), est né en 1750 dans la 
Haute-Saône. Il était médecin de Strasbourg et administrateur du 
Bas-Rhin. Laurent tient à faire oublier sa participation à certaine 
adresse contre le 20 juin et poursuit de sa haine son ami politique 
d'alors, le maire Diétrich (1). 

Lbvasseur, René (de la Sarthe), est né à Sainte-Croix (Sarthe), le 
27 mai 1747. Fils d'un tailleur, il a été quelque temps pharmacien 
«t est devenu un accoucheur en renom au Mans. Officier muni- 
•cipal de cette ville, il y a été un des organisateurs du club des 
Jacobins (2). Levasseur a pris la parole à la Convention pour la 
première fois en décembre et proposé d'obliger les fermiers à décla- 
rer leur récolte (3). 

Cassanyjs, Jacques-Joseph -François (des Pyrénées-Orientales), né 
le 21 novembre 1758, dansle petit village de Ganet(RoussiUon), est, 
<:omme le fut son père, médecin et agriculteur. Il a étudié successive- 
ment au séminaire, au collège et à l'université de Perpignaaot a 
pris le titre de docteur (1) en chirurgie (4) dans cette université. Appar- 
tenant à une des plus vieilles familles rurales du pays (famille de 
Pagès)^ il s'occupa plutôt de faire valoir ses vastes propriétés. A U 
Révolution, il a été nommé successivement maire de Canet, élec- 
teur, administrateur et membre suppléant du directoire du district 
de Perpignan. Missionnaire de la Convention, il aura, lui aussi, sa 
page glorieuse. 

Enfin, Pressavin, J.-B. (de Rhône-et-Loire), clôt la série des 
médecins régicides. Il est né à Beaujeu (Rhône), en 1735, fils d'un 
avocat au Parlement. C'est un chirurgien a spécialiste de maladies 
honteuses et ami du culte des Grâces (5) », ce qui, après tout, n'est 
pas incompatible. Il était substitut du procureur de la Commune à 
Lyon, et, comme Vitet, a assisté, sans pouvoir l'empêcher, au mas- 
sacre de Pierre-Scize. 



^ Toulouse. Ce dernier a découvert uo autre Calais (peu importe l'orthographe), professeur 
d'histoire et docteur ci médecine^ membre du directoire du district de Toulouse en 9u, 
électeur de Villefranche* en 92. 

(i) Cf. Wallou, Les Hepréteatants du peuple en mission, etc., t. IV. 

(î) Cf. LinusLavier, Le Conventionnel René Levasseur, etc. ; le Mans, in-i8, 1866. 

(3) René Levasseur a un homonyme à la Convention, lequel siège au Comité de division 
•a comité des Domaines. 

4) Cf. Almanach de l Indépendant des Pyrénées-Orientales, pour 1891 : Notice sur le 
Conrentionnel Cassantes, par M. Pierre Vidal, bibliothécaire de la ville de Perpignan. Nous 
lai empruntons tout ce qui concerne Cassanyes. 

(5) Cf abbé de Montléon, .Ifé/noirex pour servira l'histoire de lu ville de Lyon (1824), 
t. I, p. 107 (note). 
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Sur la foi de la biographie Eymery, de Larousse et de Sauce - 
rolte, nous aurions dénombré dans cette catégorie Loiseau, Jean- 
François (d'Eure-et-Loir), « chirurgien barbier» à Ghâteauneuf-en- 
Thimerais. M. Et. Gharavay(Gra7ide Encyclopédie), le Dictionnaire des 
Parlementaires y etc., en font un cultivateur, un aubergiste, un maître 
de postes, et mieux vaut rayer, je crois, ce demi-confrère plus que 
douteux (1). 

Faisons défiler maintenant les 23 députés de la minorité, où 
nous allons retrouver plusieurs noms déjà cités par nous. 

Nous avons dit les votes pour la mort conditionnelle de trois mé- 
decins : PicQUÉ et Lanthenas avaient rejeté l'appel. Lanthenas, après 
avoir demandé le sureis dans son vote sur la mort, a voté contre, 
au dernier scrutin. Jouenne s'est prononcé pour Tappel et contre le 
sursis. 

Six confrères, non compris Pigqué et Lanthenas, ont été contre 
l'appel et pour la clémence : 

BoDi.x, Pierre-Joseph-François (d'Indre-et-Loire), est un chirurgien 
de Limeray, commandant de la garde nationale, maire de Gournay. 
Il n'a été élu que par une voix de majorité (au troisième tour). 
Bodin est né à Tours le 2 mars 1743 et a servi, comme soldat, dans 
le régiment de Navarre. 11 vote la réclusion. « Un holocauste dé sang 
humain, dit-il, ne peut fonder la liberté. > 

Ch AU viER, Glaude-François-Xavier (de la Haute-Saône), est, comme 
Siblot, un médecin de Lure. Il y serait né le 9 mars 1748 (2). Au 
moment de son élection, il était président du département. 

Defrance, Jean-Glaude (de Seine-et-Marne), est né à Vassy, en 
Champagne, le 7 novembre 1742, d'un maître en chirurgie et apo- 
thicaire. Un aimable confrère de Beauvais, le D' Leblond, a bien 
voulu nous communiquer sur ce conventionnel des notes très com- 
plètes. Defrance fait ses études à Reims, est bachelier le 2 mars 
1770, licencié le 11 août, docteur le surlendemain (3). Il exerce 
d'abord à Vassy (4), plus tard à la Ferté-sous-Jouarre, oii il étudie, 
en 1781, une épidémie de « péripneumonie putride ». Deux ans 
après, la Description des épidémies de la généralité de Paris cite 
encore de lui une relation d'épidémie de suette à Rebais, où le doc- 
teur champenois a porté ses pénates et où il devient médecin de 
l'Ecole militaire. En janvier 90, à Rebais, Defrance préside l'assem- 
blée primaire et est élu officier municipal. En novembre, ses con- 
citoyens en font un juge de paix, qui prend ses fonctions au sérieux, 
h preuve le compte rendu qu'il en adresse à la Constituante. En 



( I ) Aucun renseignement n'esisle sur Loiseau aux archives d'Eure-el-Loir. II y a eu d« 
1804 à 1820 un médecin de ce nom à Ch&teauneuf. Ses prénoms étaient : Pierrê-Gharles. 

(2j Cf. Suchau^, Galerie biographique de la Haute-Saône (déjà citée). Je remarque que 
Chauvicr déclare avoir 44 ans en 1795 et doit être né en 1731. (Cf. Guiffrey, /oc. cit.) Le Dic- 
tionnaire des Parlementaires le fait voler, à tort, contre le sursis. 

(3) Tbèse de baccalauréat : An sua sit cuique mtali peculians evacuatio ? AfQrmat. 
C'est In reproduction d'une thèse de Paris. Pas plus originale la thèse de licence : An in 
pariu. difficili sola manus instrumentum ? (L'auteur ne se montre pas partisan du forceps.) 
La Ihèso de doctorat est banale, la même pour tous les candidats. (C'est M. le docteur 
Guelliol, de Reims, qui a donné ces renseignements au D' Leblond.) 

(4) Où, de son mariage avec Claude-Jeanne Chompré, fllle d'un maître de pension poète de 
Pans, et poétesse elle-mômn à ses heures, naft en 1771 un fils, Jean- Marie- Antoine, le fu- 
tur général Defrance, des guerres do la Révolution et de l'Empire. Le général actuel comte 
do France descend du docteur. 
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octobre 1791, notre confrère est président du district de Rozay ; 
il préside, en août 92, à l'enrôlement des • volontaires » imposés à 
son canton... Lofs du troisième appel nominal à la Convention, il 
opine pour la détention et le bannissement, en homme d'Etat et non 
«n juge. 

Maurbl, Jean-François (d'Ille-et- Vilaine), est un chirurgien de 
Bain, où il est né en 1742. Il a été élu le dernier des titulaires, 
d'après M. Bord. 

Plaichard Choltibre, René -François (de la Mayenne), a déjà figuré 
parmi les suppléants non appelés de la Législative. Ce médecin de 
Laval est né en 1740. A la Convention, il est du Comité de secours 
publics. Il vote la détention et le bannissement de toute la famille 
royale à la paix. 

Prunbllb, qui a soutenu, nous l'avons vu, la même opinion de sa 
plume, s'y conforme à la tribune. 

Parmi les 14 partisans restants de la clémence, il nous suffit de 
nommer: Barailon (absent lors du deuxième appel), Foc&bdbv, Jard 
Panvillier, Lehardy, Hardy, Lobinhes, Salle, Serre, Vitet. Lepage 
s'exprime ainsi : « La nature a mis dans mon cœur une invincible 
horreur pour Teffusion du sang ; je demande que le tyran soit dé- 
tenu pendant la guerre, et banni à la paix. 

Bbrgoeing aîné, François (de la Gironde), né en 1750, était chi- 
rurgien et maire de Saint- Macaire. £lu quatrième suppléant, il siège, 
dès le début, à l'exclusion restée inexpliquée de ses collègues, en 
remplacement de Condorcet, optant pour TAisne. La proscription 
attend ce Girondin de la Gironde. 

Dugknnb, Elie-François (du Cher), est un modeste chirurgien 
de Sancerre, né en 1740, à Saint-Satur, dans l'Auxerrois. Officier 
municipal de Sancerre, il a été élu le sixième et dernier à la Con- 
vention (1). 

Thierriet, Claude (des Ardennes), est né à €emay-en-Dormois 
(Aube), en 1742, et exerçait la profession de chirurgien à Juniville. 
Il a remplacé un noh-acceptant, avant l'élection des suppléants. 

Porcher, ou Porcher-Dupleix, Gilles-Charles (de l'Indre), est ce 
médecin naturaliste, évadé de la médecine sous l'Ancien Régime, 
et qui s'appellera plus tard le comte de Richebourg. Suppléant non 
appelé à la Législative, il a été élu le premier des conventionnels de 
l'Indre. Porcher a quarante ans. 

Nous allons pouvoir suivre maintenant tous ces confrères de la 
Montagne, de la Gironde et de la Plaine, dans les fastes de la Grande 
Assemblée. 

Après le tragique dénouement du 21 janvier, c'est la lutte qui 
recommence entre les deux partis irréconciliables et qui va rem- 
plir, pendant plus de. quatre mois, l'histoire de la Convention. 
Au dire d'un écrivain un peu oublié (2), le médecin « Salle et 
Robespierre, deux esprits profondément atrabilaires, personnifient 
au mieux les termes extrêmes de cet implacable, antagonisme », 
qui va aboutir à un duel à mort. 

(A suivre,) 

(1) Cf. Tb. Lemu, Etude» twr le Cher pendant la Bivolution ; Paris, 1887. 

(2) Cf. BoreUe et U. Udel, Histoire delà Révolution 1813, 2« partie, p. 390. 
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La Médecine des praticiens 



Les anémies et l'Eugéine 



CHAPITRE II 

LES SIGNES DE L' ANÉMIE 

(Suite) 

En effet, plus le sang abonde en hémoglobine, plus la vie- 
s'enrichit. C'est le constat de tous les cliniciens prescrivant 
un ferrugineux assimilable, comme TEugéine Prunier par 
exemple, qui s'animalise et s'incorpore dans de si excellentes 
conditions d'endosmose intestinale. La vie des hématies, la 
marche des processus trophiques s'exaltent, par le fait de 
cette combinaison dialytique, ingérée aux repas, dans le but 
de former le squelette des oxydases et de contribuer ainsi à 
Tenrichissement dynamogénique du sol humain. Synthèse 
véritable de la médication phospho-martiale (ainsi que nous 
verrons plus loin), TEugéine Prunier offre au sang et aux 
tissus le tribut analeptique et vaso-moteur de la régénération 
globulaire, dans toutes les dyscrasies sanguines et dans les 
consomptions liées à l'appauvrissement du terrain humain par 
le déficit minéral du globule. Ce dernier ne saurait se passer 
longtemps des molécules martiales capables de procurer au 
sang Vhypercilémie ou pléthore physiologique, indispen- 
sable condition de la santé normale.' Mais il présente, pour 
les martiaux assimilables, une grande affinité : n*ai-je pas 
vu, en cinq semaines, disparaître par TEugéine Prunier une 
anémie grave, avec adénite cervicale, datant de plusieurs 
mois, alors que le chiffre des hématies était tombé à 1.500.000 
et qu'il existait un état marqué de poikilocytose ? 

Mais n'anticipons point et revenons à nos observations sur 
les symptômes et complications. 

L'anémie des jeunes ans laisse, comme le remarque Trous- 
seau, une impression organique indélébile. Si 1 etatmorbida 
futtrès marqué, négligé, mal soigné, l'économie s'en souvient, 
pendant tout le cours de son existence. Une série de troubles 
fonctionnels résulte de ces stigmates, qui délabrent, gra- 
duellement, la constitution, et sont rapportés d'une manière 
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banale au système nerveux, bouc émissaire chargé de tous 
les péchés d'Israël. 

L'anémie a, d'ailleurs, cela de spécial, ainsi qu'Hippo- 
crate l'observait déjà, que toutes les maladies l'engendrent et 
qu'elle expose à contractei* toutes les maladies. Ca^dialgies, 
tranchées, borborygmes, vomissements, hématémèses cata- 
méniales ou par ulcus (1)/ pica, malacia, atonie et dilatation 
stomacales, avec chimisme gastrique d'hypopepsie ; douleurs 
au cœur, névralgies lombo-abdominales, respiration courte 
et gênée, pleurodynie, représentent moins des complications 
de l'anémie que ses symptômes ordinaires, plus ou moins 
accentués. 

La dénutrition des tissus facilite l'ensemencement du 
bacille de Koch dans les poumons, à l'occasion de la moindre 
bronchite. Les anémiques sont, d'ailleurs, facilement terras- 
sés par des maladies épidémiques et prédisposés aux mala- 
dies nerveuses, à ce point que Luzet a pu écrire : Chlorose et 
hystérie sont sœurs. 

Le changement de caractère, les idées tristes et acariâtres, 
l'amnésie, l'aboulie, le spleen, la marche pénible, avec plaque 
vertébrale, l'impuissance et les pertes séminales, la dimi- 
nution de l'acuité sensorielle, les bourdonnements audi- 
tifs, mouches volantes, dysphonie, fatigue des cordes vo- 
cales, etc., caractérisent ces troubles nerveux d'origine 
hypoglobulique. 

Miné sourdement dans ses œuvres vives, l'organisme s'af- 
faiblit peu à peu. La femme anémique ne peut mener à 
terme ses grossesses, ou donne le jour à des enfants chétifs 
et malingres. Lb. phlegmatia alba doyens, par suite de phlé- 
bite microbienne, se surajoute parfois à l'état chlorotique: 
car le streptocoque, micro-organisme pyogène au premier 
chef, affectionne les tuniques veineuses. On sait que, dans 
l'asphyxie globulaire par l'oxydp de carbone, la phlébite 
n'est pas très rare non plus. L'analogie s'impose. 

La peau des anémiques, d'une couleur de vieille cire, sur- 
tout au visage et' à la paume des mains, porte l'empreinte 
d'une sorte d'ictère hémaphéique, dû à la destruction des 
globules rouges. Les téguments, ridés et flétris, se fanent et 
se détendent; les cheveux deviennent ternes, fourchus, 
caducs; les dents se carient, l'haleine devient mauvaise ; les 
ongles s'écaillent et se fragilisent. 

(A suivre.) 



(1) L'ulcère rond est parfois une suite de chloro-anémie. C'est dans ces 
cas que le fer officinal est souvent dangereux, alors qu'on obtient de grands 
succès, sans inconvénients, par l'emploi de TEugéinb. 
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obli^ d'avoir du lakl, ]e serai forcé d'avoir des meurs.' C'est ça qui sera dur I 
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— Hais. Docteur, vous vous trompez ! ça ne (eraii que six mois el demi... que diable! 

— ïon cher Coquardeau. la nature a des mystères qu'd n'est pas toujours donné à 
notre scifflce d'apprûlondir... 
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ÉCHOS ET NOUVELLES DElA " CHRONIQUE ' 



Médecin machiniste. 

Le dimanche 22 mars, nous étions conviés par M. le D' PéNoréE 
à la première d'une pièce en 7 actes et 10 tableaux, dont le sujet 
était d'ordre scientifique, ainsi que le révèle son titre : VHypnotiêeur, 

Cette pièce offre cette particularité que les acteurs sont de simples 
marionnettes. Les décors en sont dus au regretté M. Minet de 
liosambeau, qui fut, croyons-nous, quelque peu acteur jadis. 
Quant aux trucs nombreux qui agrémentent cette pièce dont le 
répertoire du Châtelet pourrait s'enrichir un jour, c'est à notre 
confrère, aidé de sa charmante famille. qu'ils sont dus. Nous avons, 
du reste, fait connaître, dans une autre occasion, les qualités de 
machiniste qui distinguent M. le D' Pénoyée et lui constituent une 
physionomie à part dans le microcosme des médecins dramaturges. 

Médecin librettiste. 

Le livret du drame lyrique Jean Michel, qui vient d'obtenir un si 
b» au succès au théâtre royal de la Monnaie, à Bruxelles, est dû 
à la plume d'un médecin distingué de Spa, le Dr Poskin, dont la 
personnalité se cache sous le pseudonyme d'Henri Vallier. 

Médecin dramaturge. 

Les suicides se suivent... et ne se ressemblent pas. Après le suicide 
à la Werther — celui de la jeune femme qui se tira naguère un 
coup de revolver, au théâtre Sarah-Bernhardt, pendant la repré- 
sentation de Werther — le suicide à la manière d*Escousse... 
moins le réchaud ! Encore un génie méconnu que cet infortuné 
D"* Salavy, qui a failli s'homicider pour de bon, dans la salle de la 
Comédie. 

Pourquoi choisir la Comédie-Française plutôt que tout autre théâ- 
tre? Parce que, parait-il, il avait présenté à Messieurs les socié- 
taires une pièce jugée très intéressante, pleine de qualités, mais 
injouable. Ne sachant plus où porter son manuscrit, désespéré, 
notre confrère ne songea plus qu'à mourir. 

N'y avait-il donc pas d'autre alternative que d'être sacré drama- 
turge — ou de se tuer ? Restait bien une autre solution : gagner sa 
vie, en exerçant honorablement sa profession ; mais elle était sans 
doute trop simple, trop à la portée des vulgaires médicastres. 

La Revue de la Famille. 

Familia est bien la revue de la famille par excellence, avec sa 
littérature de bon goût, ses conseils pratiques, ses articles de mode, 
ses gravures, sa musique, ses concours de tous genres avec prix. 

L'abonnement, six francs par an, est réduit à cinq francs pour 
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les lecteurs de la Chronique, L'abonnement est entièrement rem» 
bourse par des primes d'une valeur de beaucoup supérieure à son 
prix. 

Société de préservation oontre la tuberculose. 

Sur rinitialive de M. le professeur agrégé Peyrot, sénateur, mem- 
bre de l'Académie de médecine, il vient d'être fondé une Société de 
préservation contre la tuberculose par r éducation populaire. Les adhé- 
sions doivent être adressées à M. Edg. Pourcellb, 33, rue La- 
fayette. 

Un sanatorium pour les infirmières des hôpitaux. 

Dans une de ses dernières séances, le Conseil municipal de Paris, 
sur la proposition de M. Ranson, a renvoyé à Texamen de la Com- 
mission compétente, un projet d'installation, dans une des pro- 
priétés de l'Assistance publique, d'un sanatorium de cinquante lits, 
destiné aux infirmières des hôpitaux ayant contracté la tuber- 
culose dans leur service. 

Un trust médical. 

Les trusts ne* respectent rien. Us commencent à englober dans^ 
leurs filets la vie économique des médecins. En effet, dans TEtat 
dlndiana, vient de se former un syndicat, sous le titre pompeux 
Médical Alliance of America ^ qui rêve de monopoliser les secours de 
médecine. Moyennant une certaine somme, le syndicat garantit à 
la famille tout secours médical pour une année. Les souscripteurs 
peuvent choisir le médecin à leur convenance et l'appeler à n'im- 
porte quelle heure. Le payement des honoraires est affaire de la 
compagnie. 

Les médecins commis voyageurs. 

Cueilli dans \sl Neue freie Presse (7 août), journal politique de 
Vienne : 

« Docteur en médecine, trente-sept ans, parlant allemand et 
tchèque, ancien militaire, offre ses services comme représentant, 
commis voyageur ou homme de confiance aux droguistes en gros, 
fabricants d'instruments de chirurgie, etc. » Les journaux alle- 
mands de médecine qui commentent cette nouvelle branche de 
rindustrie médicale, rappellent que ce n'est pas là un fait isolé, 
mais une des nombreuses manifestations delapléthore médicale (2). 



(1) Ift, me Noire-Dame de Loretle. 

(2) Archive» (TAnthrop. erim. 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



Les Médecins receveurs des Ports, aux Etats-Unis. 

Le mouvemeDi contre les foDctionDaires noirs dans le Sud a pris 
depuis quelque temps des proportions inquiétantes. Le D** Grum, ce 
médecin nègre, nommé par M. Roosevelt receveur du port deChar- 
leston, a demandé au président de rapporter sa nomination, ce à 
quoi celui-ci se refuse énergiquement. Le D' Crum a dit, dans une 
interview, que s'il prenait possession de son poste, il risquerait sa 
vie : des menaces de mort lui ont été adressées, mais il se con- 
formera à la volonté du président. 

{Gaz. tnéd. de Paris.) 

Féminisme médic&l. ^^ nouveau directeur de TAssistance 
*— ^— ^— ^-^^— publique, M. Mesureur, vient de prier 
deux femmes de haut mérite, Mn»«» le docteur Rosa Perrâe et 
Marie Gras, de bien vouloir faire partie de la commission d'ali- 
mentation des hôpitaux. C'est la première fois que des femmes 
sont appelées à siéger au sein des grandes commissions qui for- 
ment l'organisation supérieure de l'Assistance publique. 

Ajoutons que M«e le docteur Perrée est une personnalité pari- 
sienne qui compte parmi les plus sympathiques, puisqu'elle est la 
femme de M. Raymond, du théâtre du Palais-Royal, l'un des ar- 
tistes les plus aimés de nos scènes de genre. 

M"« Marie Gras appartient, à titre de trésorière, de secrétaire, 
à un nombre important de sociétés fondées pour l'amélioration du 
sort de la femme. 

(Feminà,) 

Une école sparUate.^''^ .^^^^^' ^'^P^t^ l'ancienne méthode 
^ Spartiate, a été érigée, il y a quelques an- 

nées, à Sekingen, en Suisse (Bâle). L'établissement est situé dans 
un endroit boisé; le bâtiment est très simple, installé presque pau- 
vrement. L'usage de l'eau y est très abondant; elle est toujours 
froide , même pour les bains. On n'a pas moins de soins pour le 
corps que pour l'esprit. 

Les jeunes gens se lèvent de bon matin : en hiver à 6 heures, 
plus tôt, en été. Le travail des classes alterne constamment avec des 
exercices en plein air. Ne rien faire est interdit. Le temps libre est 
employé à fendre du bois, nettoyer ou autre occupation analogue. 

La nourriture est éminemment simple, mais abondante et de 
qualité supérieure. L'habillement est aussi très simple. Dans une 
excursion de l'école de Bâle, les élèves portaient un pantalon court 
de drap, une chemise sans manches, une ceinture en cuir autour 
des reins et des sandales aux pieds. Ils étaient nu-tête et n'avaient 
pas de poche à leurs vêtements; le mouchoir était retenu par la 
<5einture. 
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D'abord peu de parents étaient disposés à exposer leurs enfants à 
une éducation si rude; mais Tinstitution Ringele a (Ini par gagner 
la confiance de plusieurs. Les élèves, aux examens officiels, témoi- 
gnaient qu'ils satisfaisaient complètement aux exigences. Et les cas 
sont vraiment surprenants où les enfants faibles se sont développés^ 
pour devenir de beaux et solides garçons. 

M. Ringele se propose d'ouvrir prochainement une école de filles 
dans les m'émes conditions. {Gazette méd, belge,) 

Ligue contre les gros mots. Encore une nouvelle ligue qui 

— "——"■^"■""— —*■"—*— ""-^ vient de se former ! Son promo- 
teur est un médecin, M. Grévillk-Walpolb, et son objet est de com- 
battre Tusage « des gros mots » dans les rues et les lieux publics. 

La nouvelle ligue vient de recevoir ses lettres patentes, sous la 
forme de vœux pour son succès, que vient de lui faire transmettre 
le roi par son secrétaire particulier ; de tous côtés, d'ailleurs, lui 
arrivent des encouragements. 

C'est bel et bien d^e vouloir supprimer les gros mots, mais com- 
ment y arriver ? 

Voici les moyens que la ligue se propose d'employer : conférences 
pour les enfants et les adultes ; publications périodiques ; invitation 
au clergé de toutes les diverses églises de faire des sermons au nom 
de l'association, et aux maîtres d'user de toute leur influence sur 
les élèves; inspecteurs qui parcourent le pays, et poursuivront de- 
vant les tribunaux tous ceux qu'ils pourront prendre en flagrant 
délit, car il existe ici une loi qui punit l'emploi des gros mots en 
public, mais on ûe l'applique que rarement. (Revue Marne,) 

Tempérance au XV r siècle. La question de la « tempé- 

— —"-—^——— "—"——— " rance », qui est de plus en 
plus à l'ordre du jour, ne date pas d'hier, et bien avant les décou- 
vertes menaçantes des chimistes du laboratoire municipal, ce pro- 
blème a préoccupé les bons esprits des siècles révolus. 

C'est ainsi que, dans une intéressante étude sur l'alcoolisme,. 
M. E. Vandervelde nous apprend que, lorsqu'en l'an de grâce 1600^ 
le comte palatin Frédéric V fonda la première Société de tempé- 
rance, les statuts adoptés contenaient, entre autres, les stipulations 
suivantes : 

« Engagement valable pour deux ans de s'abstenir de toute 
ivresse complète. 

« Obligation de ne pas boire plus de sept coupes de vin par repas,^ 
et plu» de quatorze coupes par jour ! I 

« Pour étancher le surplus de la soif, la bière et les eaux miné- 
rales étaient seules autorisées. 

« Autorisation de boire une seule coupe d'eau-de vie ou autres 
boissons fortes — à déduire des quatorze coupes réglementaires. » 

C'était un commencement!... 

(Républ. Nouv. et Journal de Médecine de Bordeaux.} 
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a Les recherches faites depuis Cestoni, en 1698 jusqu'alors, ont 
€ prouvé jusqu'à l'évidence que la gale est produite par un insecte 
« qui s'insinue sous l'épiderme, où il se multiplie et se propage. Il 
« est étonnant que des faits si positifs et si faciles à vérifier aient 
M eu besoin tout récemment de nouvelles démonstrations, et que 
« des hommes de science très recommandables se soient trouvés 
«c en opposition avec ces faits. » C'est là une allusion aux discussions 
qui ont, à cette époque, divisé l'Académie de Médecine, qui avait 
mis au concours la question de savoir si la gale était, oui ou non, 
une maladie parasitaire. Un certain pharmacien, du nom de 
Gales, avait attribué la fçenèse de cette afTection à un parasite, qui 
n'était autre chose qu'un insecte vivant dans la farine avariée, le 
glijciphagus cursor. 

Mais voici le clou, si l'on peut dire, de l'article dont je con- 
tinue les extraits : . 

« Rogers a observé que le pus que l'on crache à une certaine 
« période de la consomption pulmonaire est rempli de petits vers 
« dont la forme particulière est facilement saisie à l'aide d'un bon 
« microscope. » 

Evidemment, l'auteur de cette découverte n'a pu reconnaître le 
bacille spécifique de la maladie. 

Il n'en est pas moins vrai que la phrase citée, très légèrement 
modifiée, remise à neuf, si Ton veut, est l'expression même de la 
vérité, et que, dans l'esprit de celui qui l'a écrite, ces vers sont plus 
qu'une coïncidence avec le bacille de la phtisie pulmonaire. 

« De même que, dit-il, « Vasani a découvert, dans le pus de 
a Tophthalmie contagieuse, des animalcules propres et en très 
« grand nombre... il est un fait constant que, dans les pays où 
« l'on voit en été beaucoup de mouches, de moucherons, de cou- 
« sins et d'autres insectes, les maladies contagieuses se propagent 
« avec une très grande facilité ». Or, n'est-il pas prouvé, depuis 
peu, que la malaria se -propage par les moustiques, la peste par 
les puces? 

Enfin, en ce qui concerne la prophylaxie des maladies conta- 
gieuses, je ne voudrais pas omettre les lignes suivantes : « ... L'ex- 
« périence a prouvé que les préparations qui contiennent le soufre, 
a le mercure, l'antimoine, le camphre, l'arsenic et les acides, sont 
€ celles qui atteignent le mieux le but proposé (destruction du virus 
« contagieux)... Il n'est pas nécessaire, je crois, d'expliquer corn- 
et ment la propreté la plus soigneuse devient un préservatif inap* 
« préciable. L'eau enlève de la surface du corps toutes les ma- 
« tières malpropres et détruit les corps organisés qui ne sont pas 
« destinés à vivre dans cet élément, particulièrement si elle est 
« rendue plus active par la chaleur... » 

Franchement, Fossati ne mériterait-il pas d'être rangé parmi ces 
esprits clairvoyants que l'on appelle aujourd'hui, avec moins de 
raisons peut-être pour la plupart que pour notre personnage, les 
précurseurs de Pasteur ? 

Df Latruffe-Colon.ne. 
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Reconstituant t Système nerveni 

NEURASTHÉNIE, 

PHOSPHATURIE, 

UmAINES, 

SURNIENA6E, etc. 

^MM ?miEH 

(PbospMycArate de Ghaiiz pur) 



(gettrosine''§raRulée 

(gettrosine-'^irop 
^ttrosine'§achets 

^eurosine'^Sexvescente 



Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr. so centigr. de 
PhosphO'Glycérate de Chaux pur. 
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La Médecine des Praticiens 



Les anémies et TEugéine 



CHAPITRE III 

LA CHLOROSE 

(Suite). 

L'absence de tonus ou relâchement de l'appareil vasculaire, 
ainsi que l'afTaiblissement du myocarde compliquent souvent 
la chlorose d*un état grave d anémie des centres nerveux. On 
observe alors des névralgies périphériques, une exagération 
des réflexes neuro-vasculaires, avec ischémie des téguments 
et reflux du sang dans Tabdomen, où il se trouve exposé 
(Murri) à une hémolyse exagérée (urobilinurie). C'est dans 
ces cas, surtout, qu'il faut restituer au protoplasma globu- 
laire le fer qui lui fait défaut pour solidifier la charpente 
endovasale de la globuline achromique et remédier ainsi à 
la vulnérabilité du système nerveux. 

Chez la femme, on a trouvé, avant la menstruation, des 
changements de densité et de pigmentation sanguines, dé- 
montrant l'imminence de la chlorose à cette période. Il suffit 
d'une cause accidentelle pour corser cette disposition natu- 
relle. D'ailleurs, l'hérédité de la chlorose est admise par bien 
des auteurs (Potain), affirmant que les filles d'une chloro- 
lique le deviennent fatalement, en dépit des meilleures con- 
ditions de milieu. La chlorose est, selon ces maîtres, une 
déchéance sexuelle avec hypoplasie artérielle, dont l'évo- 
lution se trahit par Tinfantilisme, Tarigustie aortique, larrêt 
de l'essor génital, et entre en scène avec d'autres stigmates 
de dégénérescence : diminution de capacité du myocarde, 
entre autres. 
La grossesse est également une cause d'anémie et de ner- 
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vosisme, chez les personnes faibles, qui n'ont pas le moyen de 
se laisser dépouiller par leurs fœtus des matériaux phospha- 
tés et martiaux les plus utiles. Ce soutirage incessant nous 
explique aussi la moindre résistance des femmes enceintes 
vis-à-vis de l'infection et la nécessité de leur administrer des 
toniques. 

La chlorose négligée aggrave toutes les maladies, fait le lit 
à la phtisie, dispose aux hémorragies, à la maigreur, ouvre 
la voie aux névroses les plus graves : hystérie, chorée, 
aliénation même. La chlorotique, est. toujours bizarre, irrita- 
ble, mélancolique, insomniaque, rêvasseuse et névralgique : 
c'est Vétemelle fatiguée ; elle défaille au moindre exercice ; 
à la moindre émotion, son cœur bat, sa respiration s'accélère 
et devient suspirieuse ; ses nerfs impressionnables subissent 
des crises désordonnées. Il faut donc non seulement augmen- 
ter la fibrine du sang et la plasticité des globules, pour obvier 
à la diathèse hémophile ; il faut aussi, parallèlement, recher- 
cher une action thérapeutique excito-motrice sur le système 
nerveux. 

Bien des neurasthéniques, plus mal en train au réveil que 
le soir, bien des déséquilibrés excitables, sont justiciables de 
la méthode phospho-martiale : la genèse des globules nou- 
veaux n'empêcherait pas les symptômes nerveux de persister. 
C'est ainsi que le Docteur Monin a vu I'Eugéine Prunier 
faire merveille dans un cas de syndrome basedowien, ayant 
succédé à un état chlorotique prolongé. La maladie de Base- 
dowj on le sait, affecte à la fois le liquide nourricier et le 
système du grand sympathique ; plusieurs de ses symptômes 
(tachycardie, arythmie, troubles nerveux et génitaux^ désor- 
dres thyroïdiens) lui sont communs avec la chlorose : cela 
n'est pas douteux. 

Il faut, avec soin, se garder de donner aux chlorotiques des 
préparations martiales mal supportées. La gastrite mixte, 
avec atrophie glandulaire, n'est pas rare alors, si l'on super- 
pose, à une gastropathie primitive, 1 irritation médicamen- 
teuse de la muqueuse de l'estomac. Nous verrons bientôt 
que ces dangers d'irritation n'existent pas avec le phospho- 
mannitate de fer, qui, tout en reconstituant le sang et le sys- 
tème nerveux, améliore Tensemble des digestions, combat 
l'atonie gastrique et le catarrhe stomacal et arrête les ten- 



Digitized by VjOOQ IC 



i 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 3S3 

dances des malheureux anémiques à la gastrite parenchy- 
mateuse avec dilatation. 

Il existe une chlorose tardivcy dite de la ménopause, avec 
atonie gastrique, éructations et régurgitations acides, crampes 
d'estomac, douloureusement exaspérées par la plupart des 
ferrugineux. Le lymphatisme constitutionnel, le chlorobrigh- 
lisme, la ménorragie, s'associent souvent, alors, pour dé- 
primer et asthéniser, lâchement, les femmes que Tâge criti- 
que met en état d'infériorité et de faiblesse irritable. Il n'y a, 
daus ces cas, qu un remède qui réunisse, à l'état de con^bi- 
naison parfaitement tolérée, l'action nervine du pHosphore 
et globulisante du fer : c'est l'Eugéine Prunier, le phospho- 
mannitate d'oxyde ferreux. 

(A suivre.) 



pRimE 

A NOS SOUSCRIPTEURS 



Le succès des Indiscrétions de V Histoire a dépassé les pré- 
visioDsles plus optimistes : un mois à peine après son appa- 
rition, le volume du D' Cabanes, tiré à 3,300 exemplaires^ se 
trouve épuisé en librairie. 

Un nouveau tirage [à 2,200) est en ce moment en prépara- 
tion, et, sous peu de jours, nous espérons satisfaire aux 
nombreuses demandes qui nous ont été adressées ces jours 
derniers. 

Nous rappelons qu'une prime est réservée à tout souscripteur 
d'un de nos volumes, quel qu'il soit (voir l'annonce de la cou- 
nerture), à condition que le montant nous en soit adressé 
directement, aux bureaux du journal. 

L'Administrateur de la « Chronique médicale ». 

6, rue d'Alençon, Paris (xv*). 
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Actualités rétrospectives 



Les superstitions médicales des ïonisiens. 

Le récent voyage du Président de la République en Tunisie fera 
prendre quelque intérêt aux révélations suivantes (1) de M. Gaston 
VuiLLiKR, sur les croyances et les superstitions de notre protectorat 
africain. Nous n'emprunterons à notre confrère es lettres que ce 
qui se rapporte plus directement à la médecine. 

Les sorciers font un constant usage du caméléon, tant comme 
médicament que comme préservatif contre les puissances occultes 
pernicieuftjBs. La conformation bizarre de l'animal, ses inexplicables 
changements de couleur, parlent vivement à l'imagination des 
Arabes. Les herboristes du Souk-el-Belal, à Tunis, vendent couram- 
ment des caméléons vivants. Le caméléon est un animal bienfaisant. 
Les Arabes d'Algérie mangent la chair de Vhyène, pour se guérir 
du mal de ventre ; mais ils prétendent que celui qui se nourrirait 
avec la cervelle de cet animal deviendrait fou. 

L'épilepsie et les crises nerveuses sont dues à des djins qui han- 
tent le corps. Les personnes atteintes de ces maladies sont amenées 
de très loin au tombeau du marabout Stdi-Saad, près de Mornag. 
Là elles gesticulent, balancent la tête dans le mode des Aïssaouas, 
jusqu'à complet étourdissement. L'esprit parle alors au malade ; il 
lui demande le sacrifice d'une poule noire, d'un mouton, d'une 
chèvre ou d'un taureau : le malade trempera ses mains dans le 
sang des victimes, s'en abreuvera, et, s'il renouvelle chaque année 
ce sacrifice, les djins le laisseront en paix. 

Lorsqu'une personne tombe du mal caduc, faites venir une 
femme qui poussera des you you de joie à ses oreilles : le malade 
se relèvera. Si ce moyen n'est pas efficace, placez-lui dans la main 
une clef de forme particulière, c'est-à-dire non percée de trous, et 
elle guérira sûrement. 

Lorsqu'une personne a été piquée par un scorpion, on appelle 
un Aïssaoua, qui se met en catalepsie, fait des entailles autour de 
la piqûre à l'aide d'un rasoir et suce la plaie. En l'absence d'un 
Aïssaoua, on a recours aux ventouses, ou bien on partage en deux 
un pigeon vivant et on applique les chairs pantelantes sur la partie 
piquée. 

La graisse de l'autruche est une sorte de panacée. Mélangée à de 
la mie de pain et réduite à la consistance de pâte, elle est employée 
pour combattre les fièvres. Ce sera l'aliment du malade, qui ne 
boira pas de la journée en en faisant usage. 

Pour le rhumatisme et le lumbago, on frictionnera d'abord les 
parties douloureuses avec de la graisse pure, après quoi le malade 
se couchera dans le sable brûlant. Pris d'une forte transpiration, 
il guérira. 

La graisse légèrement chauffée est avalée comme potion pour 
combattre les maladies de foie. C'est un purgatif énergique, qui a, 
de plus, l'avantage de fortifier la vue. On trouve de la graisse 



(1) Cf. lîevuc Marne, 19 avril 10u3. 
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d'autruche en vente dans les marchés, et les familles riches en con- 
servent une provision pour distribuer aux pauvres comme remède. 

Les gazelles vivantes passent pour avoir une vertu singulière. La 
beauté de leurs yeux, la blancheur de leurs dents, ont toujours 
frappé d'admiration les Arabes, et les femmes enceintes leur 
lèchent les paupières, persuadées que l'enfant qu elles portent dans, 
leur sein leur ressemblera. 

Les yeux des femmes arabes sont, en effet, comparables à ceux 
de la gazelle par leur douceur et leur humide éclat. 

Ces mêmes femmes introduisent leur doigt dans la bouche des 
gazelles, frottent leurs dents et se font ensuite la même opération. 

Combien de médications encore et de pratiques qu il serait trop 
long d'énumérer 1 

La folie et les fous au Théâtre. 

Nous étions loin de Paris, quand a été représentée au Grand- 
Guignol la pièce, tirée par M. André de Lorde de la célèbre nouvelle 
d'Edgar Poe et intitulée : Le Système du D^ Goudron et du professeur 
Plume. Nous en emprunterons donc pour celte fois le compte 
rendu à notre confrère la Gazette médicale de Paris, à charge de 
revanche. 

<( Les fous d une maison de santé se sont révoltés, ont enfermé 
le directeur et les gardiens; ce sont maintenant les aliénés qui 
sont les sages et les maîtres (1). Deux Journalistes sollicitent l'auto- 
risation de visiter l'établissement. Ils sont reçus par un fou dan- 
gereux qui se fait passer pour le directeur. Le malheureux qui se 
croit un savant médecin, le D' Goudron, leur expose son système 
de guérison de la folie. Il les quitte un instant pour faire taire les 
gémissements dun pensionnaire récalcitrant. Nous apprendrons 
tout à rheure qu'il vient d'assassiner le vrai directeur. Puis plu- 
sieurs personnages entrent, aux allures bizarres, au verbe encore 
sensé, mais excessif. Les journalistes commencent à se rendre 
compte qu'ils sont dans une étrange et dangereuse société, quand 
un coup de tonnerre éclatant surexcite tous ces pauvres êtres. Ils se 
jettent avec fureur sur les visiteurs et leur feraient un mauvais 
parti, si les gardiens, que les fous révoltés avaient enfermés, par- 
venus enfin à s'échapper, n'intervenaient à temps, pour pousser le 
D^ Goudron et sa bande vers la douche et la cellule. M. André de 
Lorde a poussé à Textrême mélodrame le conte, assez terrible, 
certes, mais terrible dans le plaisant, du grand Américain ; il nous 
aurait fait éprouver une plus frissonnante peur, si son adaptation 
avait été plus lentement, plus subtilement, moins soudainement 
effrayante. C'est tout de même assez horrible comme cela. » 

C'est encore un aliéniste qui figure dans un petit lever de rideau, 
joué ces temps derniers au Gymnase : Les surprises du kodak; 
mais ce n'est là qu'un simple badinage, sans aucune portée sociale 
ou philosophique. 

(1) Nous reproduisons ci-dessus la fameuse esquisse de Goya, dont nous arons rapporté 
la photographie de Madrid. L'original est exposé à l'Académie royale des Bcaax-Arts, 
rai le de Âlcala, où ceux de nos confrères qui se sont rendus en Espagne, à l'occasion du 
Congrès médical, ont pu tout à Taise l'admirer. Malheureusement, Tépreuve photographique 
était bien mauvaise et la reproduction s'en est ressentie. 
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Trouvailles cnrienses et Docnmenfs inédits 



Maladie ayant oausé la mort de Sainte-Beuve, 
le dimanche 24 octobre 1869 (a}. 

par MM. les docteurs Veynk, Charles Robin, Piogey 

Après examen d'une pièce conservée 

depuis Tautopsie des parties malades. 

Dimanche 24 octobre 1869. 

Lobe moyen de la prostate hypertrophié avec un lobule 
postérieur anormal, représentant à peu près le segment des 
deux tiers d'une Traise ananas et saillant en forme de crête. 

Sur le l'bule antérieur et à gauche plus allongé, une 
petite cicatrice légèrement froncée d avant en arrière, longue 
de 5à 6 millimètres. 

Le reste de la prostate plus volumineux d'un quart environ 
qn*à Tétat normal. 

Vessie de capacité normale, parois sansépaississement ni 
colonne, muqueuses atteintes d'inflammation récente et tapis- 
sées de muco-pus de nouvelle formation. 

Calculs, 

1» Le plus volumineux a la forme et volume d'un œuf ordi- 
naire à face légèrement déprimée. Longueur 6 centimètres, 
épaisseur 36 millimètres, 17 ceniim^tres de circonférence dans 
le grand diamètre, 12 centimètres dans la petite circonférence 
aux points les plus saillants. 

2» Deux calculs de même forme et de même volume, forme 
et volume de châtaigne, longs de 27 millimètres, épais de 
19 dans la plus grande épaisseur. 

Nature des calculs. 

Au centre, un noyau entièrement formé d'acide urique du 
volume d'un petit haricot, entouré de couches blanches, repré- 
sentant la portion la plus considérable du calcul. Ces couches,^ 
d'une cassure homogène, s'enlevant par écailles plus ou 
moins épaisses, sont entièrement formées de carbonate (de 



(a) Le moment nous a paru propice d*exhumer la pièce ci-desius, jusqu'à ce jour inédite, 
et qu*aTait bien voulu nous confier, à fins de publication, notre sympathique confrère et 
ami 11. Jules Troubat. 
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chaux et de magnésie avee une certaine proportion de phos- 
phate ammoniaco-roagnésien, et probablement des traces de 
phosphate de chaux). Ces couches laissent après la dissolution 
une proportion considérable de matière organique. Cette 
conslitution est déterminée d'après l'examen d'un seul des 
calculs. Il est probable que ces couches blanches formant la 
plus grande partie du calcul sont de formation consécutive et 
uoQ antécédente à la rétention, qui remonte au mois de décem- 
bre 1866. L'absence d'exercice, la continuité de l'emploi de 
Teau de Vichy sont très probablement aussi la cause da ce 
changement de nature dans le dépôt calculeux. 

Aucun des accidents ayant causé la mort ne doit être ratta- 
ché d une manière directe à la présence des calculs. 

L'exploration qui a blessé le lobule hypertrophié a déterminé 
un premier abcès périproslatique ouvert dans le rectum. Plus 
ou moins longtemps après, un abcès lentement développé 
entre le rectum et le bas-fond de la vessie, étendu jusque sur 
le côté de cet organe^ en le circonscrivant complètement et sou- 
levant le péritoine, a amené la mort. 

Paris, le 24 octobre 1859. 

G. PioGKY, Veyne, Cfl. Robin. 

/*. S. —L'exploration n était possible qu'après chlorofor- 
oiisation qui n'a pas eu lieu. 

Ca. Robin, Veyne, G. Piogky. 



Le dimanche 10 mai, à 3 heures de l'après-midi, a eu lieu Tinau- 
^uralion du monument élevé, par la piété de ses ûdèles admira- 
teurs et amis, à la mémoire de Sainte-Beuve. 

Ce monument, dû à M. José de Charmoy, le jeune sculpteur déjà 
célèbre, esl composé d'une stèle au sommet de laquelle se dresse 
le buste du critique, convulsé par les affres de Tagonie. Cette 
œuvre, d'un réalisme saisissant et quelque peu horriflque, a été 
fort admirée et aussi très discutée, ce qui est l'indice qu'elle est 
loin d'être banale. 

Après une touchante allocution de M. J. Troubat, M. Gaston 
Beschamps a lu, avec quelle maîtrise! un discours d'une impeccable 
tenue littéraire, qui a soulevé à maintes reprises les murmures 
flatteurs de l'assistance d'élite accourue pour l'entendre. 

Des strophes vibrantes de M. Jean Aicard, dites par M"« Morbno ; 
une page de souvenirs de M. Jules Lkvallois, lue par M. Troubat, 
et enfin des pièces de vers récitées avec beaucoup d'art et de 
(inesse par M»« Ventura et Mme du Bos ont clos dignement cette 
intéressante cérémonie. 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



Le médecin automatique. On peut le voir fonctionner, paraît- 

il, dans les gares des chemins de 
fer hollandais. 

Il se présente sous la forme d'un vieux médecin à perruque, 
dont le corps est percé d'une foule de petites ouvertures, portant 
chacune le nom d*un symptôme ou d'une maladie. 

Vous mettez dans l'ouverture une pièce de dix centimes, vous 
tirez un anneau et vous recevez l'ordonnance appropriée. 

Pourquoi pas le remède ? On a craint, sans doute, les protes- 
tations des pharmaciens. Celles des médecins ne comptent pas. 

{La Médecine moderne,) 

Féminisme médical " existe dans notre capitale 65 femmes 
— i.»— — «-^-— «— exerçant, d après F Annuaire de 1903. Ce 
nombre se décompose ainsi : 25 Françaises qui, pour la plupart, 
ont des postes ofûciels dans les lycées, les Postes et Télégraphes, 
les écoles normales et professionnelles, l'enseignement des inûr- 
mières, ou des clientèles déjà importantes ; 10 des étrangères sont 
mariées à des Français, la plupart du temps à des docteurs en 
médecine ; et 30 demoiselles étrangères, appartenant pour la 
plupart à la Russie ou à la Pologne et de race israélite. 

Rappelons qu'hormis les concours de médecins des hôpitaux et 
de l'agrégation, nous ne connaissons actuellement aucun concours 
ni aucun poste fermés aux femmes-docteurs en France. 

Pour ces derniers concours, aucune femme n'en a demandé 
l'accès, ne se trouvant pas en mesure de les affronter ; mais parmi 
les jeunes internes-femmes françaises, finissant actuellement leur 
internat, nous espérons trouver de vaillantes confrères prêtes à 
affronter la lutte finale. 

Lyon, Bordeaux, Rouen, Le Havre, Montpellier, Vichy, Nice, 
Marseille, ont quelques femmes-docteurs qui réussissent parfai- 
tement. 

Deux femmes ont été reçues au concours de Tlnternat de Paris 
«n 1903. Ce sont : M"" Mauroux et Maugbrbt. La dernière interne 
femme, M"« Marthe Francillon, avait été nommée en 1901. 



Les femmes-médecins dans l'armée russe. ^ conférence 

— — — -^— —— — ^— — ^— ^— de l'Académie 
militaire de médecine a décidé d'admettre les femmes-médecins à 
-des travaux scientifiques, dans la section des maladies aiguës et 
contagieuses, près les cliniques de l'infirmerie militaire, à la condi- 
tion toutefois qu'il ne soit pas admis plus d'une femme-médecin 
dans chaque caserne. Les cliniques des maladies infectieuses sont 
placées sous la direction du professeur Tchistovitch. 
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Faculté de médecine pour femmes en Chine, ^ ^^*"*^ 

'^ s ouvre au 

progrès. La première école de médecine pour femmes vient de s'ou- 
vrir à Canton. La population de cette université s élève à 13 étu- 
diantes. Soixante jeunes Chinoises se préparent déjà aux études 
médicales pour Tan prochain. (La Presse médicale,) 

Comment la femme devient médecin. ^^ f .T'l/^^\?^ 
i^^_^...-.i^_._-^— i-^ morte à Pul ta wa (Rus- 
sie) une femme dont le curriculum vitse est loin d'être banal. 

Mme Rosalion Sochalskaïa, à Tâge de 54 ans, s'était mise à étu- 
dier la médecine, en même temps que sa fille. Jusqu'alors elle s'é- 
tait fait une réputation en littérature, comme auteur de contes 
pour enfants et comme traductrice. Après avoir terminé ses études, 
elle collabora dans un journal de province et, malgré son âge 
avancé, menait une vie professionnelle très active. Elle était, à 
Pultawa, médecin du lycée pour jeunes filles et professeur de 
massage à l'école supérieure des infirmiers (école des feldchers). 
Sans se préoccuper de ses intérêts personnels, elle était toujours 
prête à venir en aide au prochain et à secourir toutes les misères. 

A Zurich, il y avait naguère un autre type de femme, également 
très rare. Elle nourrissait le désir d'étudier la médecine depuis 
qu'elle avait perdu un enfant du croup. Elle voulait s'adonner spé- 
cialement à l'étude de la diphtérie, pour trouver le remède contre 
cette terrible maladie. A peine avait-elle terminé ses éludes, que 
Hehring et Roux rendirent son but inutile. Il faut croire qu'après 
avoir fait connaissance avec l'histoire de la médecine, elle comprit 
que la meilleure manière de travailler pour l'humanité était de 
suivre les traces plus modestes de Mn»e Sochalskaïa. 

(Lyon mécUcaL) 

Les Infirmières en France et en Amérique. ^® P^rson- 

nel hospi- 
talier est en joie: les réclamations qu'il a si souvent adressées à 
l'Assistance publique pour obtenir un sort meilleur ont été enfin 
entendues. 

Dans le budget de 1903, le Conseil municipal a voté un crédit de 
700,000 à 800,000 fr., pour appliquer la réforme du personnel des 
hôpitaux.. 

Préparée par M. Mourier et reprise pafM. Mesureur, cette ré- 
forme va transformer complètement la situation actuelle des infir- 
mières. 

Le docteur Sorel, du Havre, donne sur les « nurses » améri- 
caines des renseignements dont on pourra peut-être s'inspirer, quand 
on construira les nouveaux hôpitaux qu'on nous promet. 

Dans tous les hôpitaux de New-York, de Boston, de Chicago, etc., 
il y a une maison des infirmières — Nurse's home. — Cette maison 
est très confortable. Au rez-de-chaussée, on trouve un salon avec 
bibliothèque, piano, où les infirmières peuvent recevoir des visites, 
passer leur temps de repos, écrire, lire, faire de la musique ; puis 
une salle à manger, avec tables recouvertes de nappes. Par un as- 
censeur on monte aux chambres, qui sont très hygiéniquement in- 
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stallées et meublées, — murs peints, sans moulures, parquet cou- 
vert de linoléum, lits en cuivre, armoires et tables, enfin un lavabo,, 
au-dessus duquel deux robinets donnent jour et nuit de Teau 
froide et de Teau chaude. Le chauiTage est à la vapeur et l'éclairage 
àTélectricité. A chaque étage, il y a une ou plusieurs salles de bain. 
Souvent un jardin et un terrain de tennis sont annexésà la maison. 
« Bien entendu, ajoute M. Sorel, il y a un nombre suffisant de 
domestiques pour entretenir le tout dans un excellent état de pro- 
preté, n 
Les « nurses » diplômées reçoivent de 150 à 200 francs par mois. 
Il y a une infirmière pour 5 malades au maximum, souvent pour 
2 ou 3 seulement. 

Si, dans l'ensemble, aucune comparaison ne peut se faire entre 
les« nurses » de l'Angleterre et nos infirmières françaises, cette 
difîéreDce s'explique tout naturellement parla différence même des 
situations. 

Les « nurses » sont des jeunes filles de la bourgeoisie, qui choi- 
sissent le métier d'infirmières en sachant qu'elles s'y feront une si- 
tuation. 

Les « nurses » ont une supériorité incontestable. Recevant une 
solide éducation professionnelle, elles jouent dans l'hôpital anglais 
Wû rôle important. Elles peuvent aider utilement les chirurgiens et 
Dïédecins. Et, comme on leur laisse une certaine initiative en l'ab- 
sence des médecins, elles administrent les médicaments, font les 
Pansements, môme difficiles, voire les ponctions. 

i^ul le ment assujetties aux travaux fatigants des nettoyages, les 
■ nurses » se consacrent exclusivement aux malades. 

L'iiôpital les récompense de leur zèle en les payant bien, en leur 
offrant une bonne nourriture, un logement confortable, des salles 
de réunion, où des pianos, bibliothèques et jeux de toutes sortes 
sont à. leur disposition. 

Jttsqn'à présent, la situation de nos infirmières n'a donc aucune 
analogie avec celle des « nurses ». Mais la réforme qui va être ap- 
pliquée bientôt, en modifiant leur condition, tente justement de les 
rapprocher des « nurses ». 

i£C^oix-Rouffe et ses similaires. ^^ Deutsche Wochen- 

schrift nous fait savoir 
^^1 vient d'être soumis au Bundesrath allemand un projet de loi 
tendant à protéger l'insigne de neutralité adopté par la Convention 
<ie Genève. 

Cet insigne, consistant en une croix rouge sur fond blanc, et le 
Boia même de « Croix-Rouge », ne peuvent être employés que pour le 
ser^ce de santé militaire. Leur emploi dans un but commercial ou 
pour Iç^ désignation d'une société ou d'une association, doit être sou- 
mis à. utie autorisation dont la loi précisera les conditions. Cette loi 
a àù entrer en vigueur le !•' janvier 1903 ; les contrevenants 
seront punis de prison ou d'une amende de 150 francs. 

^] Serait à souhaiter qu'une loi vînt en France réprimer les abus 
qiii se font de cet insigne. Bien des pays (Belgique, Danemark^ 
tossie, Portugal, Espagne, Etats-Unis) ont déjà précédé l'Allema- 
gne dans cette voie, et nous aurions intérêt à préserver chez nous 
\a Croix-Rouge de son avilissante vulgarité. 
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Glanes de la '' Chronique " 
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Le monastère du Mont-Cassin. 

Les journaux du monde entier ont annoncé que Tempereur 
Guillaume avait visité, en compagnie du souverai n italien, 1 abbaye 
du Mont-Gassin. 

Cet antique monastère était autrefois célèbre par ses cures. Un 
de ses moines, saint Bénédict, déclarait que le soin des malades 
devait passer avant toute chose. 

L'histoire rapporte que l'empereur Henri (probablement Henri 
d'Allemagne) y fut taillé, et elle ajoute « qu'il resta tout surpris, à 
son réveily de tenir en main la pierre qu'il croyait encore dans sa 
vessie (1) •. Gette anecdote, si elle n'est pas apocryphe, ne laisse- 
rait-elle pas supposer qu'on avait anesthésié le malade avant de 
l'opérer, à Taide d'une plante soporifique, telle que la mandragore, 
par exemple ? 

Les brancsirds des hôpitaux. 

Il y a brancard et brancard : les uns servent au transport des 
malades à Thôpital, les autres remplacent^ dans les établissements 
encombrés, — et ils le sont presque tous, — les lits toujours en trop 
petit nombre pour les besoins de la clientèle hospitalière. 

Au dire de M. F. Roussel, qui a fait sur cette question un rapport 
des plus remarquables, « telle salle qui, normalement, devrait 
recevoir trente malades, en contient soixante et plus. Il en est 
ainsi dans les hôpitaux neufs comme dans les vieux, à Boucicaut 
aussi bien qu'à la Pitié. Quand on construit un nouvel établisse- 
ment, on s'efforce d'assurer aux malades l'air et la lumière à 
profusion ; mais vienne l'hiver, les brancards s'accumulent dans 
tous les coins, dans tous les passages et jusque dans les couloirs. 
Alors, adieu l'air et 1 espace !... » 

Nous manquons de lits, il en faudrait au moins mille cinq cents 
de plus. C'est la conclusion qui d'abord saute aux yeux. 

Tenez pour certain néanmoins que les brancards continueront à 
encombrer les salles de nos hôpitaux reconstruits, tant qu'on ne 
réservera pas l'hôpital à ceux pour qui il est fait, c'est-à-dire aux 
indigents. 

Aussi bien ce n'est pas cette question que nous voulons traiter 
ici, même incidemment. Nous voulions simplement constater un 
fait et nous donner le prétexte de reproduire une vieille estampe, 
représentant le transport d'un malade à l'hôpital, sur un brancard 
assez... primitif; sous ce rapport, au moins, nous n'aurons pas à 
regretter le passé. 



J) Cf. La gardei'tnaladei, par les D'« Uamiltor et P. Regnaolt, p. 16. 



Digitized by VjOOQ IC 




Digitized by VjOOQ IC 



V^4 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

L'antiquité du flirt. 

C'est en Amérique naturellement qu'est née la ligue contre le 
Hirt et qu'elle a trouvé, aussitôt née, de fervents adeptes. C'est, au 
-dire du Journal, le juge de paix Harry-F. Di7ufT, de New-York, qui 
en a pris l'initiative. Déjà, cinquante jeunes gens se sont décla- 
rés prêts à répondre à l'appel du digne magistrat. 

Les membres de la ligue ne se bornent pas seulement à s'inter- 
dire toute espèce de flirt ou tentative de flirt, mais encore ils s'en- 
gagent à empêcher le flirt d'autrui. Quand, dans la rue, les 
stations de tramways, les grands magasluBj-^in monsieur serre d'un 
peu près une dame, l'antiilirteur sera tenu d'intervenir, au besoin 
énergiquement, pour protéger la liberté, et, qui sait ? la vertu ! 

Ces messieurs de la ligue devront porter un insigne multicolore 
sur le revers gauche de leur vêtement. Cet insigne pourra être éga- 
lement porté par les dames qui désireront circuler sans être 
importunées par les Don Juan de l'aventure. 

On se tromperait fort si l'on supposait que le flirt, importé pré- 
tendument d'Angleterre et d'Amérique, date d'hier. M. Albin Body, 
dans une curieuse monographie (1), nous révèle qu'il était couram- 
.ment pratiqué à Spa, dès le xvn* siècle. 

Un médecin, Lazaro Giriuzano, de Savone, grand poète italien, qui 
rse trouvait alors à ces eaux, plaisantait gentiment les divers amours 
qui se révélaient à Spa ; il disait d'eux, ce qui devint depuis pro- 
verbe : Gli amori di Spa, fiuti, falsiet fugaci (les amours de Spa sont 
feints, faux et fugitifs), voulant exprimer parlàqu'ils ne naissent que 
.pour la forme, par occasion et rencontre, et qu'ils sont éphémères. 

Mais nous pouvons ajouter que, bien avant le xvii% le flirt avait 
acquis droit de cité en France. 

Brantôme, dans ses Dj,mes galantes^ nous apprend que l'on chu- 
chotait déjà dans les petits coins <k sur les coffres et les lictz à 
l'escart, les flambeaux bien loin reculez ». 

En ce temps-là on caquetait et on coquetait de la belle façon. 

Ecoutez plutôt cet écrivain de la Renaissance: 

« Chacun choisit celle que bon luy semble, pour disputer avec 
elle de l'art d'aimer, circonstances et dépendances, la mener dan- 
ser puis la mener dans un coing, luy remonstrer qu'il estson ser- 
viteur, qu'il désire son amour et user de telles instructions, mé- 
moires et remonstrances que Amour et les docteurs qui en ont 
parlé luy conseillent. Les jeunes filles, femmes el damoyselles 
deviennent lainsi) sçavantes, gentilles, galantes et (à force) d" escar- 
mouches apprennent leur court et entregent. Pareillement, les 
jeunes levrons amoureux apprennent à deviser et bien parler, et 
avoir la bouche fresche, deviennent serviteurs des dames, se 
façonnent et acquièrent de resprit...Par ce moyen, se brassent et se 
marchandent tous les jours plusieurs bons mariages (2). » 

Actuellement cela se termine parfois de tout autre façon, voilà 
l'unique différence. Encore ne répondrions-nous pas que les demi- 
vierges soient une invention moderne ! 



(1) Za Vie det Bobelins autre foity par Albin Body. 

(2) Ordonnartce sur le faict det mo^^uef, par Gilles d*AuRiGNY, cité par Boxnaité, Etvdet 
^ur la vie privée du la Benaisiance. 
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à base d'Acide phénique pur. 
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(Solution titrée contenant exactement lO ^lo 
d'Acide phénique pur) 

PANSEMENTS PLAIES, BRULURES, GARGARISMES, 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHÉNIQUE PUR 

DU Dr DÉCLAT 

(exactement titré i 0,10 oentigr. par cuillerée h bouche) 

contre TOUX, RHUMES. BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNIQUÉE du Dr Déclat 



0,01 cealtgr, par tablette 



Sirop au Phénate d'Ammoniaque 

DU Dr DÉCLAT 

1 éq. : d'Ammoniac + 1 éq. : d*Acide phôniqae 

Une cuillerée à Louche contient 0,S0 centigr, de ces deux corps 
associés à Fétat naissant, 

contre BRONCHITES, INFLUENZA, FIÈVRES 

MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 
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INF0JIHATI0N8 ET NOUV£LkES DE ÏA " CHRONIQUE" 



Musée Mstoriq^ie de la médecine, 
à Amsterdam. 

Le 15 novembre dernier a été inauguré le nouveau musée histo- 
rique d^ révolution de la médecine, en Hollande. Il comprend quatre 
pièces et fait corps avec le Musée municipal. 

Quand donc comprendra-t-on chez nous la nécessité d'une pa- 
reille institution? 



Médeoin dramaturge : le D" Ségard. 

On vient de représenter, au grand Théâtre de Toulon, une nou 
velle œuvre de M. le docteur Charles Ségabd, médecin en chef de la 
marine, professeur de clinique médicale à TEcole de médecine na- 
vale, dont la légende en vers de Geneviève de Brabant a obtenu, il y 
a un an, un succès si éclatant. 

Celte fois, M. Ségard nous a donné deux actes en prose, qui ont 
encore dénoté son beau talent de dramaturge. Ils sont intitulés : 
La Maison du Bonheur, 

Nous ne ferons pas l'analyse de la pièce, que les journaux locaux 
ont donnée avec un luxe de détails inusité. Nous nous contenterons 
de constater, avec ceux qui ont assisté au spectacle, que le délicat 
écrivain qu*est Charles Ségard a su traiter un sujet pourtant bien 
rebattu, avec une habileté consommée, mêlant aux principaux per- 
sonnages de sa pièce des rôles épisodiques très curieusement étu- 
diés, et faisant vivre, avec un intensité singulière, les péripéties de 
ce drame d'une si touchante simplicité. 

Hommage au D'' Huchard. 

Les amis de M. Quchard, ceux qu'il a soulagés dans la maladie, 
ceaz qu'il a aidés par son enseignement, ont tenu — à Toccasion 
de sa récente promotion au grade d'ofûder de la Légion d'honneur 
— à lui témoigner la sympathie qu'ils lui gardent et leur recon- 
naissance, par l'offre d'un souvenir : une plaquette en bronze, due 
au sculpteur Boucher. 

La remise de ce souvenir au Maître figurera comme un témoi- 
gnagne d'affectueuse gratitude, de la part de tous ceux qui ont pro- 
fité de sa science et de son dévouement, et ce sera la récompense, 
ratifiée par la reconnaissance de tous, d'une cacrrière de médecin 
noblement remplie. 

Nota. — Les cotisations sont reçues à partir de la somme de 
^gt francs. Les souscripteurs recevront un exemplaire en bronze 
de la plaquette commémorative. 

Adresser les cotisations au D' Fikssingbr, trésorier, 5, rue de la 
Renaissance (Champs-Elysées), Paris. 

CHRORIQOB mAoICALB. 22 
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lia "Ghponiqae" pap toas et poap tous 



La contagion de la tuborcalose. 

George Sand et Chopin. 

Tl est toujours piquant de relever dans les grands écrivains tout 
ce qui intéresse la médecine. Une page de beau style n'est pas à 
dédaigner, surtout à présent que nos futurs médecins sont dispen- 
sés de tout apprentissage littéraire et du modeste baccalauréat. 
(Voilà qui va relever singulièrement le niveau de la profession et 
du milieu !) 

J'ai donc trouvé dans George Sand, écrivain exemplaire et de 
source, des pages dont j'ai pensé faire profiter les lecteurs de la 
Chronique médicale. 

Chopin, atteint d'une maladie de poitrine, dont il devait mourir 
quelques années plus lard, résolut, d'après l'avis des médecins, 
d'aller passer à Majorque l'hiver de 1838-1839. George Sand qui, 
comme pour Musset à Venise, quatre ans plus tôt, s'était constituée 
sa garde-malade, l'accompagna avec ses deux enfants. 

Que de traits vivants et précis dans ces tableaux de style, où pos 
futurs médecins pourraient bien apprendre tout de môme (luxe 
qui n*a rien de superQu), le « pouvoir » d'un mot mis en sa place, 
l'art de la propriété et de la convenance des termes et le goût, ce 
bon sens de l'esprit ! Citons deux ou trois croquis de stations clima- 
tériques, détachés de cette relation de voyage : Un hiver à Ma- 
jorque : 

« En Suisse, le torrent qui roule partout et le nuage qui passe 
sans cesse donnent aux aspects une mobilité de couleur et, pour 
ainsi dire, une continuité de mouvement que la peinture n'est pas 
toujours heureuse à reproduire.... La nature semble s'y jouer de 
l'artiste. A Majorque, elle semble l'attendre et l'inviter. Jusqu'au 
moindre cactus, tout semble poser avec une sorte de vanité pour le 
plaisir des yeux.. La seule chose qui captiva mon attention sur ce 
rivage fut une masure couleur d'ocre foncé et entourée d'une 
haie de cactus. A peine avais-je arrêté les lignes de mon dessin, 
que je vis fondre sur moi quatre individus montrant une mine à 
faire peur, ou plutôt à faire rire. » Voilà posée la scène où nos 
malades vont tousser, cracher et chauffer leurs rhumatismes, où 
George Sand va « risquer » son petit diagnostic et ses théories mé- 
dicales. Continuons : 

a C'est une terre promise, la plus poétique résidence de Major- 
que, nature admirable, grandiose et sauvage. Rien de plus magni- 
fique que ce séjour! Mais on a raison de poser, en principe, que là 
où la nature est belle et généreuse, les hommes sont mauvais et 
avares. • Nous voilà prévenus par ce qu'on dénomme, en rhétori- 
que, Tart des préparations. Abordons la question régime et le dia- 
gnostic : 

« Je suis fort sobre et même stoïque par nature, à Tendroit du 
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repas. Le splen4îde appétit de mes enfants faisait flèche de tout 
bois et régal de tout citron vert. Mon fils, que j'avais emmené frêle 
et malade, reprenait à la vie comme par miracle, et guérissait une 
affection rhumatismale des plus graves, en courant dès le matin, 
comme un lièvre échappé dans les grandes plantes de la mon- 
tagne, mouillé jusqu'à la ceinture. La Providence permettait à la 
bonne nature de faire pour lui ces prodiges ; c'était bien assez d'un 
malade. Mais Tautre, loin de prospérer avec l'air humide et les pri- 
vations, dépérissait d'une manière effrayante. Quoiqu'il fût con- 
damné par toute la faculté de Palma, il n'avait aucune affection 
chronique; mais l'absence de, régime fortifiant l'avait jeté, à la 
suite d'un catarrhe, dans un état de langueur dont il ne pouvait se 
retirer. Il se résignait comme on sait se résigner pour soi-même ; 
nous, nous ne pouvions pas nous résigner pour lui et je connus, 
pour la première fois, de grands chagrins pour de petites contra- 
riétés, la colère pour un bouillon poivré par les servantes.... » 

La bonne George Sand signale pour son cher malade, le mélan- 
colique et élégiaque Chopin, l'importance des toniques et de Tali- 
mentation : 

« Que n'eussé-je pas donné pour avoir un consommé et un verre 
de bordeaux à offrir tous les jours à notre malade ! Les aliments 
majorquins, et surtout la manière dont ils étaient préparés, quand 
nous n'y avions pas l'œil et la main, lui causaient un invincible 
dégoût... Le fond de la cuisine majorquine est invariablement le 
cochon sous toutes les formes et sous tous les aspects. C'est là 
qu'eût été de saison le dicton du petit Savoyard, faisant l'éloge de sa 
gargote, et disant avec admiration qu'on y mange cinq sortes de 
viandes, à savoir: du cochon, du porc, du lard, du jambon et du 
salé. A Majorque, on fabrique, j'en suis sûr, plus de deux mille 

sortes de mets avec le porc A Majorque, comme à Venise, les 

vins liquoreux sont abondants et exquis. Nous avons pour ordinaire 
dumoscatel aussi bon et aussi peu cher que le Chypre qu'on boit 
sur le littoral de l'Adriatique. Mais les vins rouges, dont la prépa- 
ration est un art véritable, sont durs, noirs, brûlants, chargés 
d'alcool. Tous ces vins chauds et capiteux étaient fort contraires à 
notre malade... » * 

i'en passe. Tempéré par l'eau qui, dit Sand, était excellente, le 
porc eût pu se supporter. Mais les symptômes s'aggravaient. C'est 
ici que les citations conviennent: 

« J'éprouvais d'ailleurs de vives perplexités. Je n'ai aucune notion 
scientifique d'aucun genre, et il m'eût fallu être médecin, et grand 
médecin, pour soigner la maladie dont toute la responsabilité pesait 
sur mon cœur. Le médecin qui nous voyait, et dont je ne révoque 
en doute ni le zèle ni le talent, se trompait, comme tout médecin, 
même des plus illustres, peut se tromper, et comme, de son propre 
aveu, tout savant sincère s'est trompé souvent. La bronchite avait 
fait place à une excitation nerveuse qui produisait plusieurs des 
phénomènes d'une phtisie laryngée. » 

Le traitement n'a rien d'analeptique, et le praticien insulaire 
n'a aucune idée des régimes de nos sanatoria : 

« Le médecin qui avait vu ces phénomènes à de certains mo- 
ments, et qui ne voyait pas les symptômes contraires, évidents pour 
moi à d'autres (Sand veut sans doute parler de phénomènes 
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d'excitation et de dépression), s'était prononcé pour le régime qui 
convient aux phtisiques, pour la saignée, pour la diète, pour le lai- 
tage. Toutes ces choses étaient absolument contraires, et la saignée 
eût été mortelle. Le malade en avait Tinstinct, et moi, qui, sans 
rien savoir de la médecine, ai soigné beaucoup de malades, j'avais 
le même pressentiment. » 

George Sand fait appeler un médecin, mais se garde bien d'exé- 
cuter son ordonnance ; le monde est toujours le môme sous toutes 
les latitudes et en tous les siècles. Ecoutons-la discuter son méde- 
cin et en faire à sa tète : 

« Quant à la diète, elle était fort contraire. Quand nous en vîmes 
les mauvais efTets, nous nous y conformâmes aussi peu que pos- 
sible ; le laitage, dont nous reconnûmes, par la suite, TefTet perni- 
cieux, fut, par bonheur, assez rare à Majorque, pour n'en produire 
aucun. » 

J'abrège. Chopin toussait, crachait, suffoquait de plus belle ; il 
fallut mander un médecin, puis un second, puis un troisième. 
Ecoutons encore George Sand : 

u Tous plus ânes les uns que les autres et qui allèrent répandre 
dans nie la nouvelle que le malade était poitrinaire au dernier 
degré. Sur ce, grande épouvante ! La phtisie est rare sous ces cli- 
, ; mats et passe pour contagieuse. Joignez à cela Tégolsme, la lâcheté, 

1^' rinsensibilité et la mauvaise foi des habitants. Nous fûmes regardés 

comme des pestiférés ; de plus, comme des païens, car nous n'al- 
lions pas à la messe. Le propriétaire de la petite maison que nous 
avions louée nous mit brutalement à la porte et voulut nous 
intenter un procès, pour nous forcer à recrépir sa maison infectée 
par la contagion. La jurisprudence indigène nous eût pluméscomme 
des poulets ! » 

Je comprends, bonne dame de Nohant, votre colère sur ces rochers 
voisins de Cabrera ; mais n'est-il pas encore une fois piquant pour 
nous, cerveaux sans grâce et sans apprêt, de surprendre votre 
grand esprit en défaut et les Majorquins rustres et malappris, ayant 
t;' la prescience des découvertes de Villemin, de Koch et des pratiques 

de nos grands hygiénistes actuels ? 

Consolez-vous, Madame Sand, bienfaisant et limpide génie, 
malgré sa science allemande et tous ses diplômes, Timposant 
Virchow n'a pas vu plus clair et plus juste que vous. Il vous sera 
encore pardonné cette fois, parce que vous avez répandu par vos 
œuvres sur le monde les flots de vos lumières et le rayonnement de 
votre bonté. 

Dr Henri Fauvel. 

Les deux Bacon et les deux Pasteur. 

Demander qu'on fasse un exposé succinct et fidèle des travaixx d'un 
savant encore vivant, c'est peut-être méconnaître l'instruction de 
nos confrères et leur prêter une ignorance toute gratuite, et c'est, 
à coup sûr, les supposer incapables de se renseigner. Mon con- 
frère le D"^ Callamand me suppose plus de vanité que je n'en ai. 
Les travaux de M. le Professeur Béchamp ont été vulgarisés, mais 
comme il était convenu de faire le silence sur le savant, les vulgari- 
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satenrs ne ponTaient avoir pins de chance. On trouvera la doctrine 
de Béchamp exposée même dans des ouvrages populaires, comme 
ceux de Jacolliot. M. Callamand pourra me répondre qu*en sa 
qualité d'historien, il dédaigne les ouvrages populaires, bien qu'il 
se fasse le champion de renommées populaires. 

Donner comme règle, aussi commode que morale, « de mettre en 
valeurn seulement «tes rayonsde lumière t» net non les taches d^ombre », 
est peut-être d'une optique plus aisée que d'essayer d'éclairer les 
petits coins d'ombre soigneusement cachés dans la vie d'un savant 
officiel et renommé. Je suis confus d'avouer que, dans un journal 
comme la Chronique, ce qui intéresse c'est précisément les taches 
d^ombre, qu'on tente de remplacer par des espaces lumineux. J'ose 
même dire que si notre camarade Cabanes s'est taillé (grâce à son 
travail acharné et à ses rares qualités de chercheur patient et impar- 
tial) une juste réputation, qui s'est étendue même en dehors du 
corps médical, c'est parce qu'il a éclairé certains coins d'ombre 
dans l'histoire et dans la biographie médicale. 

Je laisse libre mon confrère d'avoir, comme beaucoup, une reli- 
gion pour le vieillard qui se promenait dans ses laboratoires en 
ne s'intéressant plus qu'au collage des étiquettes et au balayage 
des salles ; mais je revendique le droit, avec quelques-uns dont le 
nombre s'accroît, d'opposer la vérité à la légende. 

Les légendes sont toujours faciles à propager; c'est tout bénéfice. 
L'histoire de rinstitut Pasteur et de la société d'admiration mu- 
tuelle qu'il constitue a été faite ; il nous faudrait maintenant la 
vérité sur les fausses découvertes scientifiques d^un chimiste qui a 
prétendu nous donner des moyens de guérir des maladies dont il 
n'a jamais découvert le bacille (mot qui, pas plus que ses adages, 
n'est de son invention). 

Il y a eu deux Bacon. — La légende les confond souvent. J'ai cité 
quelques phrases de l'auteur de Z)e Interpretatione naturw^àe Historia 
vitœ et mortis, de VHistoire Naturelle, du Nouvel Organon. Il avait vu 
que le sang ou mieux le plasma, mis en infusion, donne presque 
aussitôt des êtres vivants microscopiques en grande quantité. 

Il est évident que Roger Bacon; le franciscain, qui, je crois, 
n'a jamais écrit en anglais, ne pourrait être l'auteur des phrases que 
j'ai citées. On n'écrivait qu'en latm au moyen âge. Mon érudit 
confrère avait écrit {Chronique^ n© 4, 10« année, page 117) : « Pour 
ce qui est de Bacon, comme tout le monde avant Redi, l'illustre 
père de la méthode expérimentale (qui n'a jamais fait d'expériences) 
croyait assurément à la génération spontanée. (A quoi bon le rappe- 
ler? etc...) » J'ai cru que, audacieux dans sa syntaxe, mon con- 
frère rapportait à Bacon son incidente : « l'illustre père de la 
méthode expérimentale », bien que peut-être j'aurais âk lire : Redi, 
filhistre père de la méthode expérimentale. Cependant, comme placer 
ime toile sur de la viande en décomposition ne pouvait passer pour 
une expérience d'un père de Cexpérimentationy j'ai cru que Bacon 
était accusé de n'avoir pas fait d'expériences. 

M. Callamand fait allusion au De retardandis senectutis acdden- 
Ubus (1590), qui fut traduit par Richard Brownk (1<^3) ; Pautre 
Bacon s'est élément occupé de cette question chère à l'Institut 
Pasteur, dans Eistoria vitse et mortis. (M. Metchnikoff ouMie 
cela, dans ses récentes Etudes sur la Nature humaine,) 
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i® François Bacon n*a jamais fait d'expériences ; 2» il a mé- 
connu le système de Copernic et les découvertes de Galilée ; 3<» il 
n'entendait pas les mathématiques ; 40 il manquait de pénétration 
dans les sciences physiques. (Version du D' Callamand.) 

10 II faudrait expérimenter si la même horloge à poids ira plus 
vite sur le haut d'une montagne qu'au fond d'une mine. Si la force 
des poids diminue sur la montagne et augmente dans la mine, il y a 
apparence que la terre a une vraie attraction. (Bacon, traduct. Suard.) 

2*» Il avait indiqué la pesanteur de l'air avant Galilée et Torricelli. 

3» 11 avait inventé une machine pneumatique. 

40 II avait établi une classification des sciences, que Diderot et 
tl'Alembert n'ont fait que développer, dans la préface de V Ency- 
clopédie. 

Mais les œuvres de Bacon sont comme celles de Béchamp, sa- 
crées, personne n'y touche, et puisque M. Callamand cite Voltaire, 
il me permettra la même liberté, non à propos de Lefranc de Pom- 
pignan, qui n'a rien à voir avec la question, mais à propos de Bacon, 
qui est la question. « Il a été, comme c'est V usage parmi les grands 
hommes, plus estimé après sa mort que de son vivant. » Le Profes- 
seur Béchamp a le tort de n'être pas mort. 

« De toutes les épreuves physiques qu'on a faites depuis lui, il n'y 
en a presque pas une qui ne soit indiquée dans son livre. Il en a fait 
lui-même plusieurs. .. Nous avons vu qu'on trouve dans son livre, 
en termes exprès, cette attraction nouvelle dont Neivton passe pour 
f inventeur. > 

C'est un Français qui parle. Je ne citerai ni David Hume, qui 
place Bacon au-dessus de Galilée et de Kepler, ni Horace Walpole, 
qui considère Bacon comme le prophète de vérités que Newton a 
ensuite révélées. 

S'il y a deux Bacon, il y a deux Pasteur. 

Un savant qui a beaucoup emprunté aux autres, qui s'est montré 
très partial, qui a souvent varié d'opinions et qui a montré une 
fâcheuse tendance à toujours « se prévaloir de sa position pour re- 
fuser à ceux qui servent la science gratuitement les égards auxquels ils 
ont droit ^ ; 

Un expérimentateur qui trop souvent a lancé des hypothèses et 
a changé d'épaule les résultats de son expérimentation, quand il 
n'est pas arrivé à ce qu'il voulait démontrer ; 

Un savant qui s'est montré souvent très adroit industriel, 
accumulant les décorations avec le bénéfice des applications prati- 
ques de découvei-tes médicales, que l'avenir repoussera comme 
mal assurées et dangereuses ; 

Un savant auquel on a tressé des couronnes, comme dirait 
About, parce qu'il pensait 6ien; celui qui a établi la conspiration du 
silence sur les travaux des adversaires, parce qu'ils pensaient en 
dehors de tout préjugé religieux : c'est le Pasteur de la réalité, 
tel que l'histoire nous le rendra, comme elle nous a rendu déjà 
Koch et les tuberculines et les autres panacées de la microbiologie. 

A côté de ce Pasteur-là, il y a celui de la légende, et rien n'est 
plus difficile à détruire que les légendes. 

Le Pasteur de la légende a consacré six années à Tétude des 
maladies des vers à soie : M. Béchamp, qui n'a aucune légende, 
n'ayant pas eu d'élèves intéressés à lui en créer une, a, lui aussi. 
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étudié la maladie des vers à soie {Comptes rendus de r Académie des 
sciences, tome LXII, page 1341 (1866) ; tome LXIII, pages 31i. 341, 
*25,552, 693, 1147; tome LXIV, pages 231, 873, 1042, 1043, 1185; 
tome LXV, page 42 ; tome LXVI, page 1160 ; tome LXVII, page 102 ; 
tome LXIX, page 159). Le Pasteur de la légende a étudié la gé- 
nération spontanée, M. Béchamp aussi [Annales de la Société Lin- 
néenne de Maine-et-Loire, tome VI (1863); Comptes rendus de VAc, 
7 décembre 1863, tome LVII, page 958. /<em pour la fermentation 
a/coolique ; pour la fermentation lactique, butyrique, acétique ; 
item pour les micro-organismes du sang... Il ne lui manque que 
l'invention du filtre et du vaccin antirabique ! 

M. Callamand insinue «que les expériences de Pasteur sont plutôt 
favorables à Torthodoxie de vie religieuse et aux doctrines de tout 
repos ». Pasteur a été plus affirmatif ; il s'est découvert lui-même 
comme poursuivant dans ses expériences la vérification de croyances 
incompatibles avec la science expérimentale (disait M. Callamand) 
et avec la science tout simplement. « Celui qui proclame Texistence 
de l'infini, et personne ne peut y échapper, accumule dans cette 
affirmation plus de surnaturel qu'il n'y en a dans tous les miracles 
de toutes les religions, car la notion de l'infini a ce double carac- 
tère de s'imposer et d'être incompréhensible... Par elle (la notion 
^^ Vinfini) le surnaturel est au fond de tous les cœurs. Vidée de Dieu 
«st une forme de Vidée de Vinfini. » (Louis Pastbur, Discours de récep- 
tion à l'Académie française.) 

Quand un savant se démasque comme un croyant aux miracles et 
^a jusqu'à affirmer que l'humanité entière doit y croire, il est plus 
qne catholique, comme Test, en effet, M. le Professeur Béchamp ; 
il est d'une partialité incompatible avec la libre recherche 
k scientifique. 

I Dr MlCHAUT. 

Quant à dire que les communications du Professeur Béchamp sont 
restées lettres mortes, c'est l'exacte vérité ; mais celles du D*" Duboué 
(de Pau), sur la rage, sont aussi restées lettres mortes; on les lit dans 
celles de Louis Pasteur. 

Je ne relève pas l'erreur (sans doute lapsus calami) du D' Cal- 
lamand, affirmant que l'idée que la maladie résulte du dévelop- 
pement, dans les tissus normaux, d'un être vivant microscopique, 
nous parait simple... C'était il y a déjà longtemps acquis, môme 
pour les Pasteuriens... On a changé tout cela. 



Bossuet et Pasteur. 

Je remercie M. Ledouble de l'intérêt qu'il veut bien prendre à 
notre débat sur la génération spontanée avant Pasteur. 

Comme lui, j'ai toujours pensé et j'ai écrit ici même, il n'y a 
pas longtemps (1), w qu'une grande découverte n'est jamais l'œuvre 
d'un seul homme. Elle porte justement le nom du principal et 
définitif auteur ; mais, avant lui ou à côté, d'autres ont indiqué 
ou préparé les voies, tenté les premiers essais, ébauché les théo- 

V. Chronique médicale, du 1" juin 190i, page 356 : Le préeuneunde Broca. 
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ries. Les fouilles sont déjà faites, les fondations commencées, les 
matérïanx réunis, quand Tarchitecte arrive et construit Tédifice 
dont il avait mûri les plans glorieux. » 

Ce que je conteste formellement, c'est que le professeur 
Réchamp ait eu la moindre influence sur les recherches ai fécondes 
de Pasteur, ou qu'il mérite d*ôtre mentionné dans un historique 
de la génération spontanée prépasteurienne. 

Examinons de près maintenant cette pensée de Bossuet, adoptée 
par Pasteur en pleine Académie, et à laquelle MM. Ledooble et 
Michaut font un sort si éclatant : 

« Le plus grand dérègletMent de Pesprit c^est de croire les chœes 
parée qu'on veut qu'elles soient^ et «on parce qu'on a vu qu'elles sont 
en effet. » 

Eh bien l malgré mon admiration irréductible pour Pasteur, je 
dirai tout franc que cet aphorisme me semble criant de banalité, 
et que la forme vieillotte, pénihle et entortillée, n'en est pas 
heureuse. 

Avec sa profusion voulue de que et de pearce que, la phrase 
porte évideânment la marque — mauvaise maniètre — du grand 
orateur, et pourrait être contresignée par M. BrujDetière. QuandO' 
que bonus dormUat Homerus.,. 

Pour le fond de la pensée, cela revient à dire simplement que 
l'on croit facilement ce que l*on désire, et qu'il faut se garder de 
prendre ses désirs pour des réalités. 

« La science moderne, a dit Ernest Renan avec sa clarté limpide, 
la science moderne se fait gloire de ù'être que Técho desfait», et de 
ne mêler en rien son invention propre ôam ses découvertes (i). • 

C'est la pensée de Bossu et traduite en langage scientifique actuel. 

Voici encore la même idée, exprimée cette foisparClaude Bernard, 
avec plus de précision : 

« L'expérimentateur doit douter, fuir les idées fixes et garder 
, toujours sa liberté d'esprit (2). » 

^^\ Tel est Targument, la proposition textuelle, que développe 

Claude Bernard, dans un des chapitres de son Inlroduction à f étude 
de la médecine expérimentale. 

Toutes ces questions de règles, de préceptes et de méthodes sont 

choses parfaitement oiseuses dans la recherche de la vérité his- 

j . torique et scientifique. Gomme le pensait Claude Bernard, les sa- 

jjr ^ vants font leurs découvertes, leurs théories et leur science sans 

K ' les philosophes. Et Joseph de Maistre se faisait fort de prouver 

que ceux qui ont fait le plus de découvertes dans la science sont 

ceux qui ont le moins connu Bacon, tandis que ceux qui l'ont lu 

et médité, ainsi que Bacon lui-même, n'y ont guère réussi. « Il ne 

saurait y avoir de méthode pour faire des découvertes, parce que 

les théories philosophiques ne peuvent pas plus donner le senti* 

ment inventif et la justesse de l'esprit à ceux qui ne les possèdent 

pas, que la connaissance des théories acoustiques et optiques ne 

peut donner une oreille juste ou une bonne vue à ceux qui en sont 

naturellement privés {Z). • 

(1) V Avenir de U Science, page 212. 

(2) CL Bernard, page 63. 

(3) Cl. Bernard, JnerodveHen, page 61. 
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De quelle façon d'ailleurs le grand évoque a-t-il appliqué ce 
fameux précepte, endossé par Pasteur et préconisé par M. Le- 
double ? 

11 continue, dans son Traité de la connaissance, la série des 
lourds scolastiques, qui s'efforçaient de donner sur Dieu, sur ]*âme, 
sur la morale, des propositions et des démonstrations à la manière 
de la géométrie. 

« On ne peut se figurer, dit E. Renan, à moins d'avoir lu les 
œuvres exégétiques de ce grand homme, à quel point il manquait 
radicalement de critique. H est exactement au niveau de saint 
Augustin, son maître. Pour n'en citer qu'un exemple, n'a-t-il 
pas fait un livre pour justifier la politique de Louia \IV par la 
Bible (i) ? » 

Personne ne fut jamais plus systématique, plus fermé au libre 
examen et à Teaprit scientifique tel que nous le comprenons, que 
rUluatre auteur du. Discours sur l'histoire universelle. Y eut-il ja- 
mais conception plus étroite et moins objective que celle qui con- 
siste à voir dans Thistoire une pensée unique menant les ho mme 
par un seul chemin tracé d'avance vers un but prévu de toute 
éternité ? 

En résumé, s'il fallait à Pasteur une formule, il eût été mieux 
inspiré de l'emprunter à Descartes ou à Pascal, voire môme à Vol- 
taire ou à Renan ; mais les affinités de sa croyance et de son 
caractère le poussaient à Bossuet» en l'écartant de la libre philo- 
sophie. 

Dr EL GALLAiiAim. 

Saint-Mandé, 16 avril 4903, 



Les ntédaoini Jugés par l6s Bvangélistes. 

Noi» nous plaignons souvent que notre profession soH décriée 
et que le scepticisme augmente chaque jour dans le public vis-à- 
vis de nous. 

Gela est vrai, mais ce n'est pas d'aujourd'hui qu'en nous « bêche », 
et je n'en veux pour preuve que ces deux textes, pas très jeunes, 
puisqu'ils sont extraits de9 Evangiles. 

On Ht dans saint Marc, chapitre Y, versets 25 et 26 : 

« Or, il y avait une femme atteinte d'une perte de sang depuis 
douze ans. Elle avait beaucoup souffert entre les mains de plusieurs 
médecins, elle avait dépensé tout ce qu'elle possédait, et elle n'a- 
vait éprouvé aucun soulagement, mais était allée plutôt en em- 
pirant. M 

Kl saint Luc de corroborer : 

< Or, il y avait une femme atteinte d'une perte de sang depuis 
douze ans, et qui avait dépensé tout son bien pour les médecins, 
sans qu'aucun eût pu la guérir. » 

Nous n'ajouterons aucun autre commentaire que cette dernière 



(1) V Avenir 4ê la Seieneet page 517. 
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citation des livres sacrés (puisque nous y sommes) : « Il n'y a 
rien de nouveau sous le soleil. » 

Gaullieur L'Hardy. 



Une consultation de Napoléon V^. 

En remerciement du plaisir que je prends à lire vos Indiscrétions 
de r histoire, je vous communique une consultation médicale de Napo- 
léon /€••, que je n'ai pas encore lue dans votre intéressante Chro- 
nique. 

Il s'agit d'une lettre de Napoléon à Jérôme, datée de Finkenstein, 
26 mai 1807, et que je vous transcris (d'après J. Turquan : Le roi 
Jérôme) : 

« Mon frère, j'apprends que vous avez des hémorrhnïdes. Le 
<c moyen le plus simple de les faire disparaître, c'est de vous faire 
« appliquer trois ou quatre sangsues. Depuis que j'ai usé de ce 
« remède, il y a dix ans, je n'en ai plus été tourmenté. » 

Ce petit document m'a amusé. Faites-en tel usage qu'il vous 
plaira. 

Batuaud. 

Un médecin conventionnel : J.-M. Gales. 

A propos des médecins de la Convention, permetter-moi de vous 
donner quelques renseignements sur le D^ Jean-Marie Cales, 
né en 1757. 

Procureur-syndic du district de Revel, élu député à la Conven- 
tion pour le département de la Haute-Garonne, il vota la mort de 
Louis XVI. « Je vote pour la mort et tout mon regret est de n'avoir 
« pas à prononcer sur tous les tyrans. » 

Il rentra aux Cinq-Cents, dont il sortit le 20 mai 1798. Anticléri- 
cal militant. Auteur de plusieurs rapports, notamment sur la créa- 
tion d'écoles de santé (12 brumaire an VI), sur l'École Polytech- 
nique, etc.. Il habitait à Paris rue des Moineaux, hôtel delà Réu- 
nion, n° 35. 

A la rentrée";des Bourbons, il fut exilé et se rendit dans la ville 
de Liège (Belgique) avec Thuriot de la Royère et plusieurs autres 
conventionnels. Il demeurait place Saint- Lambert, où il ût édifier le 
pdté de maisons joignant la Société Militaire, la rue de Bex et la 
rue Royale. 

Lors de son départ de France, il ne prit avec lui qu'un seul livre, 
les œuvres d'Hippocrate (gr. lot.), édition Van der Linden, Leyde, 
1665, dont il fit cadeau au docteur qui le soigna dans sa dernière 
maladie. Il est mort en 1834. 

F. BiDLOT (de Liège). 
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CORRESPONDANCE 



Où est mort Hégésippe Moreau. 

Mon cher Directeur, 

Moreau (Hégésippe) était un enfant naturel, né à Provins, élevé 
au séminaire de Fontainebleau, d'où il fut chassé pour avoir écrit,' 
à dix-sept ans, une chanson qui ûgure dans ses œuvres, intitulée : 
Les Noces de Cana. Il avait bien été ouvrier typographe, comme 
PaoujttHON ; mais il estmort à Thôpital de la Pitié, en février 1838. Le 
poète Henri Bertboud, rédacteur au Charivari, alla chercher sa 
dépouille et s'occupa des obsèques. Berthoud composa une pièce 
devers sur sa mort, qui fut imprimée dans son journal. 

Il mourut tuberculeux — sinon bacillaire! Il avait été le pré- 
cepteur de Gustave Claudin, un vieux Parisien, qui n'a jamais 
quitté Paris, et habita la maison du Café Riche pendant plus de 
30 ans. Lucien Descaves Ta bien connu. 

Mofeau a fait jouer au Vaudeville nombre de pièces, sous la di- 
rection d'Etienne Arago, mais qu'il ne signait pas. 

Claudin cite de lui une pièce superbe, Sancta SimplicitaSy qui 
faisait partie d'un poème sur le fanatisme religieux ei qui n'a jamais 
^^ publiée. 
Mais il est mort kla Pitié, 

^u reste, si je ne me trompe, Gannal a un fils et les registres 
Mortuaires existent encore à la Pitié ; on pourrait les consulter, 
avant qu'elle soit démolie. 

D' Mathot. 



Jl propos du titre de saint donné à Grégoire 
de Tours (1). 

Parig, le 23 février 1903. 

y^ ^ris après sa mort, Grégoire de Tours était déjà fêté dans les 
R^^^* à la date du 17 novembre, le XV des calendes de décembre. 
« Eai: Kalendario Sacramentarii (tiré du calendrier des fôtes de 
saints) 5^ Galiani cathedralis ecclesiœ Turonensis annorum 800, et 
oltero ^i^ip^ encore d'un autre calendrier des fôtes de saints) Maioris 
Mofio^tenï ab annis circiter 600 scripto (calendrier du grand monas- 
\ v^^ Tours écrit vers l'an 600) : 

^^ Kal. Dbgembris. Sancti Grbgorii Turonensis. — Cette ligne 
so^^^guée (tirée de ce dernier catalogue des fêtes de saints, datant 
à^ ^^ fin du vie siècle ou du début du vue) est suivie de ce qui suit, 
Aaûs le calendrier de Tan 800 : 



i^) (^Q de DOS lecteurs ajant émis des doutes sur la qualificalion de iainU donnée par le 
ÏF BoQgon à Grégoire de Tours, nous avons transmis celte observation à notre collabora- 
teor, qui Qoag ^ répondu par la note ci-dessus. 
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« Eodem die (le 17 novembre, quinzième jour avant les calendes 
4e décembre), laudatur in yarits Martyrologiis antiquis, potissi- 
mum Turonensium Ëcciesiarum, sicut et in Romano, in Gallicano », 
etc. C'est assez clair ! 

En somme, cela fait juste treize siècles que Grégoire de Tours est 
vénéré comme un saint, sur les autels, à la date du 17 novembre. 

Il est même assez curieux de voir comment il explique lui-même 
^e quMl appelle ses miracles: il les rapporte aux saints dont il 
portait toujours les reliques sur lui. 

I>»B0tIGOH. 



Les anoêtres de «rhomme à la lonrehette ». 

Gand, ce 3 avril 1903, ^, R. de la Station, 

Très honora Directeur, 

M. le ly Fort, dans son intéressant article du 15 mars, voua écrit 
•que K rhomme à la fourchette » n'est pas le premier du genre. 
Il rappelle à nos souvenirs qu'en 1635, Daniel Swab enleva un 
<;outeau de l'estomac d'André Grunheide. Le malade guérit. 

Pour honorer Topérateur, nous dit M. le Dr Durande, le portrait 
de l'opéré fut placé dans Tamphithéâtre de Leyde, où on le voit 
encore aujourd'hui. 

Mais l'opération doit être bien plus ancienne, puisque je lis, dans 
le Manuel de Médecine opératoire de Malgaigne et Lefort (9* édi- 
tion, t. II» p. 374, an. 1B89). que Mathys de Prague ouvrit, en 1632, 
un estomac pour en extraire im couteau. Le malade guérit. 

Après la gastrotomie faite en 1720 par Hubnerde Rastembourg, 
rapportée par M. le D** Durande, nous trouvons encore cette pra- 
tique, en 1819, par Cayroche, de Bordeaux, pour extraire une four- 
<:hette avalée sept mois auparavant. 

Sept mois, c'est déjà long ; mais le dûrurgien japonais Hasimoto 
a extrait d*un estomac une broise à dents qui s'y trouvait depuis 

14 ans. 

Puis Tient l'opéfaiion de Bertherand qui, en 1823, retira d'un esto- 
mac une cuiller en vermeil ; 

Celle de Bell de Wapello (Ofaio) qui retira, en 1855, de l'estomac 
<run homme, une barre de plomb longue de 0^25 centim. et pesant 
une livre. 

Depuis cette époque les fai ts de ce genre se sont beaucoup mul- 
tipliés ; sans doute parce que leur retentissement était plus facile, 
nous les avons tous connus. J'ai pu, il y a quelques années, faire 
une statistique bien développée aujourd'hui. Je trouvais, av^nt 1877, 

15 cas, 15 succès ; après 1877 (période antiseptique), 16 cas, 2 morts. 
Mais Flcker a été plus complet: sur 54 interventions chirurgicales, 
il trouve 44 succès et 10 morts, et je pense que les cas de gastro- 
tomies sont plus nombreux encore que ne l'indique la statistique 
de Ficker. 

Veuillez, mon cher et très honoré Directeur, recevoir l'expression 
4e mes meilleurs sentiments. 

D' Denbpfb. 
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Lei oz-igine8 de la Groiz-Rouge, parClH.-F. Hajx et J.-M. Simon. 
Amsterdam, 1901. 

^ Celui qui fait le bien est de tous les pays, et il a droit à an lais- 
sez-passer universel. » Cette belle pensée de Dupanloup (1) est 
bien celle qu'il convenait de choisir comme épigraphe de cette 
ét-ude historique sur les Origines de la Croix-Rouge. 

Bien que natif de Genève, Henri Dunant n'est pas seulement 
citoyen suisse, c'est un citoyen de l'humanité. 11 a du reste de qui 
^ûir.Sa mère est la sœur de Daniel CoUadon, dont les découvertes 
sont bien connues du monde scientifique. Les ancêtres de 
M«n« Dunant, — nous nous plaisons à le constater — sont d'ori- 
gine française : ils figuraient avec distinction, avant la Réforme, 
panni les membres de la noblesse du Berry. Ils abandonnèrent 
Bourges, lors des discordes religieuses qui ensanglantèrent notre 
pays. Enfin, M. Dunant a, comme il a été dit ici môme, un frère, 
médecin distingué, qui professa longtemps l'hygiène à l'Univer- 
sité de Genève : le D' Dunant fut l'organisateur et le secrétaire 
général du Congrès international d'hygiène qui se tint à Genève, 
en 1882. 

Dès son adolescence, Henri Dunant s'est occupé d'œuvres chari- 
tables; mais, et ceci flattera les féministes, il ne se mit résolu- 
ment à l'œuvre qu'entraîné par l'exemple de trois femmes de cœur 
et d'énergie, trois Anglo-Saxonnes, dont le nom doit être salué avec 
respect : M°^° Bbecher Stowb, l'auteur de la Case de Voncle Tom, à 
qui l'on doit, pour une si grande part, Tabolition de l'esclavage en 
Amérique ; Miss Florence Nighting\le, l'héroïne de la guerre de 
Crimée ; M™« Elisabeth Fry, qui employa son immense fortune à 
améliorer le sort des prisonniers dans les geôles du continent. 

L'âme remplie du souvenir de Miss Nightingalb, Dunant voya- 
geait en simple touriste, au début de la campagne d'Italie, quand, 
témoin des souffrances endurées par les blessés, après le combat 
de Solferino (2>, il s'avisa d'organiser un service de secours dans 
la petite ville de Castiglione. 

Les scènes de désolation dont il fut le témoin attristé, l'accueil 
empressé des habitants, la reconnaissance dont firent preuve à son 
égard ceux à qui il prodigua ses soins, inspirèrent à Dunant la 
pensée que « des volontaires dévoués, exercés, connaissant la 
manœuvre des brancards, possédant les notions indispensables à un 
infirmier, organisés d'une manière permanente, bien disciplinés et 
jouissant, ainsi que les hôpitaux et le matériel, d'une neutralité 
complète, seraient, dans les guerres de l'avenir, d'un secours inap- 
préciable. Il songea que ce résultat serait facilement obtenu, si les 



(1) Discours de Mgr Dupaoloup au Conférés de Malines, le 31 août 1864. 

(2) Ce n'est qu'en i 862 que Dunant résolut de proposer un drapeau uniforme pour tous 
1m pays, ta Uea du labarum ou de Técusson dont il arait été tout d'abord question. 
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Etats, par une convention spéciale, adoptaient un môme signe de 
reconnaissance, un labarum, un étendard sacré. » 

Telle est Torigine du drapeau blanc à croix rouge, devenu le 
symbole de la fraternité universelle et adopté aujourd'hui par tous 
les Etats, sauf la Chine et quelques peuples de moindre impor- 
tance. 

C'est le général Dufour qui donna Tidée d*un brassard spécial pour 
distinguer les ambulanciers des belligérants. 

Le général Dufour avait été nommé, en 1863, président d'une 
commission constituée par la Société genevoise d'utilité publique, à 
Teiïet d'étudier un projet c d'adjonction aux armées belligérantes 
d'un corps d'infirmiers volontaires ». Ce projet était contenu en 
germe dans les travaux antérieurs de Henri Dunant, qui avait pré- 
paré le terrain par ses diverses publications, entre autres par le 
modeste opuscule qui porte le titre bien connu d'Un souvenir de 
Solferino . 

La commission précitée exprima le vœu de la réunion d'un Congrès, 
chargé d'étudier les moyens de réaliser pratiquement les idées 
généreuses émises par le grand philanthrope genevois. 

Grâce aux démarches multipliées de ce dernier auprès des 
souverains et des ministres de la guerre des différents pays, il vint 
des délégués d'à peu près tous les Etats d'Europe u à la Conférence 
internationale de Genève », qui eut lieu les 26, 27, 28 et 29 oc- 
tobre 1863, à l'Athénée de cette ville. 

Après quatre jours de délibérations, l'assemblée arrêtait un certain 
nombre de résolutions, et émettait un certain nombre de vœux, qui 
émanaient, pour la plupart, de l'initiative ardente et de la propa- 
gande communicative de M. Henri Dunant. 

Avant de se séparer, les membres de la Conférence avaient, du 
reste, tenu à donner à cet apôtre de la paix un témoignage solennel 
d'approbation, en votant la résolution suivante : 

a Vu l'extrême importance qui doit être attribuée à la généreuse 
« initiative prise par M. Henri Dunant (1) et pailla Société genevoise 
« d'utilité publique, dans la question des secours à donner aux 
c blessés sur les champs de bataille, et appréciant l'immense reten- 
« tissement que les mesures projetées par la Conférence auront 
« dans tous les pays, au sein des classes les plus intéressées dans 
« cette question, les membres de la Conférence internationale, à la 
« clôture de leurs travaux, déclarent que M. Henri Dunant, en pro- 
« voquant, par ses efforts persévérants, l'étude internationale des 
« moyens à appliquer pour l'assistance efficace des blessés sur le 
« champ de bataille, et la Société genevoise d'utilité publique, en 
« appuyant de son concours la généreuse pensée dont M. Dunant 



(1) D'après U. Gustave Moymikh, associé élrangcr de rAcadéraio des ScieQces morales el 
politiques (Y. séance de celle Académie du 21 mars 1903), l'idée de créer des associations 
privées, qui compléteraient le service sanitaire des armées en campagne, appartient incoo- 
lestablement à M. Henri Dunant ; mais la mise en prali(|Uo de celte idée, Timpulsion 
donnée à l'organisation des sociétés privées, dans chacun des pays qui Ponl successivement 
adoptée, le difûcile travail préparatoire de la Convention de Genève, auquel 11. Dunant a 
donné un concours utile, en obtenant l'adliésion du gouvernemeul français, sont dus au 
Comité international qui, depuis celte époque, a vu son autorité s'afflrmer dans le monde 
entier. De plus, à TExposilion universelle de 1867, le Comité inlernatiooal a reçu une 
médaille, en qualité de « fondaieur de la Croix-Rouge i. 
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« s'est fait l'organe, ont bien mérité de l'humanité et se sont acquis 
<i des titres éclatants à la reconnaissance universelle. » 

Désormais l'impulsion était donnée, le principe était adopté. 
Mais Tactivité inlassable de Dunant ne pouvait s'arrêter, tant que le 
but poursuivi ne serait pas pleinement atteint. 

Un nouveau Congrès se réunissait donc à Genève du 8 au 21 août 
1864, et, à Tissue de ce Congrès, les plénipotentiaires de douze 
puissances signaient enûn la convention dite de Genève, dont le 
titre exact était le suivant: « Convention pour Tamélioration du sort 
des militaires blessés dans les services en campagne. )> 

L'œuvre pour laquelle Dunant s'était si généreusement dépensé 
était cette fois définitivement créée. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, UTTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

La Médecine dans l'Histoire ^^^ 



Le Pape Jean XXII et ses pratiques occultes, 

par les Docteurs Cabanes et Lucien Nass. 

Les gens d'église, tout comme les grands seigneurs et les bour- 
geois, n'échappaient pas à cette singulière mode du temps, qui pré- 
tendait trouver dans Toccultisme la raison universelle de toute 
chose, et réaliser dans cette recherche, pourtant bien vaine, une 
véritable unité scientifique. 

L'alchimie et la magie, sœurs jumelles de, la superstition, occu- 
paient à ce point les esprits, que les personnages les plus graves, 
ceux même qui étaient revêrtus de l'autorité sacerdotale, les seuls 
ayant une culture intellectuelle développée, suivaient le mouve- 
ment général et sacrifiaient à cette passion néfaste. 

Jean XXII (1), le célèbre pape français que Cahors s'enorgueillit 
d'avoir vu naître, était un fervent de cette science mystérieuse, et 
faillit à plusieurs reprises être la victime des maléfices tramés 
contre lui. Ce pape avait étudié sous la direction d'Arnaud de Ville- 
neuve, aussi fameux en son temps pour ses connaissances médicales 
que pour son talent d'astrologue : ainsi attribue-t-on à Jean XXII un 
petit traité d'alchimie, où sont inscrites les recettes compliquées en 
usage chez les faux-monnayeurs. Le but de tous les alchimistes^ la 
découverte de la pierre philosophale, ne tendait, en effet, à rien 
moins qu'à transmuter les métaux en or : nous appelons aujour- 
d'hui ces manœuvres du faux-monnayage. Le pape usa-t-il de ces 
procédés quelque peu puérils? c'est probable ; il avait même des 
secrets pour fsîbriquer de fins rubis avec du plomb, du cristal, du 
salpêtre, du sang-dragon et du corail rouge. 

Mais il ne se contentait pas d'ajouter foi aux enseignements des 
alchimistes. Jean XXII, dans sa crédulité, attribuait des vertus 



(a) Dans le lÎTre intitulé : PoUont et Sortilèget^ qui vient de paraître chez l'éditeur Plon, 
floos la signature des D'* Cabauès et L. Nass^ nous avons fait choix d*un chapitre, où 
il est question à la fois d'empoisonnements et de malé6ces, afin de donner à nos lecteurs 
une idée générale du contenu du volume. Mais la limite de notre cadre nous a contraint à 
faire des suppressions nombreuses de passages, que nos lecteurs retrouveront dans l'ouvrage 
dont il serait superflu de leur recommander la lecture. 

(I) Sur Jean XXU médecin cf. la Chronique médicale, 1898, p. 57. 

CHROSUQVB MÉDICALE. 23 
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merveilleuses à certains objets que la sorcellerie avait bien et 
dûment consacrés ; c'est ainsi que les pierres précieuses jouissaient 
du privilège d'écarter les maléfices et enchantements ; on retrouve, 
<i'a illeurs, trace de cette croyance dans les superstitions populaires 
modernes: Témeraude, le rubis, le saphir ne sont-ils pas des porte- 
bonheur, et l'opale, en dépit de ses tons irisés et laiteux, n'est-elle 
pas dédaignée, parce qu'elle est de mauvais présage ? 

Personne ne trouvait à redire aux goûts bizarres et peu ortho- 
doxes de ce pape alchimiste : preuve évidente que cette passion 
avait, pénétré la chrétienté entière. 

Le roi de France, Philippe V, lui envoya un jour deux grandes 
émeraudes, deux beaux rubis et deux magnifiques saphirs, montés 
€n bagues, un miroir en or, et enfin six langues de serpent, en- 
châssées au milieu d'une profusion de perles et de pierres précieu- 
ses ; à cet envoi il joignit un autre bijou, plus ancien, en argent, 
orné de onze grandes langues de serpent. Ces langues de serpent 
passaient pour posséder des vertus extraordinaires. Qu'était-ce au 
juste que ce produit étrange qu'on enchâssait dans un bijou? 
D'aucuns disent que c'était une pierre de diverses couleurs ; d'autres 
Tassirailent à la corne de la licorne, cet être fantastique qu'on 
pourrait croire engendré par Timagination d'un Hoffmann, et sur 
lequel Âmbroise Paré a si longuement discouru, en un style savant 
et soutenu. Peut-être aussi était-ce une vertèbre de ce fameux 
lièvre marin, dont Pline dit que le poison était si terrible: d'après 
le naturaliste latin, seule la femelle est toxique, mais au point 
qu'un* femme enceinte ne peut la regarder sans avorter immé- 
^^ diat*;ment! Par contre, le mdle est le préservatif le plus puissant; 

' aussi fait-on durcir son squelette dans le sel, pour en porter une 

parcelle dans un bracelet. 

11 est fort probable que ces langues de serpent étaient de vulgaires 
fossiles d'animaux disparus, que l'esprit inventif des magiciens 
du moyen âge transformait en bêtes de l'Apocalypse. 

I.es langues de serpent offertes par Philippe Va Jean XXII avaient, 
sans doute, grande valeur ; mais bien autrement précieux dut lui 
paraître le couteau magique, qui fut offert au pape par Marguerite 
de Foix. 

En 1817, la comtesse de Foix-Béarn envoyait à Jean XXII un cou- 
teau dont le manche était une corne de serpent. 

i:n document du temps nous donne la description très minutieuse 
du précieux talisman : c'était un manche de couteau ou poignard, 
de couleur brune ou foncée, muni à sa partie supérieure d'une gar- 
niture d'argent, à l'extrémité de laquelle il y avait un emboîtage cassé 
et bosselé, paraissant avoir autrefois contenu une pierre précieuse. 
Le manche de ce couteau était aussi d'argent à sa partie inférieure 
et la pointe était du même métal. 

Il était enfermé dans un étui noir, en cuir bouilli, ouvragé, au- 
quel était Vixé un cordon de soie de couleur verte. 

On a disserté amplement sur la nature de cette fameuse corne 
de serpent ; on lui a attribué les propriétés les plus étranges... Quoi 
qu'il en soit, la corne de serpent fut conservée par Jean XXII pen- 
dant plus de quinze années : ce qui prouve apparemment qu'il y 
attachait quelque vertu. 
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Par une ironie du sort, qui ne saurait pourtant nous surprendre, 
le crédule pontife devait être, à son tour, l'objet de conspirations 
et de conjurations basées sur la magie noire. 

Le premier complot, celui de Bernard d'Artois, échoua. Un com- 
plice le dénonça et le fit jeter en prison, avant que son projet eût 
reçu un commencement d'exécution. 

Le Saint-Père fut, dès ce. moment, en butte aux embûches de ses 
ennemis, de jour en jour plus nombreux, plus haineux, plus auda- 
cieux ; ils essayèrent du poison, ils tentèrent de corrompre les offi- 
ciers de bouche... 

L'enquête avait révélé tout un plan de conspiration ourdi par les 
empetsoiiBeurs, fort adonnés aux pratiques de la magie. Le princi- 
pal coupable^ iMi d'Aman to, était un médecin-barbier, qui avait 
à la cour ses grandes ot ses petites entrées ; pour complices, on lui 
donnait plusieurs clerc», iMts « souillés par le commerce des dé- 
mons », voués à la nécromancie eià la géomancie ; ils étaient han- 
tés par les succubes, et se vantaient hautement de pouvoir causer 
la perte d'un homme, per venena et verba^ c'est-à-dire que, par 
surcroit, ils se faisaient empoisonneurs. 

Ils excellaient dans l'art de pratiquer l'envoûtemeut à la figurine 
de cire, envoûtement qu'ils perpétrèrent contre le pape et contre 
nombre d'autres personnages ; puis, selon le procédé classique, ils 
perçaient la poupée. 

Pour connaître le passé, et aussi l'avenir, ils enfermaient les dé- 
mons dans des anneaux ou des cercles, les faisaient apparaître 
dans des miroirs, et enfin ils allaient au sabbat interroger Diane, la 
déesse noire. Cette Diane, le démon malin de la campagne, est de- 
venue si familière aux gens de l'époque, que l'évéque Auger ne 
peut s'empêcher de s'écrier : « Nulle femme qui n'ait été chevau- 
cher la nuit avec Diane, la déesse des païens. » Diane chasseresse, 
d'après la théologie du moyen âge, est une des formes prises par le 
démon pour tromper les Gentils. Avouons au moins qu'il avait bon 
goût et que le diable, sous les traits charmants de Phœbé, sœur d'A- 
pollon, est plus séduisant qu'avec son long corps poilu et sa grande 
queue fourchue. Ce même démon n'a pas perdu l'habitude d'em- 
prunter le corps de la femme, et il vient tenter aussi les humains. 
Incubes et succubes sont sous sa domination; les magiciens empoi- 
sonneurs, comme notre médecin Jean d'Amanto, entretenaient un 
commerce quotidien avec tous ces êtres sataniques. C'est d'eux 
qu'ils tiraient leurs pouvoirs, notamment celui d'envoyer aux hom- 
mes des maladies mortelles. Ainsi, lors de la peste pernicieuse de 
Forojulien, l'évéque, sur le conseil des lecteurs de l'église et des 
châtelains pontificaux, fit-il mettre à la question tous ceux qui 
s'étaient salis par ce honteux commerce, comme auteurs respon- 
sables du fléau public. 

Un grand procès commença donc, où les révélations les plus 
étranges se firent jour; il n'est pas jusqu'à la mémoire du prédéces- 
seur de Jean XXII. le pape Clément V, qui ne fut éclaboussée par le 
scandale. Jean d'Amanto, le médecin nécromancien, avait été un 
jour consulté par le pape Clément V.Ce pontife s'adressa à lui dans 
une circonstance exceptionnelle : il lui demanda le sort réservé 
dans l'autre monde à un sien neveu, qu'il chérissait et qu'il avait eu 
la douleur de perdre. Jean d'Amanto prit pour médium le chapelain 
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même du pape, Hugues Geraldi ; ce fut ce dernier, probablement 
suggestionné par le nécromancien, qui répondit que le neveu était 
couché sur un lit de flammes, et subissait le châtiment des démo- 
niaques. Charitablement, Tilluminé annonça aussi au pape, son 
maître, qu'un même supplice l'attendait pour le même crime. 

Mais lorsque Clément V mourut, son successeur Jean XXII n'eut 
pas les mêmes raisons de ménager et le médium et le maître sor- 
cier. Il prêta Toreille aux bruits qui circulaient, aux soupçons qui 
prenaient corps, et les deux compères furent condamnés pour vol, 
simonie, débauches^ commerce avec les succubes, sorcellerie, en- 
voûtement contre le nouveau pape. Hugues Géraud ou Géraldi, qui 
avait fmi par avouer son crime, fut condamné à la dégradation pu- 
blique et à la détention perpétuelle. 

Sur ces entrefaites, le neveu de Jean XXII. Jacques de Via, étant 
décédé subitement, on attribua sa mort à l'efTet des conjurations 
magiques de Géraud, qui, pour cette nouvelle imputation, fut 
déféré à la justice séculière et envoyé au supplice le plus horrible : 
on le traîna à la queue d'un cheval sur la place de Texécution et 
il fut écorché et brûlé vif. 

Les exécutions se succédèrent rapidement : c'est Bernard de 
Montpellier (1317), moine franciscain, accusé d*avoir ensorcelé et 
empoisonné Benoit XI, dont il avait prédit la mort bien longtemps- 
avant l'événement; c'est le poète Cecco d'Ascoli, convaincu de 
commerce avec les démons et brûlé à Florence (1327); c'est Ricordi, 
l'adorateur du diable, qui avait envoûté d'amour les femmes de 
Carcassonne, et qu'on enferma aux Carmes de Toulouse. 

Les plus hauts personnages de la cour pontificale n'échappaient 
pas aux soupçons; on découvrit un jour un complot magique dirigé 
contre le roi de France ; ses prétendus auteurs furent arrêtés et 
conduits sous bonne garde au Châtelet de Paris ; pressés de ques- 
tions, ils avouèrent n'avoir agi qu'à l'instigation du neveu même 
de Jean XXII, Arnaud de Via, seigneur de Villemur et conseiller du 
roi. Celui-ci fut impliqué dans un interminable procès ; cependant 
il put se disculper et fut acquitté de l'accusation d'envoûtement. 

Il est superflu d'ajouter des noms à cette liste déjà longue ; tant 
au palais pontifical d'Avignon qu'à la Cour de France, sorciers et 
empoisonneurs pullulaient ; mais on peut conclure que leurs mala- 
droits maléfices n'ont été le plus souvent qu'à rencontre de leurs 
projets ; car, trahis par leurs complices, ces nécromans expièrent 
presque toujours sur le bûcher leurs criminels forfaits. 

Pourquoi faut-il hélas ! que cette accusation déshonorante ait 
sali la mémoire de grands hommes incapables de tels crimes^ 
comme Arnaud de Villeneuve ? Pourquoi, dans le but de perdre 
leurs ennemis, le pouvoir pontiflcal et le pouvoir royal ont-ils re- 
couru à ce méchant prétexte, et ont-ils brûlé tant d'innocents, faci- 
lement convaincus de sorcellerie ? Dante lui-môme devait subir cet 
outrageant soupçon : il fallit payer de sa vie les écarts de son génie, 
« tout imprégné de la gnose johannite. ». 

La gloire de ces nobles esprits est aujourd'hui pure de cette 
tache infamante ; mais n'est-ce pas déjà trop qu'on l'ait ternie 
d'un soupçon ?... 
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Dyspepsies, Gastralgies, 

Digestions difficiles, 

Maladies de Testomac, etc. 
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CHASSAING 

à la Pepôine 
et à la ^iaslaseP 



Oiaqne Terre i liqnenr 



CONTIENT : 



Pepsine CliassaiDg T 100. . . gr. 20 o. 
Diastase Glussaiiig T 200. . . gr. 10 e. 



DOSE : 

Un ou deux verres à liqueur à la fin du repas, 

pur ou coupé d'eau. 
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La pathologie abyssine. 

Le D' J.-A. Chabaxeix^ qui, en 1897^ accompagna une mission 
auprès de Ménélik. vient de publier, dans les Annales d'hygiène et de 
médecine coloniales^ des notes très intéressantes sur la pathologie 
en Abyssinie. 

La lèpre est extrêmement répandue dans le royaume de Ménélik. 
On rencontre des lépreux à tous les carrefours de la ville. *< Au 
seigneur perché sur sa mule sonnante, au diplomate qui passe 
avec son escorte d'honneur, ils montrent la misère pitoyable de 
leurs membres mutilés: » Par Dieu, par saint Georges, par saint Mi- 
chel, implorent-ils. » 

Le ténia est très fréquent : » L'Abyssin,dit notre confrère, est très 
hospitalier ; à l'intérieur, il abrite un ténia ; sur sa peau, il laisse 
Tacare vivre et se multiplier ;*poux et punaises habitent les mailles 
de son ample toge. » 

La principale maladie éthiopienne est la syphilis ; les manifesta- 
tions cutanées et muqueuses de la maladie sont de règle chez les 
féaux sujets du Roi des rois. Les modes de contagion sont multi- 
ples : non contents de la voie génitale, les Abyssins rendent dan- 
gereuse leur hospitalité même. Dans les repas, les convives dé- 
chirent la même galette, trempent dans la môme sauce le mor- 
ceau de crêpe qu'ils viennent d'attaquer à belles dents; quand vient 
le moment de verserl'hydromel à pleins bords, l'hôte boit toujours 
une gorgée dans le verre qu'il offre. A quoi bon prendre des pré- 
cautions ? La syphilis n'a chez eux aucun caractère infamant. Pour 
l'Abyssin, c'est une maladie courante et inéluctable: « Il l'a, l'a eue 
ou l'aura. » 

{Journal de méd. de Bordeaux.) 

La prédisposition des roux à la tuberculose. 

Dans son Journal des Praticiens, le Dr Hucharo vient de tirer de 
l'oubli un très curieux passage des « Lettres choisies de Guy-Patin », 
qui témoigne de la connaissance qu avaient les anciens médecins 
de la curieuse prédisposition signalée, en ces- dernières années, 
par le Pr Landouzy, des roux pour la tuberculose. Voici le pas- 
sage : 

« Il est constant, écrit Guy-Patin, que Tinflammalion du pou- 
« mon est toujours mortelle aux rousseaux. Feu M. de la Vigne, un 
« de nos médecins de la Faculté, étoit fort rousseau. Je le fis un jour 
«appeler en consultation chez un secrétaire du roy, nommé Col- 
« lier, qui avoit 75 ans et qui étoit aussi rousseau et malade d'une 
« inflammation des poumons, ce qui fit que je lui prédis qu'elle se- 
« roit mortelle. M. de la Vigne me demanda où j'avois appris ce 
« prognostic des rousseaux. Je lui répondis que je l'avois remarqué 
« toujours très vray, outre que je l'avois ouï dire à Nicolas Piètre, et 
« que la raison de cela étoit que les rousseaux abondent en sérosité 
« acre et maligne. Il me dit quil l'avoït toujours remarqué de 
« même. Je l'ai lu depuis dans les Ephémérides de Baillou. » 

Ce qui prouve, ajoute fort judicieusement Huchard, que le nou- 
veau est souvent ce qui a été oublié ou méconnu.. 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 



Les Axmales antialcooliques. 

Journal mensuel, le premier journal antialcoolique qui soit in- 
dépendant de toute société de tempérance. 

Publié sous la direction de M. le Dr Legrain, avec le concours 
des collaborateurs les plus éminents : MM. les P'* Brouardkl, 
Landouzy, Lbtulle, Chauveau, Bouchard, D' Daremberg, Frédéric 
Passy, etc., etc. Administration, 12, rue de Condé. 

Cordiale bienvenue à notre excellent confrère et ami. 

Société d'Hypnologio et de Psychologie. 

La douzième séance annuelle de la Société d*Hypnologie et ^ de Psy- 
chologie a eu lieu le mardi 16 juin 1903, à quatre heures, au Palais 
des Sociétés savantes, 8, rue Danton. Après une éloquente allocu- 
tion de M. le D^ Jules Voisin, président de la Société, le D' Bêril- 
LON, secrétaire général, a prononcé l'éloge du Professeur Tokarsk y, 
de Moscou, membre fondateur de la Société. Puis ce fut le tour des 
communications, d'un intérêt variable, et dont nous ne signale- 
rons que les principales : 

D*^ Jules Voisin : Un cas d'hémiplégie hystérique, datant de cinq 
ans : Guérison par la suggestion hypnotique. 

D^ BéRiLLON : Le traitement psychologique du bégaiement mental 
et de la timidité. 

Dr Paul JoiRB (de Lille) : Le trac des artistes et son traitement 
hypnotique. 

D' Doyen : L'étal mental des opérés. 

M. L^PiNAY, médecin vétérinaire : L'hypnotisme chez le cheval . 

D' Aragon : Psychopathies d'origine utérine. 

D*" DE Bourgade : influence des fermentations digestives sur le 
caractère et les états mentaux. 

Dr Lux, médecin major de ire classe : Considérations psycholo - 
giques sur l'hystérie dans Tarmée. 

Dr Vidal : Idées de doute et phobies portant sur la sphère géni- 
tale. 

Après la séance annuelle, le banquet a eu lieu à sept heures, 
comme les années précédentes, au restaurant du Palais des Socié- 
tés savantes, sous la présidence de M. le Df Jules Voisin. Selon 
l'habituelle formule, la plus franche cordialité n'a cessé de régner 
pendant le repas. 



Erratum. 



Page 403 du dernier numéro de la Chronique, ligne 46, il faut 
lire : «< M. Callamand retrouvera textuellement la seconde cilatioi^ 
de Pasteur dans Claude Bernard, dont, etc., etc. », et non retrouve. 
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CORRESPONDANCE MÉDICO-LITTÉRAIRE 

Questions 

Louis- Philippe chirurgien et lauréat du prix Monthyon. ^ Dans 
une relation sur Tenvahissement des Tuileries, en 1848, il est dit 
ceci : « Le seul dégât considérable a été pour Toriginal du ta- 
bleau représentant Louis-Philippe saignant le courrier Vamer. A 
coup de bayonnette on a fait justice du fait qui, dix ans a»tpara- 
yant, attirait la mention honorable et clandestine du prix Mon- 
thyon... » Pourrait-on nous fournir quelques détail» plus précis 
sur cet épisode de la vie de Louis-Philippe — et nous dire en quelle 
année aurait été décerné le prix Monthyon, auquel il est fait ici 
allusion, à un lauréat royalement couronné ? 

A. C. 

Quel est Vauteurde VÉsculapédie, — Connaît-on fauteur du livre 
dont voici le titre: VEsculapédie^ Poème divisé en huit chants, par 
Me de S... A Amsterdam, 1757? 

(Compte rendu dans le Journal Encyclopédique, imprimé à 
Liège, in-fto. Livraison de décembre 1757, pp. 113 à 130.) 

Albin Body. 

Est-il permis aux prêtres catholiques de disf^équer le corps humain ; 
ou, pour mieux dire, d£ se livrer à la pratique de la dissection du 
corps humain ? — Voici les renseignements peu précis que j'ai pu 
obtenir à ce propos : 

« L'étude de la médecine faite en particulier n'est interdite à per- 
sonne. 

« Mais Tétude publique (faite dans les écoles de médecine) est 
défendue aux prêtres. Elle ne Test pas toutefois pour les diacres, 
sous-diacres et tonsurés. Ainsi l'enseigne le Corpus Juris Reg. 10 
M. Clerici, 

« Gomme la dissection ne peut se faire pratiquement que dans 
l'étude publique et non dans l'étude privée, il s'ensuit qu'elle est 
défendue de la même manière et pour les mêmes raisons que l'é- 
tude publique. Aucun texte ne vise la dissection indépendamment 
de Tétude. » 

Les lecteurs de la Chronique peuvent-ils me donner un complé- 
ment d'information sur ce point obsôur ? 

A. Ledouble, 

Les descendants d'Kégésippe Moreau, — Existe-t-il encore des 
descendants du doux poète de la Voulzie ? En attendant qu'on nous 
renseigne là-dessus, voici la lettre que nous avons reçue d'un de 
nos aimables confrères, que nous avions pressenti à cet égard : 

Alger, le 10 avril 1903. 

Mon cher Confrèrb, 

^e vous remercie bien sincèrement, quoique tardivement, de lo- 
bligeance avec laquelle vous avez bien voulu me donner le rensei- 
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gnement que je vous demandais au sujet du monument d'Hégésippe 
Moreau. 

Non, je ne suis pas un descendant du pauvre poète ; je ne crois 
même pas qu*il ait laissé de postérité. La similitude du nom n*a 
pas été étrangère à l'intérêt que sa mémoire m'avait inspiré ; mais 
cet intérêt s'est beaucoup mieux justifié par la lecture de son 
œuvre, où Ton trouve des élégies comme chez Brizeux, des chansons 
comme chez Béranger, des poésies {PHiver, par exemple) que n'au- 
raient désavouées ni Vigny ni Hugo, et des contes inimitables de 
délicatesse et de charme. 

Agréez, etc. Dr L. Moreau. 

Un singe oculiste . — Au temps où le célèbre navigateur Bougain- 
ville naviguait du côté du Brésil, quelques hommes de son équipage, 
sous la conduite de Pernetty, descendirent à Sainte-Catherine et 
allèrent faire une excursion dans la forêt, au milieu des jaguars et 
des serpents. Ils capturèrent, entre autres choses, un singe Alouate, 
qui avait 36 cent, de haut. Il était borgne, mais il fallait un certain 
temps pour s'en apercevoir. En effet, cette maligne bête, ayant perdu 
un œil à la bataille, avait remplacé son œil manquant par un globe 
artificiel de sa composition, qui avait le mérite d*être plus doux qu'un 
œil de verre : c'était une boule, composée d'une gomme particulière 
du pays, de bois mort en poudre etde mousse très fine, pétris ensem- 
ble. La paupière recouvrait cette boule, comme elle aurait pu le 
faire à Tœil gauche. Ce savant pensa que le singe avait imaginé cet 
œil postiche pour se garantir des insectes, qui auraient pu aller se 
loger au fond de son orbite vide. Peut-être aussi était-ce un singe 
qui avait des goûts de gentleman, et qui tenait à avoir tout au moins 
l'apparence d'être conformé comme le reste de ses semblables. Ce 
singe, d'ailleurs, paraissait avoir l'expérience de l'âge ; car il avait 
la peau du visage assez ridée et quelques poils blancs à la barbe : 
sans être un vieux barbon, il commençait à grisonner, comme un 
homme de 50 ans. Ce fut le seul singe qui se laissa voir à nos 
compatriotes, probablement à cause de son infirmité, qui l'avait 
empêché de voir le danger aussi bien que ses autres congénères. 

Que pensent vos collaborateurs du récit de Bongainville ? 

D' Bougon. 



Réponses. 

Les Médecins pendant la Commune (IX, 782). — Le docteur 
Beaudouin (d'Alençon) semble insinuer qu'il y a toujours eu une 
certaine animosité entre les physiologistes et les médecins. Il 
cite, d'après Parrot, une boutade attribuée à Paul Bert. Or, tous 
ceux qui ont connu Paul Bert savent que, loin d'avoir les médecins 
en mésestime, il les croyait au contraire (ce en quoi il exagérait sans 
doute) aptes à tout : il avait pris des médecins pour l'administra- 
tion du Tonkin, et le choix fut reconnu bon. Par contre, il avait 
pour les charlatans, pour les faiseurs, un souverain mépris. 
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Brown-Séquard semble avoir occupé la chaire du Collège de 
France plus heureusement que Charcot et Vulpian n'auraient pu le 
faire, d'après les juges qui s y connaissent : lo parce qu*il est de 
tradition que cette chaire soit donnée à un savant et non à un 
médecin praticien ; 2» parce que les titres antérieurs de Brown- 
Séquard le mettaient évidemment au-dessus de ses compétiteurs — 
à cette époque du moins ; 3o parce que nommer Charcot, qui était 
déjà à'Ja Faculté de Médecine, ou Vulpian, qui était au Muséum, 
ce n'était rien ajouter aux moyens d'études qu'ils avaient entre les 
mains, et c'était ôter au grand physiologiste Brown-Séquard un 
laboratoire où il a fait, on le sait, d'importantes découvertes. 
Il est essentiel de séparer la science de la pratique médicale ; 
d'ordinaire elles font mauvais ménage. 

D' MiCHAUT. 



— Dans le n® du le décembre 1902 de la Chronique Médicale^ un 
article du D*^ Beaudouin, d*Alençon, signale, entre Claude Bernard 
et Longet, une façon d'antipathie, se traduisant par l'afTectation 
de s'ignorer Tun l'autre. Je crois devoir, tout en acceptant la 
matérialité des faits sur lesquels se fonde l'appréciation de votre 
distingué correspondant, m'élever. en ce qui concerne Claude 
Bernard, contre le jugement qui mettrait le froid, qui a pu 
exister entre les deux physiologistes, sur le compte d'un sentiment 
de jalousie ou d'une rivalité quelconque. 

Personne ne fut jamais, plus que Claude Bernard, au-dessus de 
ces petitesses d'esprit ; il suffit, pour en être convaincu, de voir 
la pla.ce que tiennent, dans ses leçons, les recherches faites, en 
dehors de son laboratoire, par ses élèves ou auditeurs, parmi 
lesquels je puis citer: Marey, Calliburier, Jambowich, Waller, 
Paul Bert, et j'en oublie. 

Pourquoi aurait-il été moins bienveillant pour Longet ? Il y en 
avait une raison, qu'on peut donner aujourd'hui sans blesser 
personne, — pas même M. Tillaux. 

Venu à Paris en 1834, Bernard y suivit, dès le début de ses études 
médicales, les cours de Magendie. Un jour le professeur, s'adressant 
à son auditoire, demanda si quelqu'un pourrait lui apporter, 
à la leçon suivante, une dissection du nerf facial chez l'homme. 
Bernard leva la main ; son offre fut acceptée, sa préparation 
reçue trois] jours après, avec éloges ; et il lui fut fait une place 
aux côtés de la table autour de laquelle se trouvaient les habi- 
tués du laboratoire, parmi lesquels était Longet. Un ou deux 
ans après, Bernard devenait interne de Magendie à l'Hôtel-Dieu ; 
au Collège de France, il était devenu de la maison sans être encore 
préparateur. 

Ici vient prendre place l'histoire de la sensibilité récurrente, à 
laquelle se rattache le début d'un refroidissement entre les deux 
auditeurs de Magendie. 

En 1823, puis en 1829, Magendie avait interrogé la sensibilité 
des racines rachidiennes antérieures, et les avait trouvées 
tantôt nettement, tantôt obscurément sensibles, tantôt enfin 
insensibles. 

Il reprit ces expériences en 1839, en présence de Bernard et 
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de Longet. Les racines antérieures s'y monlrèrent manifestement 
sensibles, d'une sensibilité que faisait disparaître la section des 
racines postérieures: Magendie conclut à une sensibilité récurrente. 

Très peu après, dans des lettres adressées à la Gazette des hôpi- 
taux, Longet revendiquait la priorité de la découverte. 

Cependant Magendie, continuant ses expériences au laboratoire 
du Collège de France, tomba sur une série de résultats négatifs. 

Opérant de son côté, Longet ne rencontra plus, lui aussi, que 
des résultats négatifs ; et il s'empressa de conclure à la non- 
existence de la sensibilité récurrente (Propriétés et fonctions de la 
moelle épinière, 1841). 

Et les choses en restèrent là jusqu'en 1846, où Bernard ouvrit 
une nouvelle série d'expériences, qui devaient aboutir à établir 
définitivement la réalité de la sensibilité récurrente, et à déter- 
miner les conditions, d'ordre opératoire, qui avaient conduit 
Magendie à ne plus la retrouver, et Longet à la nier. 

Mais entre ces deux dates, 1839 ou mieux 1841 et 1846, se 
produit un incident comique : 

Longet, tenant toujours pour ses conclusions négatives de 
1841, eut la maladresse d'y appuyer, dans une Notice sur ses tra- 
vaux, à Tappui d'une candidature académique, — probablement 
à l'Académie de Médecine, où il fut élu en 1844. Dans cette Notice, 
que je ne saurais citer textuellement, ne Tayant plus sous les 
yeux, mais dont je crois pouvoir garantir le sens-, on trouve que 
« l'auteur a démontré que la sensibilité, dite récurrente, des 
racines spinales antérieures, admise par M. Magendie, n'existe 
pas ; mais que, si un jour cette propriété devait être retrouvée, 
on n'oubliera pas qu'il a été le premier à la constater. > 

La réclamation de priorité de 1839 et la maladresse que je 
viens de rappeler avaient amoindri Longet dans l'esprit de Ber- 
nard, qui, tout en lui reconnaissant un tempérament de savant 
et le tenant pour un physiologiste non négligeable, regrettait que, 
chez lui, un expérimentateur de valeur fût entravé par les ardeurs 
du « jeune homme pressé », que l'on appelle aujourd'hui un 
arriviste, 

A, Tripier. 

— C'est un labeur assez inutile que de chercher les causes, sou- 
vent futiles, des ires des savants entre eux. On aboutit à des frois- 
sements de vanité, à des questions mesquines de jalousie qui, pour 
les esprits médiocres, sont des motifs d'admirer moins les hommes de 
génie. Il semble plus sage de ne jamais vouloir descendre dans les 
loges de concierges, ni endosser la livrée des valets du dénigrement 
littéraire, car s'il n'est pas de grands hommes pour leurs valets de 
chambre, il n'est pas de grand savant pour les ramasseurs de potins 
scientifiques. «N'est-ce pas dans la rivalité d'écolesqu'il faut trouver 
la clef de l'animosité entre Claude Bernard et Longet? » questionne 
le D** Beaudouin (d'Alençon). Il ne parait pas exister de sympathie, 
chez le fondateur de la méthode expérimentale, pour un physiolo- 
giste assez peu clairvoyant pour nier (après expérimentation) l'exci- 
tabilité des lobes cérébraux. Longet fut un esprit rétrograde et un 
professeur très médiocre, digne de l'oubli qu'il a mérité, au dire des 
critiques compétents. Il suffirait aussi de montrer comment ce 
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physiologiste avait plus de foi dans Tobservation clinique que dans 
l'expérimentation de laboratoire, pour expliquer le dédain de 
Claude Bernard à son égard. Si V Introduction à l'Etude de la Méde- 
cine expérimentale est an xix» siècle ce que le Discours de la Méthode 
fut au xviio (Brunetière), le Traité de Physiologie a été rejoindre tant 
d'autres compilations sur les rayons poudreux de bibliothèques 
d'où on ne les tire plus. De plus, Longet fut un praticien comme 
Vulpian, et, qui plus est, un praticien officiel, impérial (médecin 
de Napoléon III et des maisons de Saint-Denis et d'Ecouen), qualités 
qui ne s'accordent guère avec les exigences de la science de labora- 
toire. Il faut choisir entre être un savant, un homme de découver- 
tes et un praticien qui court les visites, même les visites d'Empe- 
reur. Claude Bernard avait choisi la science. Longet, comme Vul- 
pian, s'est laissé séduire par les bénéfices plus sûrs, mais moins 
glorieux, de la clientèle et des titres. 

Il suffirait donc de rappeler, pour répondre à notre confrère, 
que le Professeur Longet était un familier des Tuileries et de 
Compiègne,avec Viollet-le-Duc, Mérimée, Octave Feuillet, Sandeau, 
About et même Pasteur ; qu'il faisait des conférences (?) mondaines 
sur la circulation du sang, devant la cour de l'Impératrice Eugénie ; 
tandis que Claude Bernard faillit mourir de l'humidité de la cave 
qui lui servait de laboratoire au Collège de France et ne put jamais 
obtenir, malgré Duruy, un laboratoire digne de lui. alors qu'on 
dépensait des millions pour restaurer (?) le château de Pierrefonds. 

L'animosité doit irrémédiablement naître entre de pareils esprits. 
D'un côté, le courtisan se diminue à mesure que titres, décora- 
tions pleuvent sur le conférencier de cour ; de l'autre, le savant 
est tenu à l'écart et ne peut travailler comme il le voudrait, faute 
d'un local suffisant. Longet se disperse en visites, Claude Bernard 
travaille pour la postérité. La postérité a choisi. Personne ne se 
souvient Je Longet. C& serait vraiment demander trop de grandeur 
d'âme au savant que de réclamer qu'il estime l'homme de cour et 
le praticien impérial, le médiocre expérimentateur et le critique 
des grandes découvertes du dernier siècle. 

Du reste, pour plus de documentation, Mme Claude Bernard, 
M"* Paul Bert existent encore. Les préparateurs de Claude Bernard, 
Ranvier, Dastre, d'Arsonval, Tripier, Régnard, existent encore, et 
c'est près d'eux qu'il faudrait se renseigner. 

Quant au Dr Monin, l'interlocuteur de Tillaux dans l'article qui 
fut l'objet de cette question, il ne faudrait pas le confondre avec 
notre contemporain E, Monin, le rédacteur au journal de la Santé. 
L'interlocuteur de Tillaux, le premier Monin, m'oins fécond sans 
doute que E. Monin, fut un lettré très délicat, auteur d'ouvrages 
trop ounliés ; il mériterait que la Chronique fasse revivre sa sym- 
pathique physionomie. Quelque dix ans suffisent à ce qu'un nom 
de confrère soit oublié !... Quelle curieuse et éphémère mode que 
celle des traités dits classiques ! Depuis 1868, les étudiants et les 
docteurs frais émoulus ont juré successivement, à quelques années 
de distance, par Longet, par Béclard, par Kuss et Duval, par Beau- 
nis, par Richet... et on retrouverait peut-être, enmargede ces trai- 
tés, des annotations pareilles à celles que nous cite le D*" Beaudouin. 
Autant en emporte le vent !... 

D^ Mathot. 
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Le chapitre du nez (IX, 785). — Le dernier numéro de votre inté- 
ressante Chronique contient, à la page 766,une étymologie du mot Al- 
coPRiBAS, pour une partie duquel on invoque une prétendue origine 
celtique, comme on le fait, d'ailleurs, assez souvent pour expliquer 
aux profanes certains termes plus ou moins embarrassants. Je ne 
connais pas les ressources que peut offrir la langue celtique, mais 
comme vous faites dériver du grec la première partie du mot susdit, 
il me semblerait tout indiqué de continuer dans la même langue 
la recherche du mot tout entier, pour lequel, en effet, nous trou- 
vons, comme racines : 

AXxrj — force, puissance, aide, remède. 
Oçpu; — tête (d'où le nom de la plante orchidée : Ophrys]. 
Baîju) — parler, 
ou Baivd) — marcher. 

De sorte que le mot signifierait en grec : forte tête, qui parle ou 
qui marche. 

La première signification s'applique assez heureusement à Tau- 
teur dont le nom a été ainsi transformé et qui n'aurait pas à se 
plaindre de ce transformisme. 

G.-H. DouRiP. 

Martyrologe de V internat (IX, 111, 197, 244Î. — Dans la liste des 
médecins de paquebots, morts victimes de leur profession, vous 
pouvez ajouter mon camarade d'internat Pfender qui, installé 
d'abord à Paris, s'embarqua sur les Chargeurs Réunis (je crois) et 
mourut de la fièvre jaune à Rio-de-Janeiro. 

Dr Orrillard (Châtellerault). 

Médecins traducteurs d^ Homère.., et autres (IX, 633). — Pour 
contribuer aux réponses à la question que j'ai posée à nos confrères 
et à nos lecteurs, dans le numéro d'octobre 1902, je voudrais attirer 
l'attention sur cet extraordinaire polyglotte le Dr Montfalcon, qui 
a traduit Horace en quatre langues; l'édition est de 1822, avec épi- 
tre dédicatoire, en anglais, à l'actrice Elisa Wenzel. <:;'est le lin- 
guiste le plus étonnant que je connaisse, avec le Dr Poussié. 

Le médecin Pierre Montanus a traduit en vers le Traité des 
Jardins de Columelle. 

LiTTRÉ a traduit Homère et Dante en vers français; Jamot (de Bé- 
thune) a donné une version d'Ausone en vers grecs ; Bonfils, Pro- 
fesseur de l'Ecole de Nancy, a traduit V Anti-Lucrèce de PoucNAcen 
vers ; Bordegrave a traduit quelques pièces en vers latins de San- 
TEUiL ; Cahanis a traduit la Stella de Gœthe et le Cimetière de cam- 
pagne du poète anglais Gray, l'idylle de Byron sur la Mon dAdoni». 

Parmi les contemporains, le D»* Mardrcs a retraduit les Mille et 
Une Nuits, avec d'autant plus de facilité qu'il parlait l'arabe dès son 
enfance et que cette traduction n'a été qu'un amusement pour lui; 
alors que ceux qui l'ignorent le considèrent comme un véritable 
savant. Mardrus est un de nos confrères de la marine marchande ; 
sa femme s'est fait connaître par des poésies remarquables. 

Caillau, de Bordeaux, a traduit la Callipédie de Claude Qcillkt ; 
Dastros a traduit les Fables de La Fontaine en vers provençaux; De 
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CizAN a traduit les Commères de Windsor,de Shakspbare ; Dwour de 
LA Crbspbuèrb, le traducteur des Aphorismes de TEcoIe de Salerne, 
a donné un Recueil d'Epigrammes des plus fameux poètes latins et 
une traduction burlesque de VArl d*aimer, etc., etc.. 

Les aphorismes d'Hippocrate et ceux de l'Ecole de Salerne, 
Horace, tiennent la coMe des traductions médicales. L'étude sur 
les médecins traducteurs reste donc entière à faire. Je souhaite 
qu'elle tente un de vos lecteurs. 

D' Mathot. 

Médecins voyageurs (IX, 751). — A propos de la question du 
Dr Mathot, relative aux « médecins voyageurs », vous seriez bien 
aimable de rappeler que je suis l'auteur des ouvrages suivants, ren- 
trant dans cette catégorie : 

De France en Russie ; en Norvège ;in-i8, avec 50 photogravures) ; 
Au fil de la route bretonne, Per-Lamm, éditeur. 

Dr Caradec. 



Médications barbares contre la rage (VI, 733 ; VIII, 23; etc., etc.).— 
La cendre d'une tête de chien, appliquée sur la plaie, guérit de 
lliydrophobie. Le remède agit de même quand la tète de chien est 
prise ab ore. Les vers de chiens morts, attachés au bras ou au 
cou, agissent de même. On peut guérir la rage en cousant du poil de 
la queue d'un chien enragé dans la plaie du malade. Du reste, les 
chiens fuient ceux qui portent sur eux un cœur de chien. xMais rien 
n'est meilleur pour le mordu que d'avaler cru le foie du chien qui l'a 
attaqué. Les cervelles de chapons et de poules sont aussi bonnes 
contre les morsures de chiens enragés ; toutefois leur vertu ne . 
dure'qu'un an. Les crêtes de coqs, appliquées sur la plaie, sont éga- 
lement bonnes, u Aucuns gardent la chair des chiens enragés 
salée et la font manger à ceux qui ont été mordus... Les autres 
estouffent en l'eau un petit chien, masle ou femelle, selon le sexe 
du chien qui aura fait le coup, et font manger aux patients le foye 
dudit animal, tout cru. Le jaune de la fiente de poulaille, démeslé 
en vin aigre, et appliqué sur la plaie, y est fort bon ; aussi la cen- 
dre de la queue d'un mulet : à condition de laisser aller le mulet, 
après lui avoir coupé la queue. On peut panser la plaie avec du vin 
aigre dans lequel on aura fait macérer des nids d'hirondelle. » 

Le venin de la rage est, du reste, si dangereux qu'on peut devenir 
enragé en marchant seulement sur l'urine d'un chien qui a la 
rage, surtout si on a une plaie sur le corps. 

On peut également se guérir de la rage, en se frottant le ventre 
avec de l'urine d'un jeune enfant..., etc., etc.. Tout se trouve dans 
Pline, au chapitre v du livre XXIX, et bien d'autres recettes encore, 
d'un intérêt aussi piquant. 

Si à ces médications on voulait ajouter les savants commentaires 
d'HermoIaus Barbarus et de Solin, on remplirait des pages d'une 
façon aussi joyeuse. 

C'est surtout en lisant cela qu'on peut penser que, parmi les lec- 
teurs de la ChoniquCy « à peine se trouvera-t-il une personne ca- 
pable de demander quel fut l'élément contenu dans ces croyances 
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qui a pu Timposer à Tesprit des hommes r, selon la formule de 
Spencer — et plus simplement si, après autant de siècles révolus à 
partir de la mort de Pasteur, qu'il y en a eu depuis celle de Pline 
l'Ancien, les traitements contre ce que nous appelons la rage ne 
seront pas mis sur le môme plan. 

D' MlCHAUT. 

Curieuses anomalies (IX, 84, 634, 784). — Permettez-moi de vous 
soumettre une réponse à l'article signé V. M., où les questions des 
impressions maternelles sur le fœtus et de ia télégonie se trouvent 
enchevêtrées Tune dans l'autre Page 640, l'auteur dit en effet : c II 
« parait évident que. chez l'homme comme chez les animaux, une 
« première imprégnation peut modifier toutes les conceptions ulté- 
(f rieures, et qu'un premier mari peut imprimer sa ressemblance 
« aux enfants d'un second. » 

Cette réflexion est inspirée à l'auteur par le fait d'une femme 
veuve d'un hypospade et qui, de son second mari, non hypospade, 
eut plusieurs enfants atteints de cette infirmité. 

Si l'on admet l'action des impressions maternelles sur le fœtus, il 
n'y a aucune raison de faire appel à la télégonie. Actuellement, les 
médecins qui sont tous de grands savants pratiquent cette simpli- 
cité d'esprit de ne pas nier ce qu'ils ne peuvent expliquer. En pré- 
sence d'un fait aussi singulier que l'action des impressions mater- 
nelles, ils savent ne plus se payer de mots et réservent leur juge- 
ment. Cette attitude me semble tout à fait correcte et je m'y rallie 
avec l'auteur de l'article. 

Mais que l'on fasse de cette question, déjà bien obscure, un mé- 
lange indéchiffrable avec la télégonie, fe tiens à protester. C'est le 
moyen de ne plus môme pouvoir analyser les faits d'hérédité. 

Qu'est la télégonie ? C'est par là que j'aurais dû commencer, si 
je n'avais dabord à indiquer la position que j'ai voulu prendre en 
celte controverse. 

La télégonie (engendrement lointain) est précisément l'action 
d'une première imprégnation, trop éloignée pour que fécondation 
s'ensuive, sur l'imprégnation d'un autre mâle: M. X. est un pur Pa- 
risien ; il épouse une blanche, veuve d'un nègre et enfante un mu- 
lâtre. Voilà, comme dirait Offenbach, un père bien heureux..., s'il 
est télégoniste. S'il ne Test pas, il aura la ressource de chercher 
quelque coloré dans la famille de sa femme ou dans la sienne. 

Que doit faire notre Parisien pour être un homme sage ? voilà 
toute la question, très différente de celle de l'action des impres- 
sions maternelles. 

Pour moi, je lui conseille de chercher quelque nègre dans les 
ascendants, car la télégonie est un roman, une simple erreur. Elle 
a, certes, une origine fort respectable, puisqu'elle fut découverte par 
un jockey anglais, et elle a reçu bon accueil un peu partout. C'est 
ainsi que sur les bancs d'une école de médecine, j'ai vu enseigner la 
télégonie. 

Sur quoi s'appuie- t-elle ? Sur rien (Mégnin). 

Qu'une jument pur sang ait un produit qui ne réponde bien ni au 
père ni à la mère, alors que, saillie une première fois par un demi- 
sanjç, elle vient d'être couverte par un pur sang : c'est le un 
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fait dont on ne saurait tirer aucune conséquence. Les beaux pro- 
duits ne sont pas un résultat ordinaire, même lorsque les généra- 
teurs semblent inspirer toute confiance : les beaux chevaux, les 
beaux hommes, les beaux dindons sont plutôt rares. 

La télégonie est admise un peu partout, et l'on voit sans cesse les 
chasseurs se prévaloir de la virginité de leurs chiennes. J'ai vu plus 
fort: j'ai vu des éleveurs redouter pour leurs mâles des accointances 
avec des femelles inférieures, craignant pour le mâle... comment 
appeler cela: une téléfécondation (je demande pardon du mot à la 
mémoire de Littré). Ces bons amateurs me paraissaient, au reste, 
tout aussi logiques que les télégonistes. Pourquoi un bon toutou, 
qui aura eu des relations avec une setter-gordon, n'aurait-il pas, 
avec une toutou qu'il couvrirait plus tard, un affreux mélange de 
toutou setter-gordon ? 

Je sais qu'en ces sortes de choses nous ne devons pas faire appel 
au raisonnement, puisque nous manquons de base. Donc restons- 
en aux faits. Pas un fait, sérieusement et scientifiquement obsci'vé. 
ne vient à l'appui de la télégonie, en zootechnie. 

Mais si les zootechnisles peuvent parfois être surpris de certains 
résultats, que le choix des reproducteurs ne faisait pas pré- 
voir, je demande comment les médecins auraient droit même 
à l'étonnement ! 

L'observation sur Ihomme ne peut donner jamais lieu d'affirmer 
la télégonie ; si nous l'admettions, ce serait à la suite des obser- 
vations des zootechnistes. 

Pour faire un légitime appel à la télégonie, il faudrait, en effet, 
éliminer l'action des impressions maternelles ( qu'on peut rejeter 
après tout... imprudemment suivant nous), l'action des ascendants, 
l'action de relations ignorées. C'est trop de choses à éliminer.Seule, 
l'observation des animaux peut nous prouver la réminiscence 
d'une première fécondation. Cela peut s'étudier sur la poule, le 
lapin ; mais le cochon d'Inde semble tout indiqué, et il faut 
souhaiter que la télégonie ne soit pas professée, avant que l'ob- 
servation sur les cochons d'Inde, qu'on trouve dans toutes les 
écoles, lui ait donné quelque base ; ce que nous pensons qu'elle 
ne fera jamais, car la télégonie est une simple rêverie: elle n'est 
pas. 

Dr L. COUETOUX. 

— J'ai, dans ma clientèle, deux cas remarquables de malfor- 
mations héréditaires alternantes, en passant d'une génération à 
lautre : 

10 M. X a le second orteil plus long que le gros et deux doigts 
palmés. Il a eu cinq enfants : une fille d'abord, trois garçons et 
une fille ; les deux lillès, seules, ont hérité de ces malformations. 
Fait à noter : ce vice de conformation existe chez l'oncle paternel, 
non chez les tantes, mais se retrouve chez la grand'mère. 

J ai signalé ce cas dt'^jà, dans mon travail « Loi expérimentale 
de la détermination des sexes », à l'appui de celle opinion ; que, 
dans la fécondation comme partout, la nature procède par con- 
trastes et que le sexe prédominant crée un sexe contraire. 

2o Une de mes clientes a deux yeux de couleurs différentes: 
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Tun des deux, très clair, est moucheté de taches de rouille. Sa 
sœur présente les mêmes phénomènes ; les frères avaient des yeux 
normaux, mais le père avait les mêmes stigmates. Les fils de ma 
cliente reproduisent cette altération héréditaire, qui n'existe pas 
chez les filles. 

Il ne me paraît pas impossible de rapprocher de ces deux cas 
authentiques celui, cité par M. de Parville, du baron de T. et de 
son petit-Hls, qui portaient les mêmes raies sur le crâne. 

D' E. GOUBERT. 



— Au cours de sa première année, et par suite d'un accident 
(une chute), dû à la négligence de sa nourrice, ma sœur a perdu 
Tœil droit. Des troubles sympathiques de Tautre œil, survenant 
à 20 ou 21 ans, ont nécessité une intervention et on a énucléé 
l'œil droit, dont le globe, atrophié et presque méconnaissable, était 
resté dans un orbite trop grand pour lui, sous des paupières qui, 
manquant d'un support, présentaient sur leur face antérieure une 
concavité. L'ensemble était d'un disgracieux effet. 

Tous les gens ne sont pas charitables aux disgraciés, et deux 
voisines qui, lorsque nous étions tout jeunes, nous voyaient 
prendre nos ébats devant notre demeure, se permettaient souvent 
d'émettre de désagréables réflexions à l'adrosse de ma sœur. 

L'une des deux, dont le mari et la famille ne présentaient rien 
d'anormal, avait trois ou quatre superbes garçons, nos aînés de 
plusieurs années. 

Devenue enceinte, elle a accouché d'une flllette, dont un œil 
présentait et présente encore, du reste (l'enfant doit actuellement 
avoir de 14 à 17 ans), l'aspect de l'œil droit de ma sœur, l'autre 
étant très bien conformé. 

L'autre femme, de souche robuste et solide, belle femme, 
mariée à un beau garçon, né lui aussi d'une famille sans tare 
pathologique, a accouché, peu de temps après son mariage, d'une 
fillette, présentant la même malformation que la précédente, 
malformation qui a aussi persisté . 

Je ne puis dire si ces deux jeunes filles y voient de leur œil 
malformé. Je le crois cependant, surtout en ce qui concerne 
la seconde. 

On rencontre chez moi des gens superstitieux qui ont voulu 
voir dans ce fait une punition providentielle... Point n'est besoin, 
je pense, de dire que je n'attache aucune créance à cette explica- 
tion. Mais la foi aux superstitions, l'attachement à des préjugés 
peuvent laisser croire à l'existence de préoccupations, pendant 
leur grossesse, chez les femmes qui ont eu à ce moment con- 
science, sinon d'une faute, du moins d'un manque de bienveillance 
et de délicatesse. 

Et s'il y a réellement plus qu'une simple coïncidence entre 
l'existence d'une malformation congénitale et les préoccupations, 
craintes ou soucis maternels, ce fait, malgré la difficulté où je 
me trouve de prouver l'existence du second- facteur (?), n'en est 
pas moins intéressant à noter 

X... 
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Les S^ins dans Thistoire. — Siognlarités recueillies par le 

D* WiTKOwsKi, ouvrage illustré de 254 figures. Maloine, éditeur. 

4903.^ 

On ne se serait peut-être pas attendu à voir un bénédictin toucher 
à pareil sujet et, comme c'est son habitude, Tépuiser. L*érudit pres- 
tigieux qu'est le D' Witkowski consacre un huitième volume à « /a 
vie des seins », et j'imagine qu'il faudrait être bien malin pour 
trouver, après lui, à en dire encore quelque chose qui n'ait pas été 
dit ou cueilli par notre savant confrère. Dans ces sortes d'ouvrages, 
qui font la joie des bibliophiles, le champ des recherches n'a pas de 
limite, et on peut effleurer tous les sujets: philosophie, histoire» 
beaux-arts, médecine, esthétique, ethnologie, théâtre, littéra- 
ture, etc., en s*occupant des seins. 

Notre confrère a amoureusement caressé son sujet ou mieux ses 
sujets, et,depuis« lespetits coquins » jusqu'aux « grands pendards », 
il a tout iconographie; aussi son livre est-il des plus artistiques. De 
Rubens à Hermann Paul, depuis Durer jusqu'à Gavarni, en passant 
par les estampes de Michel Ailsinger, il a tout \u, tout étudié et livré 
aux artistes, aux esthètes et aux curieux, un musée «tétonianique», 
une galerie dont les « fauteuils de [balcon » sont abondamment 
garnis. Certain abbé Boileau, qui jadis s'est insurgé contre Vabusdes 
nudités de la gorge, en tomberait frappé d'une attaque « tétonique ». 

Il nous sera permis de regretter une légère, bien légère lacune : 
les seins chez l'homme. Le professeur Poirier en serait peiné, lui qui 
a, si j'ai bonne mémoire, inauguré ses travaux par une étude sur 
les tumeurs du sein chez l'homme. Edmond de Concourt sourirait 
sans doute, en pensant à l'aventure de ce « vertical » homme de 
joie, qui s'arrachait les cheveux, au moment d'aller au bal, parce 
qu'un chat de gouttière avait dévoré ses faux nichons, sculptés en 
mou de veau, qu'il avait eu l'imprudence d'exposer à la convoitise 
des matous, sur le bord de sa fenêtre ! 

Mais quel praticien ne sera heureux de tourner ces pages sugges- 
tives l Combien, déjà blanchis, se rappelleront avoir « palpé leurs 
premiers honoraires», en percutant l'opulente poitrine de leur pre- 
mière cliente ! 

Combien évoqueront « les doux souvenirs du jeune âge » et même 
de l'adolescence, en contemplant la série des très belles illustrations 
que le D' Witkowski a su classer parmi les maîtres de toutes les 
Ecoles! L'abondance grassouillette des gorges de Rubens, alternant 
avec Téthérée platitude des symbolistes préraphaélistes, voire des 
illustrations joyeuses du Correspondant médical I 

Eh mon Dieu, comme tout éloge, pour être sincère, doit être 
mêlé de quelque critique, je reprocherai à notre confrère d'avoir 
quelque peu mêlé les genres. On est surpris de trouver une pochade 
de salle de garde à côté de la reproduction d'une délicate gorge 
sortie toute palpitante du pinceau d'un grand peintre I 

Ce livre d'érudition et d'art a sa place toute désignée dans les 
bibliothèques des médecins,surle rayon des auteurs favoris, mais, je 
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ne sais si je me trompe, j'imagine qu'il servira d'oreiller à plus d'un 
rhétoricien et que Maloine verra nombre d'étudiants étrangers à la 
Faculté de médecine venir faire l'emplette d'un ouvrage qui, 
comme dit l'autre, ne se lit que d'une main. M Witkowski n'en 
sera pas filché sans doute, car ainsi^ tout chemin menant à 
Home, il aura mérité le prix Monthyon, en collaborant aux louables 
efforts de la Ligue pour la repopulation. C'est ainsi qu'un volup- 
tueux volume peut encore avoir sa moralité et que le sénateur 
Bérenger lui-même ne pourrait que le recommander, bien qu'on 
y Irouve les somptueuses esthétiques du bal dcsQuat'-z-Artsî 

D"" Mathot. 
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La "Chrofiiqae" pa^ toas et poop toos 



Béguinage et antisepsie. 

Fenêtres des'couvenls, attirantes le soir 
Avec leurs rideaux blancs, voiles de mariées, 
-Qu'on voudrait soulever dans un bruit d'encensoir 
Pour goûter vos baisers, lèvres appariées ! 

Mais ces femmes sont là, le cœur pacifié, 

La chair morte, causant dans Texil de leurs chambres ; 

Elles n'aiment que toi, pâle Crucifié, 

Et regardent le ciel par les trous de tes membres. 

Oh ! le silence heureux de Touvroir aux grands murs 
Où Ton entend à peine un bruit de banc qui bouge, 
Tandis qu'elles sont là, suivant de leurs yeux purs 
Le sable en ruisseaux blonds sur le pavement rouge ! 

Oh I le bonheur muet des vierges s'assemblant! 
Et comme si leurs mains étaient de candeur telle 
Qu'elles ne peuvent plus manier que du blanc. 
Elles brodent du linge ou font de la dentelle. 

C'est un charme imprévu de leur dire : « Ma sœur i , 
Et de voir la pâleur de leur teint diaphane 
Avec un pointillé de tache de rousseur, 
Comme un camélia d'un blanc mat qui se fane... 

Tout est doux, tout est calme au milieu de l'enclos; 
Aux offices du soir la cloche les exhorte, 
Et chacune s'y rend, mains jointes, les yeux clos, 
Avec des glissements de cygne dans l'eau morte... 

Mais le béguinage, qu'un tableau au musée du Luxembourg 
«t que la prose, la métrique, alanguies et morbides, de Rodenbach, 
^nt mis à la mode, n'appartient pas en propre à la Flandre et 
aux Belges. Pendant uni voyage que je viens de faire à travers la 
France, jusqu'aux mâchicoulis et aux herses de Carcassonne, je 
me suis arrêté à Beaune. 

Pourquoi me suis-je arrêté à Beaune, où Piron dit que tous les 
habitants sont des ânes ? Parce que V Hôpital du Saint-Esprit « res- 
tent plutM un château royal que le logis des pauvres », selon 
l'expression d'un auteur du xvi« siècle, et c parce que, dit VioUet- 
le-Duc, le charmant aspect de cet hôpital donnerait envie de tom- 
ber malade à Beaune », ou d'y envoyer ses malades. 

L'hôpital de Beaune, cette merveille d'architecture gothique, 
fut fondé, en 1443, par Nicolas Rolin, chancelier de Bourgogne, 
-et Guigone de Salins, sa compagne. Desservi par les sœurs hospi- 
talières de l'ordre du Saint-Esprit, fondé à Malines, dans les 
Flandres, cet hôpital a conservé tous ses anciens usages. Les 
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lanl, que de charges, que de douleurs la société s'éviterait en 
détournant de Thérédité la semence viciée, en n'autorisant que 
1 eclosion dVHres excellents dans leur santé ph^^sique, dans leur 
beauté morale par conséquent I... 

«... A quoi servirait à la science d'avoir tant travaillé, d'avoir 
éclairci tant de problèmes, d'avoir accompli tant de découvertes 
magnifiques, si elle ne devait pas en arriver à parfaire les destinées 
humaines?... La vieille religion, celle qui est basée sur les pré- 
ceptes autrefois capables de diriger les troupeaux aveugles, dis- 
paraît, tend à être remplacée par une autre dérivant du génie pra- 
tique. On y viendra : là est la logique, là est la lumière. Et la 
science, par des efforts progressifs, dissipera les anciens errements, 
réorganisera le monde, à l'aide d'une morale qui sera en même 
temps une esthétique, édifiant l'homme nouveau, supérieur à 
l'homme moderne, comme l'homme moderne fut supérieur à 
l'homme primitif... » 

Voilà bien Tidée moderne, admirablement exposée, dans toute sa 
splendeur. 

Il faut faire progresser l'humanité ; or, tout le progrès, c'est la 
réalisation, la plus complète et la plus habituelle, du « fruit par- 
fait ». La « santé physique » et la « beauté morale » étant identi- 
ques, la biologie devenant la « morale qui sera en même temps une 
esthétique », le devoir de la société est tout tracé. 

Elle a charge de corps et doit défondre son avenir par des lois, 
des règlements, en tôte desquels est l'établissement du « certificat 
d'aptitude au mariage ». Ce n'est plus à la conscience des individus 
qu'il faut s'adresser, c'est à leur état de citoyen : un citoyen bien 
portant doit le service procréateur comme il doit le service militaire. 
Et par conséquent il n y a pas plus à invoquer la liberté indivi- 
duelle dans le mariage que dans le tirage au sort. 

La procréation rentre dans les fonctions que chacun doit à la 
société (qui lui rend tant d'autres services), et par suite elle doit 
être réglementée par telle loi qu'il lui paraîtra utile de dicter. 

Si j'ai tenu à bien préciser le terrain actuel de la question, ce 
n'est pas pour trouver dans cet exposé un commencement d'argu- 
ment pour ou contre le certificat d'aptitude au mariage ; c'est uni- 
quement pour bien établir le point de départ du débat que je vais 
aborder maintenant. 

Deux questions [se posent à tous ceux qui voudront aborder ce 
problème : 1° Quelles sont les maladies et les hérédités qui empê- 
cheront d'obtenir le certificat d'aptitude au mariage ? 2° Gomment 
pourra être pratiqué l'examen pour l'obtention de ce certificat ? 



II 

Quelles sont d^ abord les maladies et les hérédités qui empêcheront 
d'obtenir le certificat d'aptitude au mariage f 

Nous sommes sur le terrain de la loi et des règlements publics. 
Il ne s'agit plus de l'examen médical, consenti par le conjoint con- 
sciencieux, qu'il désire et accepte dans son verdict. Il s'agit d'un 
examen médical forcé, comme celui du conseil de revision ou des 
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compagnies d'assurances, dont les décisions s'imposeront au can- 
didat. 

Ces décisions ne peuvent donc être basées que sur des textes 
clairs, précis et d*une certitude scientifique, 

La médecine actuelle est-elle en état de formuler ce point de 
départ certain, qui servira de guide légal et de garantie au méde- 
cin expert ? 

Voici les maladies dont les noms viennent immédiatement à 
l'esprit et qui me paraissent les moins discutables : cancer, alié- 
nation mentale et épilepsie, tuberculose, syphilis et gonococcie. 

a) Le cancer ne peut guère être discuté que comme hérédité ; car, 
comme maladie, il n'est pas nécessaire de faire une loi pour 
empêcher un cancéreux actuel de se marier. 

{/hérédité cancéreuse peut-elle être inscrite comme un obstacle 
légal, c'est-à-dire absolu, au mariage ? 

Pour que ce fût possible, il faudrait que la médecine pût affir- 
mer, d'une manière certaine, que tous les enfants de cancéreux 
procréent nécessairement des cancéreux. 

Or, il y a là deux croisements successifs, puisque nous ne nous 
occupons que d'un sujet, non cancéreux, mais à hérédité cancé- 
reuse . 

Nous connaissons tous des familles dans lesquelles il y a eu du 
cancer et dans lesquelles nous voyons de beaux produits, rendant 
à la société et à la patrie de grands services, qu'il aurait été par 
conséquent mauvais de supprimer de parti pris. 

Et je ne parle pas de l'incertitude où l'on est encore sur la nature 
des cancers. Tous les cancers ne sont pas égaux devant l'hérédité, 
pas plus qu'ils ne sont égaux devant la récidive. Dès lors, comment 
l'expert fera-t-il son enquête sur ces cas de cancer qu'on lui 
raconte avec beaucoup de franchise (?), mais sur la nature desquels 
il ne peut avoir aucune opinion personnelle? 

Je ne vois pas bien sous quelle formule pratique la loi pourrait 
faire figurer le cancer, dans les maladies et hérédités qui rendent 
inapte au mariage. 

h) Valiénation mentale actuelle n'est pas plus à redouter que le 
cancer actuel : il faut empêcher un fou de se marier dès à présent, 
sans législation nouvelle. 

Plus importantes sont dans la question : l'aliénation mentale 
antérieure et l'hérédité mentale (ces deux questions sont connexes). 

La loi doit-elle interdire définitivement le mariage à tout individu 
qui a été convaincu d'aliénation mentale et qui est sorti guéri d'un 
internement dans un asile et aussi à tout individu qui a un cas 
d'aliénation mentale dans sa famille ? 

Pour justifier cette mesure, il faudrait que la médecine affirmât 
la certitude de la récidive chez le sujet et de la psychose héréditaire 
chez les enfants. 

Or, je crois qu'aucun aliéniste n'affirmera chose pareille. 

Certes, à un père de famille qui me demandera s'il doit donner 
sa fille à un ex-aliéné ou à un fils d'aliéné, je conseillerai nette- 
ment de n'en rien faire, parce que nombreuses sont les chances de 
récidive et d'hérédité. 
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Mais la question ne se pose pas ainsi. La société, plus brutale, 
mais plus générale, ne peut pas s'occuper de nuances et de chances. 
La loi ne peut que permettre ou interdire formellement, en se 
basant sur une certitude scientifique. 

Or, la certitude scientifique n'existe pas sur ces deux questions 
et elle n'existera pas tant que l'on comprendra sous le nom d'alié- 
nation mentale des maladies si nombreuses, si disparates, à pro- 
nostics si divers et si difficiles. 

La question n'est plus facile qu'en apparence pour Vépilepsie. 

Evidemment, Tépileptique ne doit pas se marier ; et cela autant 
pour lui que pour son conjoint et les enfants à naître. 

Mais c'est là une idée que le médecin doit inculquer et démon- 
trer à Tépileptique lui-même et à sa famille, sans que la loi ait à 
intervenir. 

Câar si la loi intervient, les difficultés apparaissent et on plaidera 
que rincurabilité de Tépilepsie n'est pas absolue, qu'il y a des 
épilepsies difficiles à distinguer les unes des autres et à pronostic 
différent, que l'hérédité similaire n'est pas inéluctable, etc., etc. 

Voilà donc un nouveau groupe de maladies, socialement bien 
redoutable cependant, qu'on ne pourra pas inscrire sans discus- 
sion sur la liste que nous élaborons. 

Et encore on remarquera que, dans cette famille des névroses, je 
n'ai choisi que les moins discutables pour le danger social et l'hé- 
rédité. 

Si l'on se laissait trop influencer par l'histoire de la première 
femme d'Antonin Fargeaud et de ses tristes rejetons, Hector et 
Rolande, on serait tenté d'inscrire Vhystérie dans les maladies em- 
pêchant le mariage ; ce qui rendrait bien plus facile ma discussion. 

c) La tuberculose est la maladie du héros de la Graine qui 
commence par la description dramatique d'une hémoptysie. C'est 
la tuberculose qui rend impossible le mariage de Claude. Il la 
tenait de sa mère, qui cependant *< était d'apparence vigoureuse » 
et « affirmait la santé ». Fargeaud se reproche de n'avoir pas assez 
réfléchi a aux bronchites qui avaient assombri son enfance ». 

Qu'aurait dû donc faire la loi pour empêcher tout ce drame qui 
évolue si magnifiquement à travers le livre d'André Couvreur ? La 
loi devrait-elle donc interdire le mariage à tous les sujets con- 
vaincus de tuberculose ou d'hérédité tuberculeuse ? 

La conduite à tenir parle médecin d'une famille de tuberculeux 
est très nette et très rigoureuse. Il ne doit pas plus permettre le 
mariage d'un tuberculeux que celui d'un épileptique, et il doit 
retarder beaucoup et ne permettre qu'après des examens répétés le 
mariage d'un héréditaire, non tuberculeux (dans ce dernier cas, 
il doit, de plus, exiger qu'on prévienne le conjoint et sa famille). 

Claude devait donc renoncer au mariage projeté, dès sa première 
hémoptysie ou dès qu'on lui a donné son diagnostic. Cela, il le 
devait, de par sa seule coiiscience d'honnête homme averti. 

A défaut de l'accomplissement de ce devoir, la loi devait-elle 
intervenir et lui interdire le mariage ? La tuberculose et l'hérédité 
tuberculeuse doivent-elles être inscrites comme un obstacle au 
certificat d'aptitude procréatrice ? 
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Je ne parle toujours pas de la liberté individuelle, des passions 
de ces embrasés, de leur avenir dans ce cas... Il est entendu que 
nous admettons le droit de la société de sacrifier Tindividu à l'es- 
pèce, si la science lui en fait une obligation. 

La question est donc celle-ci : la médecine actuelle peut-elle 
fournir à la loi une base scientifique et certaine suffisante pour lui 
permettre d'intervenir dans cette grosse question de la tubercu- 
lose? 

Je ne le crois. pas. 

La tuberculose est curable et Vhérédité tuberculeuse n'est pas fatale. 
Tant que ces deux principes médicaux resteront vrais (et je crois 
qu'ils le deviennent déplus en plus), la loi ne pourra pas inscrire 
la tuberculose et encore moins Thérédité tuberculeuse dans les 
empêchements formels au mariage. 

Tout est une question de cas particulier. Si Fargeaud avait fait 
de Claude un agriculteur, au lieu de le laisser devenir homme de 
laboratoire, peut-être aurait-il évité la maladie et pu épouser 
Henriette. 

Les questions de cas particulier sont des questions de conscience 
et non des questions de loi. 

d) Très analogues seront mes conclusions pour les avariés (je 
mets la gonococcie à côté de la syphilis, parce que je la crois aussi 
dangereuse pour l'avenir de la jeune femme). 

Ici, cependant, un médecin (et pas des moindres) a posé un prin- 
cipe qui, généralement admis, ouvrirait enfin cette liste que nous 
élaborons péniblement : Landouzy ne permet à aucun syphilitique 
de se marier (1). 

Voilà la formule rêvée pour une loi ; et encore faudrait-il dire 
s'il n'y a pas un moment où, dans certains cas, on cesse d'être 
syphilitique. 

D'ailleurs, cette décision paraît excessive aux partisans les plus 
convaincus de 1' « examen médical avant le mariage ». « Le monde 
ne serait plus, dit Gazalis, si tous ceux qui ont eu la syphilis étaient 
aussi fatals à la race que le pense M. Landouzy. Nous avons tous 
vu d'anciens syphilitiques se marier et avoir des enfants sains et 
eux-mêmes paraître absolument guéris. » 

Et alors ? 

Fournier demande cinq conditions au syphilitique pour lui per- 
mettre de se marier. Nous avons tous vu des syphilitiques rem- 
plissant les cinq conditions, se mariant et devenant bientôt tabé- 
liques ou paralytiques généraux. Le para dont on fait alors précéder 
le nom de leur maladie ne console ni leur femme ni leurs enfants. 

Donc, ici encore, la science moderne fournit de très utiles docu- 
ments pour accroître le rôle du médecin dans le conseil de famille 
qui doit précéder un mariage. Le médecin aura des arguments 
d'une grande autorité pour agir sur les consciences. Mais il n'y a 
rien d'assez absolu et d'assez général pour qu'un médecin expert 
puisse agir au nom de la loi. 

Car, et c'est par là que je termine ce trop long paragraphe, tout 

(I) D' HsnnY Cazai.is, conférence citée, p. 13. 
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autre est le rôle du médecin de la famille, choisi par elle de longue 
date, en connaissant tous les membres, tout autre le rôle du méde- 
cin expert, choisi et imposé par la loi. 

Le premier était un ami. On sait que s*il déconseille un mariage 
qui plaît il la famille, il ne le fait que par devoir de conscience. 11 
n'a donc pas besoin de textes précis à invoquer pour étayer son 
jugement. Il basera son opinion sur toutes les circonstances spé- 
ciales du cas particulier et son verdict devra être accepté, tel quel 
et sans discussion. 

Le second est un ennemi. Gomme le médecin de la compagnie 
d'assurances ou le médecin du conseil de révision, il vient con- 
trôler les dires de ce monsieur qui veut se marier et qui se prétend 
apte au mariage. Il lui faudra donc non seulement juger, comme 
le premier, en son âme et conscience, mais il devra justifier son 
jugement, le défendre même contre le sujet. Celui-ci pourra même 
se faire assister de son médecin, comme d'un avocat dans une 
instruction criminelle. Il faut donc que le médecin expert ait, 
comme base, un règlement très net, très précis, qu'il se contentera 
d'appliquer. 

Ces règlements existent pour les assurances et pour les conseils 
de revision. 

Certainement. Mais c'est précisément cette assimilation de l'ex- 
pertise du mariage à ces deux autres, qui a fait croire faussement 
à la possibilité du certificat d'aptitude que je combats. 

Il est facile, tout au moins possible, de dresser la liste des tares 
qui, constatées chez un sujet, diminuent ses chances de survie ou 
le rendent impropre au service militaire ; tandis qu'il est, non seu- 
lement très difficile, mais je crois même absolument impossible de 
dresser, dans Vélat actuel de la médecine, une liste certaine, scientifique 
et indiscutable, des maladies et des hérédités qui rendent inaptes au 
service conjugal régulier, comme la société le souhaite. 

Voilà ce que j'ai essayé de démontrer dans ce second para- 
graphe. 



III 

Admettons cependant que, triomphant de toutes les difficultés 
signab'jes, on soit parvenu à dresser la liste officielle et légale des 
maladies et des hérédités qui empêchent d'obtenir le certificat 
d'aptitude au mariage. Comment l'examen nécessaire pour Voblention 
de ce certificat devra-l-il et pourra-t-il vtre pratiqué ? 

Il ne faut pas oublier la situation. 

A tort ou à raison, quand l'expert entre en scène, le candidat se 
croit apte au mariage ; s'il a une cause d'inaptitude, ou il l'ignore 
ou il la dissimule. S'il a voulu s'éclairer, il l'a fait auprès de son 
médecin et, de deux choses l'une, ou son médecin l'autorise à se 
marier, ou il le lui défend ; mais, dans ce dernier cas, le sujet est 
décidé à passer outre. 

En d'autres termes, quand il paraît devant l'expert, l'aspirant 
fiancé se croit ou tout au moins se dit sain et apte au mariage. 

Voyez-vous la situation de l'expert? J'avoue que je n'aimerais 
pas être à sa place. 



Digitized by VjOOQ IC 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 473 

Le voilà obligé de décider si ce monsieur est épileptique, menacé 
de tuberculose ou syphilitique latent. 

Neuf fois sur dix, sans renseignements fournis par le sujet ou 
sur des renseignements évasifs (s'ils ne sont pas faux), il lui sera 
absolument impossible de poser un diagnostic. 

Il ne doit naturellement pas compter sur le médecin traitant, 
qui est lié par le secret professionnel. Il doit encore moins compter 
sur la famille qui a décidé le mariage. 

Ce pauvre confrère sera absolument dans une position compa- 
rable à celle du médecin des morts, qui, mis, pendant deux 
minutes, en face d*un cadavre, doit diagnostiquer la cause de la 
mort. 

Vous voyez que la situation n'est en rien comparable à celle 
des médecins d'assurances ou des médecins militaires. Si ces con- 
frères ne constatent. aucune des tares qu'ils cherchent, c'est qu'au- 
cune de ces tares n'existe ; tandis que, chez notre fiancé, il peut 
en exister une série. 

Je connais desépileptiques qu il faut examiner pendant des mois, 
en médecine légale, avant de diagnostiquer leur névrose, cependant 
certaine. 

Naturellement le syphilitique ne choisira pas un jour de roséole 
ou de plaques muqueuses pour se présenter devant l'expert. 

On a proposé, comme sanctions, des peines (dommages-intérêts) 
contre ceux que les circonstances ultérieures convaincraient de 
dissimulation d'une maladie donnée. 

Mais la paternité d'une maladie (syphilis, tuberculose, épilepsie...) 
est bien difficile à établir chez un sujet qui se défend, comme un 
beau diable, pour ne pas être condamné. 

Songez qu'il faut établir que cette maladie aujourd'hui patente, 
non seulement existait, mais était connue du sujet, au moment de 
l'expertise préconjugale. 

Que de difficultés ! Et qui amorcerait cette enquête tardive, qui 
ferait une police assez rigoureuse autour du malheureux mari 
pour avoir un commencement de preuves de nature à mettre la 
justice en mouvement ? Qui ? La femme, l'amant de la femme, la 
belle-mère... ? 

Dans tout cela il y a autant d'impossibilités matérielles que de 
bonnes intentions. 

En second lieu, et c'est un point sur lequel on n'a pas suffisam- 
ment insisté, pour être vraiment efficace, cet examen pour le cer- 
tificat d'aptitude procréatrice ne devrait pas être passé seulement 
avant le mariage, mais plus tard, toutes les fois que les conjoints 
décideraient d'avoir un nouvel enfant. Avant tout, il faudrait préve- 
nir le magistrat qui enverrait l'expert. 

Car enfin une gonococcie éteinte dans les fiançailles peut avoir 
reparu, une syphilis latente et inoffensive avant le mariage peut 
être en pleine période de contagiosité... 

Une maladie nouvelle peut être née (de celles qu'on a inscrites 
sur le fameux tableau) : le mari a pu devenir tuberculeux, épilep- 
tique, cancéreux..., que sais-je? 

La société doit veiller à toutes les procréations, aussi jalouse- 
ment qu'à la première, dans tous les ménages. 
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L'expert appelé dans ces conditions, et constatant une inaptitude 
acquise du mari, pourra ne pas demander immédiatement le 
divorce obligatoire et le mariage forcé du conjoint sain avec un 
autre conjoint non moins sain. Mais s*il constate une maladie rédhi- 
bitoire, il faudra bien qu'il transforme cette union en mariage 
blanc. 

Si les conjoints passaient outre, on prononcerait la séparation, 
définitive ou à temps. 

Et alors vous voyez ces époux qui s'aiment encore, à qui la loi 
enlève le droit de se le prouver, se guettant dans les petits coins, 
se donnant des rendez-vous clandeslins dans une tierce maison 
facile.... 

Et si un malheur arrive (qui peut garantir qu'il n'en arrivera 
pas ?), la femme, pour sauver son mari coupable, obligée de démon- 
trer que son enfant est d'un autre et que cet autre est bien por- 
tant ! 

Cela ferait encore de beaux jours pour les vaudevilles et les 
revues de fin d'année ! 

Enfin (je pense que tout le monde y pense sans que personne 
en parle), il va sans dire que ces examens médicaux avant le ma- 
riage et avant chaque grossesse devront être exigés pai* la loi, au 
moins aussi rigoureux chez la femme que chez l'homme. 

La fiancée peut être tuberculeuse ou épileptique comme son 
fiancé ; la femme mariée peut être devenue cancéreuse ou syphili- 
tique, comme son mari. 

Antonin Fargeaud aurait eu beau subir un examen médical des 
plus rigoureux, tout le drame de la Graine aurait évolué, aussi 
poignant, si ses deux femmes n'avaient pas été, elles aussi, très 
sérieusement examinées et suivies. 

« Si, dit le Dr Combe (1), je donne à ma fiancée un certificat 
constatant que je ne suis ni syphilitique, ni tuberculeux, ni quoi 
que ce soit m'empêchant d'être bon mari et bon père, je puis bien 
exiger à mon tour qu'elle me remette le libelle suivant : Je soussi- 
gné M. X. certifie que M"« Y. est saine et bien constituée, que 
son utérus est bien placé, son bassin bien conformé, qu'elle n'a 
pas de pertes blanches, etc., etc...., qu'en un mot, elle est apte au 
service conjugal et à la maternité. 

« Inutile d'ajouter que l'hymen devra être intact ; et alors com- 
ment le médecin pratiquera-t-il le toucher? Il faudra donc en arri- 
ver à la suppression pure et simple de la membrane virginale, l'inu- 
tile et dangereuse membrane, comme l'appelle notre confrère, 
M"e Oranowskaïa, qui ne rêve que son anéantissement obligatoire 
et méthodique dès le jeune âge. » 

J'avoue que celte dernière conséquence ne serait pas, pour les 
médecins, la plus redoutable. 

Dans le livre de Metschnikoff", que j'ai déjà cité, on verra nombre 
d'arguments pour établir que la membrane hymen est tout aussi 
inutile et nuisible que l'appendice et le gros intestin. 

Mais montrez toutes ces faces de l'idée nouvelle aux pères de 

(I) D» Louis Combe, de Valence, Bullet. de la Soc, méd.-ehirurg, de la Drame et de 
rArdèehe, p. 115. 
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famille (les vrais initiateurs delà campagne), qui, au fond, ne veu- 
lent qu'une chose, protéger leurs filles contre les fiancés malades 
et dissimulateurs, — montrez-leur que la mesure devra s'appliquer 
à leur fille comme à leur futur gendre, qu'il faudra un examen 
sérieux et complet, et vous entendrez leurs cris, les vieux mots 
de pudeur, de virginité reparaîtront, toutes les vieilles guitares de 
la morale de nos pères résonneront.... 

Non, vraiment, l'heure de la morale biologique rCa pas encore 
sonné. Nous ne sommes pas mûrs pour cette évolution. L examen 
légal pour le certificat d'aptitude au mariage est impraticable et serait 
inefficace. 

IV 

Est-ce donc à dire qu'il n'y a rien à faire? Une si grave question, 
qui importe tant à la vie de la famille, de la patrie et de l'espèce, 
ne doit-elle donc bénéficier en rien des progrès incontestables que 
le diagnostic et l'hygiène ont certainement faits dans ces derniers 
temps ? 

Non, certes. Il y a, au contraire, beaucoup à faire. Et c'est pour 
cela qu'il faut, de tous les côtés, remercier les hommes qui, 
comme André Couvreur, emploient leur magnifique talent à se faire, 
comme disait Brieux à Jean Lahor, les commis voyageurs des pensées 
médicales. 

Il faut agir sur les masses, sur les classes dirigeantes encore 
plus que sur les autres, leur montrer le péril qu'un mensonge ou 
une dissimulation d'apparence insignifiante peuvent faire courir à 
une famille entière, à une partie grave de la patrie et de l'espèce. 

Je suis absolument de l'avis d'André Couvreur sur ce point. Mais 
il y a un autre point sur lequel je me permets d'être d'un avis un 
peu différent. 

11 faut appuyer de plus en plus sur le levier ; mais il ne faut pas 
changer l'ancien point d'appui du levier. Il faut employer des ar- 
guments nouveaux et scientifiquement plus forts, mais les adresser 
toujours à la conscience. // faut éclairer le plus possible cette con» 
science^ mais ne pas essayer de la remplacer par la science. 

Ne dites pas que l'ancienne idée de devoir doit être remplacée 
par la science. La science instruit le devoir, mais ne le crée pas. 

Il y a une scène presque pénible, dans la Graine, c'est quand 
Claude essaie d'empêcher Hector d'entrer dans la chambre d'une 
pauvre jeune fille qu'il veut séduire et abandonner le lendemain. 
Comment essaie-t-il de le détourner de ce crime véritable ? En lui 
disant qu'il est syphilitique à la période contagieuse et qu'il ne doit 
pas communiquer cette maladie à cette vierge. Et Hector se dé- 
fend, dit qu'il est guéri, qu'il ne peut rien communiquer. — Mais 
l'enfant, l'enfant que tu vas ensemencer.... Ne trouvez-vous pas 
douloureuse cette discussion médicale à la porte de cette chambre ? 

Comment voulez-vous qu'un homme assez oublieux de ses de- 
voirs, méprisant assez sa conscience pour aller commettre ce crime 
lâche, comment voulez-vous que cet homme soit arrêté par la pen- 
sée qu'il va rendre cette fille malade ? La menace de la vérole 
pour lui serait un argument ; mais la menace de la vérole pour 
l'autre î II est au-dessus de ces préjugés. 
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Je voudrais donc qu'au lieu de détruire Tancienne morale au 
nom de la science moderne, on montrât que les deux peuvent faire 
bon ménage et s'enlr'aider. 

Laissez croire aux Jeunes que le mariage n*est pas plus exclusive- 
ment l'accouplement d'un mâle et d'une femelle bien sélectionnés, que 
l'association de deux fortunes bien assorties. 

Les anciens disaient qu'il y a aussi, dans le mariage, union des 
dmes. Ne faisons pas d'ontologie ; nous risquerions d'être lapidé. 
Mais nous pouvons bien dire qu'il doit y avoir, dans le mariage, 
union et unité de pensées, d'aspirations, d'intellectualité, de tra- 
vail, d'amour.... 

Et alors n'introduisons pas l'Etat et la Loi dans des questions si 
complexes et dans lesquelles il faut tant de doigté. Nous serions 
trop vite obligés d'appeler un « bon juge » pour dénaturer et ne 
pas appliquer notre loi. 

La science la plus moderne n'est pas en contradiction avec ces 
vieilles rengaines. Lhygiène doit aider lamorale^ mais ne peut en au- 
cun cas la reniplacer. 

D'ailleurs, elle-même, l'hygiène, nous a tant aidés, dans ces der- 
niers temps, pour sauver de l'Eurotas un certain nombre de tarés 
qui deviennent des hommes, et parfois des génies. Croyez-vous que 
le père d'Ésope soit à réprimander, tandis qu'on tressera des cou- 
ronnes au père du lutteur le mieux musclé et le plus proportionné? 

Il faut donc d'abord développer le plus possible la conscience, la 
notion du devoir et le sentiment de la responsabilité chez tous nos 
jeunes gens. Voilà le premier point, le point ancien. 

A ces consciences ainsi développées vous dites alors, au nom de 
la science {ceci est le point nouveau) : un homme malade ne doit pas 
ne marier ; il encourt de trop graves responsabilités et crée de réels 
dangers pour sa future famille et pour la société. Donc il ne faut ja- 
mais dissimuler une maladie. Un taré par hérédité peut, dans certains 
cas, se marier : c'est encore une question de médecin et de cas particu- 
lier, — Donc, CECI EST UN DEVOIR STRICT DE CONSCIENCE, avant de déci- 
der un mariage, vous devez toujours aller consulter votre médecin, lui 
demander un examen complet et obéir aveuglément a son \'erdict. 

Un monsieur à qui vous aurez tenu ce petit discoui^ et qui n'en 
tiendra aucun compte n'a pas de sens moral, et il n'y a rien à faire 
avec lui. Toutes les lois nouvelles et toutes les expertises officielles ne 
r empêcheront pas de consommer, un jour ou l'autre, la canaillerie qu'il 
médite. 

On voit, ce me semble, facilement en quoi nous différons, André 
Couvreur et moi. Au fond, l'idée, le but sont les mêmes. Seulement, 
je voudrais les mettre dans les vieux cadres. 

Le cadre reste vieux, c'est-à-dire que je veux continuer à ensei- 
gner, très scientifiquement, que l'homme ne revient pas plus au 
mâle que la femme n'est tout entière in utero ; que l'homme a des 
devoirs, une conscience, une responsabilité.... 

L'idée moderne à ajouter dans ce vieux cadre, c'est que, parmi 
ces devoirs obligatoires, il faut beaucoup plus qu'autrefois faire 
figurer les devoirs physiologiques et médicaux. 

Ce n'est qu'ainsi, par cette alliance, que le mariage ne fera pas 
seulement des enfants, mais une race... 
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Veuillez excuser, mon cher Rédacteur en chef, la longueur dn 
cette réponse. N'y voyez que la preuve du haut et puissant inlérrt 
que fait naître le livre d'André Couvreur. C'est une bonne action 
d'employer son talent à remuer des idées semblables et à forcer 
tout le monde à les envisager en face. 

Affectueux hommages. 

Dr J. Grasset, 
Professeur de clinique médicale à 
r Université de Montpellier, 
6 juillet 1903. 

Nous tenons à publier in exlenêo la Icllre do M. lo professeur Jo^froy, en dépit de d.i 
sévérité pour l'œuvrede M. André Couvreur. Ccrtainemenl tout csl possible pour un liUéia 
tcur, même do publier dos romans cliasles. Mais l'auteur de la Graine parle essentielle- 
ment de la vie, et la dépeignant, ne peut la dépeindre autrement qu'elle est, c'cst-à-dîn-, 
sourenl très triste, très basse. A d'autres de Taire des manuels pour les petits enraul^. H 
est à craindre que ces manuels n'intéressent pas les grandes personnes, celles qui oui le 
plus besoin de se passionner à la question, colles qui créent. M. JoCTroy n'admet la respon- 
sabilité que pour Thomme persuadé du mal qu'il fait ; il ne croit pas à 'a possibilité de l'cn- 
quéle. 

MoxN CHER Confrère, 

Deux mots à la hâte pour répondre à vos aimables sollicitations. 

Vous me demandez ce que je pense de la Graine, le livre ré- 
cent de M. André Couvreur. 

Tout d'abord je suis heureux de rendre hommage au talent que 
l'auteur met au service « d'une grande pensée d'humanité ». Mais 
comme l'auteur est bien connu et que sa réputation est déjà soli- 
dement établie, vous n'avez que faire de mon appréciation au point 
de vue littéraire. 

Examinons donc le livre de M. Couvreur au point de vue médical, 
c'est-à-dire humanitaire. 

Un livre de ce genre devrait pouvoir être mis entre les mains 
sinon de tous, de presque tous, et Ton conviendra — l'auteur lonl 
le premier — que cela n'est pas possible avec l'ouvrage de M. Cou- 
vreur. Oserait-on, par exemple, lefaire lire à un tuberculeux, quaml 
on lui montre le suicide de Claude? Je pourrais indiquer de la sorLo 
beaucoup d'autres épisodes, qui obligent à restreindre de plus en 
plus le nombre des lecteurs de ce livre et c'est là, à mon sens, la 
faute capitale de cette œuvre. 

Il m'est facile, dans mes leçons de l'asile Sainte -Anne, avec 
l'auditoire d'étudiants et de médecins auquel je m'adresse, d'indi- 
quer toutes les précautions, tous les soins minutieux dont on en- 
toure la procréation et 1 élevage des animaux domestiques, et dv 
les opposer, soit aux conditions toutes différentes dans lesquelles 
se font habituellement les mariages, soit aux circonstances dans 
lesquelles se font, comme par l'effet du hasard, un grand nombre 
de conceptions. Mais je dois avouer que je serais bien embarrassé 
si je devais dire les mômes choses devant un grand public. 

Ce sont là cependant des choses qu'il faut dire, qu'il faut vulga- 
riser ; mais la vulgarisation de certains sujets soulève de graves 
objections et fait surgir des difficultés presfjue impossibles à vain- 
cre, et c'est aux écrivains de talent que cette tâche revient toutnatu- 
rellement. 
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La thèse soutenue par M. Couvreur est Tune de celles qui me sont 
chères. Je voudrais qu'elle soit dite, répétée, vulgarisée, mais de 
telle faron que le plus grand nombre puisse l'entendre, la lire, 
la discuter. Et ce ne sont pas seulement les médecins, les hommes 
de science, les philospphes, mai3 aussi tous les hommes sans excep- 
tion, les femmes, les jeunes gens, qui doivent posséder ces notions 
générales sur la continuation de l'espèce, et M. Couvreur a trop 
oublié, en faisant son livre, qu'il fallait surtout s'adresser au plus 
grand nombre et qu'il devait mettre tout son talent, appliquer 
toutes ses qualités à dire les choses de telle faron qu'elles ne 
puissent choquer les oreilles intelligemment chastes. 

Voilà mon opinion. J'espère que l'auteur voudra bien me par- 
donner ma critique et recevoir encore une fois toutes mes félici- 
tations. 

Pour terminer, mon cher confrère, vous me demandez : i» si 
l'homme qui sème de la mauvaise graine humaine et engendre des 
enfants que Thérédilé pathologique condamne aux pires misères, 
doit, dans l'état actuel de nos idées, être considéré comme respon- 
sable ; et 2<> ce que je pense d*une enquête sur l'état sanitaire des 
prétendants au mariage, et sous quelle forme eflicace cette enquête 
pourrait être réclamée des parents ? 

A la première question je répondrai que celui-là seul est respon- 
sable qui sait qu'il fait mal, et les malades qui procréent sont 
généralement des ignorants. La loi n'a pas à intervenir ici, mais 
seulement l'éducation bien comprise. 

Les dispositions légales ne doivent non plus intervenir en aucune 
façon dans les enquêtes sanitaires des prétendants au mariage. 
On doit se protéger soi-même et c'est à chacune des parties de faire 
sur l'autre, à ses risques et périls, une enquête suffisante, et si 
on ne parvient pas à la faire telle, il vaut mieux renoncer au ma- 
riage projeté et attendre une occasion où l'on trouve toutes les 
garanties au point de vue de la santé. Hors de là le mariage est un 
crime ou la plus inepte des erreurs. 

Croyez, mon cher confrère, à mes meilleurs sentiments. 

A. JOFFROY, 

Membre de V Académie de médecine. 
Professeur à la Faculté, 

Les travaux imporlauls du D' Laca5sa<;ne, professeur de médecine légale à l'Univenilé 
de Lyoo, sonl Irop connus, et la réputation du maître est trop établie pourque doqs le pré« 
sentions au pul»lic. Voici donc sa lettre, et le moyen pratique qu'il utilise pour éviter rea- 
quélc légale. C'est, on somme, ou revenir à l'cnquôtc pri\ée, par l'intermédiaire des com« 
pagnics d'assurances. 

Mon chkr ami. 

Vous le dites avec raison, les créateurs seront toujours irréflé- 
chis. 

Savoir ce qu'est la mauvaise graine humaine, l'importance et les 
résultats de l'hérédité pathologique, n'appartient qu'à quelques 
individus instruits, prévoyants, aux idées altruistes élevées. Ceux-là, 
seuls, pourraient être considérés comme responsables. 

l'ue enqut'te sur l'état sanitaire des prétendants au mariage pa- 
rait impossible ou dangereuse, si elle est faite par les agents des 
pouvoirs publics. Les parents ont cependant le moyen d'être ren- 



Digitized by VjOOQ IC 



Reconstituant 

DU 

GLOBULE SANGUIN 



Nouvelle 



Préparation 

Ferrugineuse 

PARFAITEMENT ASSIMILABLE 

et ne provoquant pas la Constipation 



(PBOSPHOMJLNNXTATS HK 3FSR} 

OBAXTULË 



10 centigrammes de Phosphomannitate de fer par cuillerée à café 
Dose : 2 à 4 cuillerées à café par jour avant ou après le repas. 



(gchantilîon (grancOà^"i„§octettrs 

sur demande adressée 

i MM. CHASSAINQ & C" 

0. ATenue Viotorla, PARIS. 



PRÉPARATIONS DU D'^ DECLAT 

à base d'Acide phénique pur. 



GltYeO-PHBjlIQDE do Û' Ûéelat 

(Solution titrée contenant exactement lO «/o 
d'Acide phénique pur) 

PANSEMENTS PLAIES, BRULURES, GARGARISMES, 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHÉNIOUE PUR 

DU Dr DÉCLAT 

(exactement titré i 0,10 centigr. par cuillerée à bouche) 
contre TOUX, RHUMES, BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNIQUÉE du Dr Déclat « 

0,01 centigr. par tablette )J 



Sirop au Phénate dlmmoniaque 

DU or DÉCLAT 

1 éq. : d'Ammoniac + 1 éq. : d*Acide phonique 

Uds cuillerée à bouche contient 0,29 centigr. de ces deux corps 
associés à Fétat naissant. 

contre BRONCHITES^ INFLUENZA, FIÈVRES 

MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 



Digitized by VjOOQ IC 



LA CHRONIQUE MÉDICALB 481 

seignés : ils peuvent exiger, en ayant donné eux-mêmes l'exemple 
pour leur enfant, que l'autre conjoint ait contracté une assurance 
sur la vie, c'est-à-dire ait subi, devant nx^e compagnie sérieuse par 
un médecin autorisé, Texamen physique et IVnquéte obligatoires 
pour contracter une assurance. 

C'est le conseil que je donne à mes élèves, à propos des problè- 
mes variés que soulève la question du secret médical. 

D' Lacassagne, 
Professeur de médecine légale à la 
Faculté de Lyon, 

Le profetseur Lakcerraux est ud« de nos ptoe hautes personotlités médicales, qui dirifçe, 
00 tait avec quelle autorité, les débats de notre plus docte aMemblée corporative. II est 
inatile ici de rappeler ses travaux célèbres sur la cirrhose, sur l'alcoolisme, etc. La posté- 
rité, dont nous espérons bien que le jugement sera renvoyé à la plus lointaine échéance, 
conservera précieusement le nom de Lancereaux sur les tablettes de la Science. 

Le professeur Lancereaux croit à la responsabilité et à l'utilité de l'enquête matrimo- 
niale ; mais il fait une distinction, qu'il estime capitale, entre les dtux sortes d'hérédité. 

Mon chbr Confrère, 

Je ne puis qu'adresser mes plus vives félicitations à M. André Cou- 
vreur qui a eu le bon esprit d'écrire un livre utile, au lieu de 
suivre le courant mauvais, qui consiste à écrire pour ne dire que 
des choses la plupart du temps immorales. 

L'idée est bonne et mérite d'être fécondée. L'auteur, à mon avis, 
s'acquitte fort bien de la tâche difficile qu'il s'est tracée ; le seul 
reproche qu'il soit possible de lui adresser (ce ne sont pas des 
éloges que vous me demandez, je le suppose du moins), est qu'il 
me paraît avoir quelque peu exagéré l'état qu'il s'applique à mettre 
en relief. Je sais bien que, pour rendre plus visibles certaines cho- 
ses, il faut les colorer, et M. André Couvreur est, il le prouve une 
fois de plus, un littérateur de grand mérite. 

Je crois, pour mon compte personnel, qu'il faut distinguer deux 
sortes d'hérédité : 

L'une purement accidentelle se produit par l'intermédiaire des 
microbes q>ie charrie la graine (sperme ou ovule) et, suivant que 
les éléments sont imprégnés ou non de l'agent infectieux, la trans- 
mission morbide a lieu. Les effets de cette hérédité se manifestent 
en général dans les premières années de la vie. 

L'autre, beaucoup plus redoutable et importante, tient à l'essence 
même de l'individu ; elle est une modification, une manière d'être 
de son système nerveux et fait partie de son être. Celle-ci, dont 
parle sagement notre auteur, est redoutable dans la pratique; je 
me montre intraitable vis-à-vis d'elle, tandis que je passe facilement 
sur la première. 

En ce qui concerne les deux questions posées, je réponds : 

1<* Nous ne pouvons savoir exactement si tel ou tel individu sè- 
mera vraiment une mauvaise graine : on voit des descendants de 
syphilitiques et de tuberculeux être des individus très bien por- 
tants. Combien de pères syphilitiques dans Paris qui ont de très 
beaux enfants I Donc, en ce qui concerne l'hérédité des maladies 
infectieuses, je ne suis pas disposé à refuser d'une façon trop abso- 
lue le mariage. 

Pour ce qui est de la seconde forme de l'hérédité ou forme ner- 

31 
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veuse, je n'hésite pas à l'interdire ;j*ai l'habitude de dire que je ne 
voudrais pas voir une de mes filles épouser le fils d'une libertine, 
d'une hystérique, d'une folle ou d'une épileptique. 

Une enquête sur l'état sanitaire des prétendants au mariage est, 
à mon avis, chose des plus utiles; mais elle présente les plus gran- 
des difficultés. C'est à la famille de savoir se renseigner auprès du 
médecin, et, dans certaines circonstances, de demander l'examen 
du prétendant par un médecin de son choix ; ce dont auraient cer- 
tainement tort de se formaliser les parents de ce dernier et le pré- 
tendant lui-môme. 

Di^ Lancebbaux, 
Président de V Académie de Médecine, 

Du fond de aon ennilage de LouTeciennes, dans le cadre artiste et saTant de ta demeure, 
le D'' Auguste Létiinnb nous eoToia sa pensée. Elle est prédte, réservée et réfléchie, ainsi 
que chaque acte de ce parfait médecin, qui préféra la sagesse de l'étude calme aux brillantes 
situations qu'il lui eût été si facile d'atteindre. II ne doute pas de la responsabilité ; il- 
doute de la possibilité de l'enquête. 

L'homme sait ou ne sait pas la qualité de la graine qu'il peut 
semer. 

S'il ne sait pas qu'elle est mauvaise^ il ne peut en aucun cas être 
tenu pour responsable. 

S'il connaît sa tare, oui, il est responsable ; cela ne fait pas le 
moindre doute. 

Mais j'estime qu*en pratique, l'homme taré ne sait jamais exacte- 
ment quelle est l'étendue de sa tare, ni la valeur de sa graine. Bien» 
plus, je ne crois pas que, dans son état actuel, la science puisse 
déterminer, avec certitude^ Téténdue précise de l'une et encore 
moins la valeur exacte de l'autre. Je dis la science, c'est-à-dire 
l'aréopage idéal qui centraliserait les connaissances humaines les- 
plus sûres. C'est pourquoi je ne suis pas partisan de l'enquête 
(obligatoire s'entend), celle-ci ne pouvant être faite que par un ou 
quelques-uns des représentants supposés de la science. Il me sem- 
blerait imprudent qu'un individu s'en remît, pour l'exercice de 
ses libertés les plus essentielles, à la direction d'un médecin. l\ 
peut prendre l'avis du médecin ; mais il reste absolument libre d'en 
tenir le compte qu'il lui plaît. 

Le médecin ne peut qu'avertir et conseiller ; il ne doit jamais 
contraindre. Le sortir de son rôle éventuel de simple expert dans 
cette grave question du mariage et le faire juge des conditions 
convenables, c'est ajouter une responsabilité de plus à sa charge 
déjà assez lourde. 

Aussi je crois que la seule chose que nous puissions faire en ces- 
questions, c'est de favoriser la diffusion des notions utiles. C'est à 
cela que M. André Couvreur emploie son talent, et c'est de cela que 
ses contemporains doivent lui être reconnaissants. 

A. LÉTIENNE. 

Si la loi sur le mariage ne roit jamais le jour, il arrivera certainement un momeut — et 
cela ne s'est-il pas déjà produit ? — où l'un des époux contaminé par l'autre, ira s'adres- 
ser an tribunal, pour obtenir réparation du mal qui lui a été fait ; où l'enfant taré par ses 
parents, et délaissé ensuite par eux, demandera l'appui de la justice Quel verdict pronon- 
cera alors le bon juge ? Est-il possible de le soupçonner ?.,. Ecoutons, en tout cas, ce que 
11. le Président Magradd, de Château-Thierry, pense du secret professionnel, dans son 
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tpplieatioD à cette lêgislttion spéciale au mariage. Le digne magistrat applaudit ~ on ne 
pouvait que s'y attendre — aux deux solutions du livre. 

Monsieur^ 

Je me suis hâté de parcourir le livre que vous avez bien voulu 
m'adresser. Les multiples cas médicaux qui y sont habilement 
rapportés et mis en action font de la Graine un excellent do- 
cument de critique sociologique et j'adhère entièrement aux con- 
clusions que l'auteur y a sous-entendues. 

L'article 378 du Gode pénal (secret professionnel), excellent 
dans son principe, est trop d'une pièce. Il est des cas nom- 
breux (tous ceux qui sont donnés en exemple dans le rqman) 
pour lesquels on voudrait voir la loi établir quelque tempérament 
à ce principe absolu. 

Ceux qui se marient avec circonspection, ne voulant pas livrer 
leur future famille à quelque tare, essaient de se renseigner. Ils 
n'ont à leur disposition, le plus souvent, que l'enquête incertaine 
auprès d'indifférents, de jaloux ou d'incompétents. Le renseigne- 
ment au sujet d'un mariage projeté ressemble beaucoup à un ra- 
contar. Et pourtant le souci de celui qui s'informe est des plus 
légitimes. Je pense qu'il serait préférable, qu'à l'abri d'une légis- 
lation plus souple et plus prévoyante, l'enquête médicale préalable 
au mariage passât dans nos mœurs. Tous les intéressés à l'enquête 
pourraient alors être tenus au secret qui leur aurait été spéciale- 
ment conféré. 

Vous le voyez, j'adhère pleinement à la thèse de l'ouvrage, et je 
vous prie d'agréer, Monsieur, avec mes remerciements, l'assurance 
de ma considération la plus distinguée. 

Président Magnaud. 

Montrés distingué collègue, M. le Président Le Gris, du tribunal 
d'Avranches, a traité récemment la question qui vous intéresse 
avec une rare compétence. 

Peintres pittoresques, délicats observateurs de la vie, romanciers à la fois tendres et 
poissants; jeunes, et depuis longtemps rendus célèbres par tant de beaux livres, les frères 
MARGUEiirrTx, dévoués défenseurs de l'amour et de la liberté, ne pouvaient se détacher 
d'une question intéressant la famille et la race. Leur récente campagne en faveur du di- 
vorce par consentement mutuel, donne plus de poids encore à leur opinion, qui conclut à 
la responsabilité et à la nécessité des garanties sanitaires. 

Monsieur, 

Il n'y a aucun doute à nos yeux : l'homme qui engendre des 
enfants condamnés est moralement responsable et coupable. Les 
parents devraient toujours s'assurer de l'état de santé des futurs 
époux. 

Mais ce ne serait qu'une garantie dans le présent, non dans l'a- 
venir. 

Ge qu'il faudrait, c'est que ceux qui s'appartiennent, librement 
ou légalement, se refusent courageusement à la joie humaine d'en- 
fanter, lorsqu'ils savent qu'ils mettront au monde un être précaire 
et menacé. 

Ge problème relève, surtout, de la conscience de chacun : on ne 
peut et on ne doit pas le réglementer par des lois. 

Veuillez agréer, Monsieur, nos compliments distinguées. 

Paul et Victor Margueritte. 
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Monsieur le lénateur Paolo Mantkgazza, de Florence, professeur «utei célèbre dans son 
pays qu'au delà des frontières italiennes, nous envoie quelques lignes que nous sommes 
iieureux de publier. Il approuve hautement la thèse de la Graine. 

J*ai lu avec le plus grand intérêt le livre d'André Couvreur, la 
Graine^ et je Tapplaudis avec le plus grand enthousiasme. Il a fait 
une œuvre d'art et, ce qui est encore mieux, une œuvre de saine 
philanthropie. Et je Tadmire d'autant plus, car dans un de mes 
livres j'ai soutenu la même thèse, en démontrant que le tubercu- 
leux qui se marie est coupable d'un crime. Mon Jour à Madère a eu 
je ne sais pas combien d'éditions en Italie et j'en connais 15 tra- 
ductions. J'en souhaite autant au livre magistral d'André Cou- 
vreur. 

Professeur Mantbgazza, 
Sénateur. 

Monsieur le docteur Mohachi, professeur de médecine légale i la faculté de Bordeauv, 
s'exprime avec la même prudence et souhaita la même solution que nombre de ses collè- 
gues. Il entrevoit, non sans raison, un aspect particulier de l'enquête officielle, les consé- 
quences dangereuses que celle^i pourrait offrir on étant confiée à des hommes malhonné- 
ies. Mais, là encore, ce n'est qu'une question d'application, et non de principe. 

Cher Monsieur, 

Je réponds aux questions que vous voulez bien me poser à pro- 
pos du récent ouvrage d'André Couvreur, la Graine. Je le re- 
mercie directement, mais aussi vous, cher Monsieur, car vous n'êtes 
certainement pas étranger à son envoi : 

i^ \[ est évident que l'homme qui, se sachant atteint d'une tare 
transmissible, procrée des enfants en les condamnant ainsi à la 
presque certitude de l'hérédité misérable, commet une mauvaise 
action. 

2« Pour en être cependant responsable, encore faut-il qu'il soit 
averti, prévenu, qu'il n'ignore en aucune façon la portée de l'action 
qu'il commet. Ceci rentre absolument dans le domaine général de 
la responsabilité (je prépare un ouvrage sur ce sujet). — On n'est 
responsable que lorsque Von peut savoir et que Von sait, 

30 II est nécessaire de poursuivre la divulgation sous toutes ses 
formes, livre, presse périodique, conférences, études biologiques, 
qui ne sont encore que connues ou entrevues par un petit nombre. 

4° Je n^approuve en aucune façon les projets de l'enquête officielle 
au sujet des mariages et aux autorisations données par une com- 
mission de médecins, et pour mille raisons (incapacité, parti pris, 
chantage possible, etc.). 

50 C'est aux intéressés, futurs conjoints, ou à leurs familles, qu'il 
faut laisser ce soin, mais en les documentant le plus possible et par 
tous les moyens |V. p 3°). 

6« Je suis partisan absolu de la liberté individuelle, mais en 
l'éclairant, et cela d'autant que, en l'espèce, si Ton veut l'entra- 
ver officiellement, on poussera à l'union libre, qui, socialement, 
donne de moins bons résultats que le mariage. 

Veuillez agréer, cher Monsieur, 1 expression de mes sentiments 
les plus dévoués. 

G. MORACIIB. 



Digitized by VjOOQ IC 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 485 

Le savant éeoDomJsle et le profond philosophe qu'est Frédéric Pamy n'a pas dédaigné^ 
notre enquête. Remercions-le d'avoir bien voulu se distraire de ses absorbantes occupations, 
pour répondre à notre questionnaire. Une telle bienveillance, venant d'un tel personnage, 
est un grand honneur pour la Chronique médicale, et sera d'une précieuse lumière pour 
la vérité que nous cherchons. Frédéric Passy accepte l'idée de responsabilité, repoussc^ 
Tenquéte légale, et désire l'enquête privée, sollicitée par les familles, et déliant les méde- 
dnsdu secret professionnel. 

Monsieur le Docteur, 

Je reçois, avec le livre la Graine, de M. Aadré Couvreur, la 
lettre-circuiaire que vous y avez insérée et le résumé du liv»e qui- 
raccompagne. 

Ne sachant pas à quel moment Texcès de mes occupations me 
permettra de me faire lire ce livre, qui, d'après l'analyse que vous 
en donnez, a beaucoup d'analogie avec le premier Évangile d'Emile 
Zola, Fécondité, ouvrage dont j'ai rendu compte dans le Journal 
des Economistes, je ne veux point attendre pour répondre aux deux 
questions que vous posez. 

Oui, sans nul doute, on est responsable des conséquences de- 
tous ses actes, lorsque Ton a pu les prévoir; et il est bon, par con- 
séquent, que plus de lumière se fasse sur des questions aussi im- 
portantes que celles dont traite, peut-être un peu de la façon réa- 
liste, si j'en juge par l'analyse, le livre de M. Couvreur 

Mais cette responsabilité, toujours réelle, au point de vue moral,, 
bien qu'atténuée souvent par l'impossibilité de prévoir et Tincerti- 
tude des diagnostics même les plus sérieux, ne peut pas, à mon 
avis, justifier, comme quelques personnes le prétendent, Tinter- 
vention de la puissance publique, dans ce qu'on pourrait appeler la 
police médicale ou autre des unions. Elle ne pourrait motiver une 
action civile ou pénale, que dans les cas où il y aurait eu une faute 
grave, comme celle d'une union contractée, en connaissance de 
cause et en trompant l'autre conjoint ou sa famille, dans des con- 
ditions qui seraient, à l'égard de celui-ci et de sa progéniture, uo 
acte véritablement dolosif et criminel. 

Quant à Tenquète dont vous parlez, sur la santé des aspirants ou 
aspirantes au mariage, j'ai eu l'occasion d'en dire ma façon de 
penser, à propos d'un article signé Gabriel Ambon, du Monde éco^ 
nomique, dans lequel cet écrivain proposait de faire remettre aux 
conscrits, au moment du conseil de revision, un certificat de « pa- 
tente nette » ou de « patente brute d, qu'ils devraient produire 
lorsqu'ils se présenteraient comme candidats au mariage. 

J'ai fait observer que ce certificat, à supposer que le médecin 
qui le délivrerait ne se fût pas trompé, ne signifierait rien, la santé^ 
du titulaire pouvant avoir été plus ou moins modifiée en bien ou 
en mal, dès le lendemain ou plus tard. Il faudrait — et encore se- 
rait-ce une garantie bien sérieuse ? — qu'il fût délivré au moment 
du mariage, pour ainsi dire, et pour les jeunes filles comme pour 
les jeunes gens. 

Il me parait impossible d'admettre, d'une façon générale et en 
quelque sorte administrative, une telle enquête. Les inconvénients 
et les dangers en seraient plus sérieux que les avantages problé- 
matiques. Mais je considère que c'est aux intéressés, et surtout aux 
familles, à prendre leurs précautions pour se bien renseigner, 
c'est-à-dire que, lorsqu'une proposition de mariage leur est faite^ 
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pour leurs (Ils ou pour leurs filles, ils doivent, s'ils n'ont pas une 
certitude et une confiance absolues, demander l'autorisation d'in- 
terroger le médecin de la famille qui sollicite leur alliance, celui-ci 
se trouvant, par cette autorisation, délié du secret professionnel. 
Cette autorisation pouvant toujours être refusée, il n'y a rien là 
d'attentatoire à la liberté. Et si, passant outre, le mariage se fait, 
celui des deux époux qui, plus tard, aurait à souffrir de la santé 
de l'autre, n'aurait à s'en prendre qu'à lui-même. 

Sans doute, réduite à ces mesures de prudence volontaire et 
perscmnelle, l'enquête ne donnerait jamais de garanties absolues. 
Mais vous savez parfaitement, Monsieur le Docteur, que les prévi- 
sions des plus hostiles sont souvent trompeuses ; que tels ou tels 
qui semblaient débiles vivent 90 ans, avec une santé florissante, au 
milieu d'une postérité superbe, tandis que tels autres, qui respi- 
raient la force et la santé, traînent une existence languissante ou 
succombent au bout de quelques années. Et, d'autre part, il est im- 
possible, sans portera la dignité humaine une atteinte que ne com- 
penseraient pas les sécurités douteuses que l'on prétendrait en 
obtenir, de livrer la jeunesse aux visites indiscrètes d'une police 
des mœurs, que beaucoup condamnent pour une catégorie spéciale 
de personnes, et de faire de la société un vaste haras, dans lequel 
des inspecteurs, imités de la République de Platon, procéderaient 
docioralement aux accouplements. 

J'ai riionneur de vous présenter, Monsieur le Docteur, mes salu- 
tations les plus distinguées. 

Frédéric Passy, 
Membre de CInstitui, 

Monsieur Xavier Pellktier, ud de dos criliques les mieux avités, a depuis longtemps 
entrepris la tâche d'avertir la société des dangers qui la menacent. Ses conseils sanitaires, 
publiés dans un quotidien du soir, constituent une utile et excellente campagne de prophy- 
laxie. Cet écrivain est le seul à nier la responsabilité des parents qui engendrent patholo- 
giqucmcnL Sa lettre n*en sera que plus curieuse à lire. 

Monsieur, 

L'enquête dont vous prenez l'initiative, à propos du livre de 
M. André Couvreur, la Graine^ touche à de trop graves intérêts so- 
ciaux pour ne pas ea louer l'esprit. Il est à craindre, toutefois, que 
la question, pour longtemps encore, reste insoluble. 

Vous demandez si l'homme, qui engendre des enfants que l'hé- 
rédité pathologique condamne aux pires misères, doit être consi- 
déré comme responsable. Évidemment non. La responsabilité 
implique la volonté consciente. Or l'être humain n'est jamais le 
libre arbitre de ses actes. Il ne choisit pas, il subit; et sous 1 appa- 
rence d'une décision indépendante, il obéit toujours à des forces 
dont il n'est pas le maître. Comment surtout le rendre responsable 
des manifestations de l'instinct génésique, et le juger coupable de 
transmettre par hasard ou par ignorance la vie mauvaise dont sou- 
vent une hérédité lourde l'aura déjà lui-même chargé? 

Cette irresponsabilité absolue laisse cependant intact le droit de 
légitime défense individuelle et collective, et l'individu, masculin 
ou féminin, qui, syphilitique, par exemple, aura contaminé, et 
personnellement et dans sa race, un autre individu, doit être 
astreint à réparer le dommage causé et être mis hors d'état de 
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nuire. Mais dans la pratique, l'exercice de ce droit rencontre des 
obstacles presque insurmontables. Et à votre seconde question, à 
propos d'une enquête sur Tétat sanitaire des prétendants au ma- 
riage, une réponse précise est impossible. 

La plupart du temps, cette enquête tentée reste vague. Le secret 
professionnel interdit au médecin du flancé ou de la fiancée, in- 
terrogé, de répondre, et les intéressés eux-mêmes ne peuvent le dé- 
lier de ce secret, car il est des cas où le médecin ne dit jamais à 
son client toute la vérité. Un certificat médical, affirmant que le 
consultant n'est ni tuberculeux, ni alcoolique, ni syphilitique, ni 
cancéreux, ni aliéné ? C'est possible, mais vous savez vous-même^ 
Monsieur, combien pareille matière est délicate, et les conséquences 
souvent graves pour le malade et le médecin d'un refus ou dune 
affirmation. 

Le 'certificat même de ce conseil de revision pour le mariage 
serait un leurre. Un jeune homme, une jeune fille, d'apparence 
sains, peuvent créer des enfants dégénérés, car les tares hérédi- 
taires enjambent parfois une ou deux générations. Il faudrait donc 
reconstituer l'histoire pathologique indispensable des ascendants, 
ce qui serait, en l'espi^-ce, impossible. D'ailleurs, quelles affections 
devraient faire juger «la graine » malsaine ? L'alcoolisme, la tu- 
berculose, la stérilité masculine blennorrhagique, le cancer, la 
syphilis, l'aliénation, l'épilepsie? Soit. Combien d'autres causes 
encore menacent la descendance, depuis l'appendicite héréditaire, 
jusqu'à Tarthritisme, aux manifestations polymorphes ! Ici même, 
l'affirmation médicale ne donnerait qu'une sécurité relative, car il 
est encore des médecins d'une ignorance assez coupable pour 
conseiller le mariage aux jeunes filles hystériques. Sans compter 
que ces entraves au mariage augmenteraient simplement le nom- 
bre des unions libres ou des caprices semant la graine empoison- 
née. Comment, en effet, obliger au célibat ou à la continence les 
^tres impropres, et leur interdire l'association sexuelle ? 

Cette thérapeutique des seuls symptômes est insuffisante. C'est 
aux causes profondes qu'il faut s'attaquer, et contre elles on 
n'est pas absolument désarmé. Sans aller jusqu'à la castration qui, 
dans certains cas, serait pourtant le seul remède efficace — qu'on 
songe aux mariages entre forçats ! — il est des moyens de con- 
trainte morale, de persuasion utiles. C'est aux médecins à guider 
leurs clients, à leur imposer les décisions nécessaires. Chacun 
même doit autour de soi avertir, conseiller, qui par le livre, — et 
c'est en cela, qu'en dehors de leur valeur littéraire, les romans de 
M. André Couvreur ont leur action pratique, — par le journal, par 
les conférences, on donne au peuple, et à la société, une éducation 
hygiénique trop méconnue jusqu'à présent. Qu'on fasse nettement, 
clairement, comprendre, aux jeunes gens surtout, les dangers de la 
syphilis; qu'on rejette cette pudeur hypocrite qui veut laisser 
ignorer tout ce qui se rattache à l'acte sexuel ; qu'on répande cette 
idée qu'il n'est pas de maladie qu'on doive cacher, ni de honteuses, 
mais que tout malade est à plaindre et à guérir. Qu'on poursuive, 
plus impitoyable que jamais, la lutte contre l'alcoolisme, sous toutes 
ses formes... Et en matière de repopulation, qu'on s'attache moins 
à la procréation obligatoire, qu'aux moyens d'aider l'enfant à 
vivre. Qu'on protège mieux la première et la seconde enfance. 
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Forcer Tenfant à Daitre, c'est bien, mais il est plus utile de Tem- 
pêcher de mourir. 

Je m'excuse, Monsieur, d'avoir si incomplètement indiqué un 
sujet très complexe, et je vous prie d'agréer l'expression de mes 
sentiments très distingués. 

Xavier Pelletirr. 

La question n'éUil pM Douvelle pour M. le proresseur Pinahd ^1). C'est lui qui prononça 
le premier ces mots : « L'homme est un porte-daines. » II croit donc ardemment à la res- 
ponsabilité de l'individu, lorsque celui-ci est averti. Mais il nie la possibilité d'une enquéle 
avant le mariage. Il suffira aui éducateurs d'instruire, d'éclairer le peuple. 

Mon cher Confrère, 

Vous entreprenez une belle campagne ! 

Donc je suis heureux de me joindre à vous en vous donnant ma 
réponse aux deux questions posées par la Chronique médicale : 

io L'homme qui sème delà mauvaise graine humaine et engendre 
des enfants que l'hérédité pathologique condamne aux pires mi- 
sères, doit être considéré comme responsable ^ c'est-à-dire comme 
CRIMINEL, S'IL SAIT CE QU'IL FAIT. 

Celui qui pèche par ignorance ne peut être considéré comme 
responsable. 

Or, jusqu'à présent, Tacte procréateur n'a été qu'un acte instinc- 
tif, tel qu il existait à l'âge des cavernes. C'est le seul de nos in- 
stincts n'ayant pas été civilisé. 

L'acte le plus grand, le plus élevé, que puisse commettre l'homme 
pendant son existence, celui dont dépend la conservation et l'amé- 
lioration de l'espèce, est accompli, à l'aurore du vingtième siècle, 
comme il Tétait à l'âge de pierre l 



(1) C'est un des sujets qui lui sont le plus familiers ; il l'a déjà, nous dit-il, maintes 
fois traité, en présence des publics les plus divers : aussi bien devant les étudiants, dans 
ses conférences cliniques, que devant les gens du monde. Ne Qt-il pas jadis entendre la 
bonne parole à Troyes, dans une circonstance mémorable ? 

Cette conférence fut faite le mercredi 6 décembre 189» ; il en fut rendu, compte dans le 
Troyen^ journal hebdomadaire, et c'est A cette excellente feuille locale que nous empran- 
tons l'extrait qui suit. Après avoir constaté que la plupart des hommes se préoccupent da- 
vantage de la culture des plantes et do l'élevage des animaux que de la puéhcultore, le 
professeur Pinard poursaivait on ces termes : 

« Jusqu'à présent, nous n'avons oublié qu'une chose à laquelle agriculteurs, jardiniers, 
TOUS pensez toujours, quand vous voulez faire pousser quelque chose : la graine. Car tout 
animal, tout végétal naît d'une graine et l'homme n'est qu'un animal, un peu plus raison- 
nable, dit-on, soii, m«is, en somme, ce n'est qu'un animal et, par conséquent, naissant 
d'une graine. Et pour qu'un végétal, pour qu'un animal se développe bien, il faut que la 
graine soit bonne, soit saine... Tout enfant qui naît est un porte-fraines... Ces graines 
existent toutes à la naissance; il ne s'en forme pas pendant la vie. Je dirai plus, et cela 
est bien suggestif, la première chose qui apparaît à la naissance d'un individu, c'eal la 
graine, c'est-à-dire la deuxième génération. Cette graine Ta sommeiller jusqu'à l'époque de 
la puberté, n'étant guère influencée par les maladies qui peuvent survenir chez le porte- 
graines. . Qui pense à la graïue de ses enfants? Personne. Qui doit y penser? Tous. Quand 
doit-ou j penser? Toujours... 

« Gomment réagir contre l'anéantissement progressif de la race? Par l'éducatioa.. Il n'est 
pas possible qu'un homme honnête, éclairé, ne s'abstienne, en songeant qu'il est dans drs 
conditions telles qu'un dégénéré peut être le résultat de sa procréation. Comment ! on con- 
damne pour homicide involontaire; eh bien, de quoi se rendrait coupable celui qui don- 
nerait la vie à un idiot, en sachant ce quil fait? Celui-là, à mon avis, serait le plus in- 
fime criminel qui, en connaissance de cause, fabriquerait un infirme...» 

Les idées que vulgarisait alors M. Pinard sont celles qu'il proclame aujourd'hui. La vé- 
rité n'est-elle pas toujours la Vérité? 



Digitized by VjOOQ IC 



Dyspepsies, Gastralgies, 

Digestions difficiles, 

Maladies de Testomac, etc. 



V^A^ 



de 



CHASSAING 

à la Pepâine 
et à la ^iastascP 



dtaqoe Terre à liqaenr 



CONTIENT : 



, Pepsine Chassaiog T 100. . . gr. 20 c. 
Diastase Ghassaing T 200. . . gr. 10 o. 



DOSE : 

Un ou deux verres à liqueur à la fin du repas, 

pur ou coupé d'eau. 



Digitized byCaOOQlC 



Phosphatine 

Falières 




kahonheile de V^UY'KWY 

Surtout au moment du SEVRAGE et peudant la 
PÉRIODE de CROISSANCE 



^oiioe franco aux Ol£édecins 

qui voudront bien en faire la demande : 6, Avenue Victoria, Paris. 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 49i 

Seuls, le hasard et la Providence, dit-oD, ont présidé jusqu'à pré- 
sent aux destinées humaines. ^ 

Le résultat qui s'offre quotidiennement à nos yeux montre sufû- 
summent, je pense, qu'une évolution ou une révolution dans les 
mœurs s'impose à bref délai. 

Depuis longtemps je prêche cette croisade, ainsi que vous pouvez 
le constater si vous voulez parcourir la conférence que je me 
permets de vous adresser et dont vous ferez l'usage que bon vous 
semblera. 

2* L'enquête sur l'état sanitaire des prétendants au mariage me 
paraît être une chose aussi vexatoire dans son essence qu'irréali- 
sable en fait. 

C'est ce que j'essaierai de démontrer vendredi prochain, à la 
réunion de la Société de prophylaxie sanitaire et morale, où l'on 
doit discuter la question des « garanties sanitaires du mariage ». 

Ce qu'il faut faire, c'est ce qu'a fait Couvreur dans son beau 
livre, c'est ce que vous faites vous-même, mon cher confrère, c'est 

ÉCLAIRER. 

Votre reconnaissant et cordialement dévoué. 

Pinard, 
Professeur à la Faculté, membre de l* Académie de médecine. 

Le docteur Plicqle est uo rulgarisateur. Son dernier livre, son Précis populaire d'Hy- 
giène pratique, est de U plus grande utilité, et destiné à servir U société. M. Plicque est 
hostile à l'enqaéte mttri moniale. 

Le livre de M. André Couvreur est un très beau livre. C'est une 
«euvre puissante, rappelant les créations les plus audacieuses de 
Zola. Mieux que Zola, Couvreur évite même, avec un talent remar- 
quable, et dans les situations les plus scabreuses, toute trace de 
brutalité. 

La valeur et l'intérêt littéraire de la Graine sont donc indis- 
cutables. Mais au point de vue social je répondrai très franche- 
ment aux deux questions que vous inspire ce curieux roman, par 
la négative. 

La qualité de la graine humaine est d'appréciation délicate. 
Même pour la syphilis, il y a eu, daus ces dernières années, beau- 
coup d'exagération. 

J'ai soigné et suivi, comme médecin de l'Association des étudiants, 
un joli nombre de syphilitiques. Plusieurs de ces avariés se sont 
mariés plus tôt que je ne l'aurais voulu. Mais ils se sont surveillés 
et soignés. Ils ont eu de très beaux enfants robustes et indemnes. 
Dans les classes populaires et inintelligentes, le risque serait évi- 
demment plus grand. Mais dans ces milieux on nécoute guère les 
conseils des hygiénistes. 

Reste la question d'un certificat médical à exiger pour le mariage. 
Mais remarquez qu'en France, surtout dans les classes aisées, on se 
marie de moins en moins. Les jeunes gens réfléchis reculent (non 
sans quelque raison) devant les charges de toute espèce qui acca- 
blent dans notre pays les familles. Avec ces tendances, compliquer 
encore les formalités du mariage serait-il bien rationnel ? Mieux 
vaudrait les simplifier. Par contre, il ne serait pas mauvais de dimi- 
nuer quelque peu les facilités du divorce. Celui-ci dans les classes 
ouvrières tourne au véritable abus. 
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L'utilité sociale d'un homme De se mesure pas exclusivement à 
sa perfection physique. Certains dégénérés peuvent être pour un 
pays de grands citoyens. Et, dans une nation qui se dépeuple, mieux 
vaut encore semer de la graine douteuse, que ne pas semer de 
graine du tout. 

Dr A.-F. Plicque. . 

Il D'apas fallu Tapparilion du Traité de chirurgie (Vurgenee pour meltre eu râleur le 
docleur Rochahd. chirurgien des hôpitaux de Paria. Parvenir à ce poste tant ambitionné, 
sans ptsser par la Olière ordinaire, après avoir quitté la marine où la carrière s'onrrait 
glorieuse, est d'un robuste tempérament . 

M. Rochard envisage le tort que les opérations trop facilement exécutées causent à la 
graine humaine. 

Hélas ! la mauvaise graine pousse toujours, que ce soit dans 
les champs ou chez les hommes ! et je crois bien que Téducation 
seule, qui est la culture de Thumanité, pourra rendre ses ravages 
moins grands. Ce sont, du reste, là de grands problèmes quijne sont 
pas du ressort de la chirurgie. M. André Couvreur m'a pourtant 
beaucoup intéressé en nous montrant le Caresco du Mal néces- 
saire, manœuvrant encore son prestigieux bistouri ; il aurait 
même de la tendance à le rendre sympathique, à cause de la vir- 
tuosité de sa main ! Mais que signifie le geste, si beau qu*il soit, 
si son but n'est pas d'accord avec le bien I Mieux vaut avoir affaire 
à un bistouri honnête et peu brillant, qu'à un couteau téméraire 
etsplendide qui se préoccupe plus de l'opération que de Topérée. 
Avec les moyens dont dispose la chirurgie d'aujourd'hui, on fait 
quelquefois de meilleure besogne en étant sur, qu'en étant pres- 
tigieux, en pensant plus à sa malade qu'à la galerie. Mais cette sé- 
curité donnée par les procédés modernes a, comme toute chose en 
ce monde, ses excellents et ses mauvais côtés. Elle permet beau- 
coup d'interventions qui, devenues bénignes, peuvent être pratiquées, 
bien que toujours pas nécessaires, parce que, sous le couvert de 
Tasepsie, elles ne mettent pas directement en danger l'existence de 
l'individu. Mais si ces opérations ne causent pas la mort de la pa- 
tiente, elles peuvent, dans certains cas, nuire à la reproduction de 
l'espèce. Aussi M. Couvreur a-t-il grandement raison de stigmati- 
ser, s'il en est, de ces chirurgiens, qui promettent de faire germer 
la semence et trompent honteusement leur malade en extirpant le 
moule qui doit la faire germer... Mais là encore, comme toujours, 
le public est coupable, il va au sang. Il a fait autrefois son idole 
des grands capitaines, et maintenant que ceux-ci ont disparu, il se 
tourne du côté du chirurgien, dont les pouvoirs sont si grands, 
qu'on frémit à la seule pensée qu'il peut avoir des mains indignes. 

D' Rochard, 
Chirurgien des hôpitaux de Paris, 

Le jeune fondateur de Técole naturiste, U. Saint -Georges db Bouh^ukr, a écrit, entre 
autres ouvrages, deux beaux livres : la Route noire et la Tragédie du nouveau Christ. 
Distingué par Zola qui le désigna à l'attention du public, il promet un fécond avenir. 

H croit à la responsabilité, mais il trouve l'enquête dangereuse. 

Il est en effet bien certain, comme le pense si courageusement 
André Couvreur, que créer de plein gré des enfants misérables res- 
semble assez à un crime. Mais ce crime, est-ce qu'il vous parait 
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qu'on puisse vraiment Tempêcher ? Sans doute, c'est bien affreux 
de mettre au monde des êtres sur lesquels les tares de Thérédité 
pèseront jusqu'à la fin, comme une étoile de mort, comme 
un présage de malheur. Et pourtant que peut-on faire ? Prêcher 
me paraît la seule chose logique, la seule qui soit raisonnable. Par 
le livre, par la parole, faisons pénétrer dans le cœur des hommes 
ridée de leur conscience, de leur vie véritable, de leur responsabi- 
lité dans l'univers. Car quant à une loi, ce serait dangereux. La 
meilleure des lois est encore cruelle, féconde en effets mauvais, en 
attentats souvent mille fois plus monstrueux que ceux qu'elle pré- 
tend prévenir. 

SAIIVr-GEORGBS DR BOUHBLIER. 

M. Gustave TouDODze honore les lettres française! par sa Dob'e inlelligeDce et sa par- 
faite santé d'esprit. Nous sommes heureux de publier son opinion, concluant à la fois à la 
reaponsalHlilé et à l'enquête. '^ 

Monsieur le Docteur, 

G*est après avoir lu le beau et robuste et sain roman de mon 
confrère André Couvreur, la Graine^ que je viens répondre aux 
deux si intéressantes questions que vous posez à ce sujet. 

i« Oui, je considère comme absolument responsable, et j'estime 
que étant données nos connaissances actuelles, on doit considé- 
rer comme responsable Thomme qui sème de la mauvaise graine 
humaine et engendre des enfants destinés fatalement aux misères 
et aux vices de toutes sortes: c'est une question de conscience in- 
séparable du progrès de la science. On n'a pas le droit de créer et 
de donner la vie à un être, si on ne lui donne pas en même temps 
la santé, la force d'exister et de créer à son tour. 

2» On ne devrait pas pouvoir se marier sans fournir un certificat 
médical. Comme les compagnies d'assurances sur la vie, les pa- 
rents devraient exigea réciproquement un certificat de médecin 
des prétendants et prétendantes au mariage. Une foisl'habitude prise 
et cette exigence entrée dans nos mœurs et nos lois, personne ne 
s'en froisserait et tous y applaudiraient. Il est entendu que ces 
certificats seraient sérieux et que toutes les garanties seraient prises 
pour éviter les fraudes. 

Croyez, Monsieur le Docteur, à ma bien vive sympathie. 

Lundi, 29 juin 1903. 

Gustave Toudouzb. 

Enfin voici, bore série, une lettre que nous n'avions pas sollicitée et que nous avons 
hésité quelque peu à publier. Parvenue jusqu'à nous sans autre signature, d'ailleur;», 
qu'une lettre majuscule, précédée d'un prénom peut-être de fantaisie, elle nous donna 
fort à penser. Mais comme, sous sa forme emphatique, elle contient un cri de douleur cl 
de protestation, à titre de document curieux, nous la livrons à l' impression. Les lecteurs 
de celte revue sont des adultes, qui savent, depuis longtemps, comment l'esprit vient aux 
mics. 

^ Monsieur, 

Je suis courtisane, j'ai de nombreux amants, les uns qui me 
payent, les autres que j'aime. 

Parmi ceux-ci, il en est un qui m'est particulièrement cher. 
C'est lui qui, après avoir reçu le roman de M. André Couvreur et 
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le prospectus qui raccompagne, m'a suscité l'idée de répondre 
à votre enquête. 

Cela sera piquant, a-t-il dit, d'exposer vos idées sur ce sujet 
tout particulier. J'ai donc lu le livre, et je prends ma plume d'an- 
cienne institutrice déchue, non moins que brevetée, pour vous 
envoyer ma prose. Sans doute, ne la publierez-vous pas... tant pis î 
j'écris tout de même. 

Monsieur, le livre que je viens de parcourir est cruel pour des 
filles comme nous, parce qu'il nous met en face d'affreuses réalités 
et qu'après nous avoir inondées de lumineuses visions de famille, il 
nous replonge, à certains passages vraiment poignants, dans la tris- 
tesse où nous vivons. Mais pourq^oi cela? Pourquoi cette injustice? 
M. André Couvreur fait de nous dos victimes de l'organisation so- 
ciale défectueuse ; mais il n'indique rien pour la modifier. U 
nous plaint ; mais il ne nous plaindra jamais assez. Jugez-en par 
mon histoire. 

A vingt ans, j'étais institutrice, ainsi que Marthe, Tune des hé- 
roïnes du roman. Un homme me prononça les premières paroles 
d'amour et je Técoutai comme on écoute la première musique. Je 
l'aimai éperdument. Je lui aurais donné tout mon sang ; je lui 
donnai ma chair. 

Quandje fus enceinte, l'homme se sépara de moi, et je restai 
avec mon enfant, sans place, sans ressources.C'est l'histoire banale, 
me direz- vous. Hélas I oui, et la conclusion n'en fut pas moins 
banale. 

J'avais faim, j'avais soif, j'avais froid, et mon enfant aussi. Je de- 
vins une fille de joie. Je peux maintenant manger, boire, me chauf- 
fer et élever mon enfant. Je vis, je chante, je caresse mes amants. 
Je ne pleure plus que lorsque je lis des livres comme la Graine, 

Et aussitôt que je les ai lus, je les rejette bien loin. 

Allez me parler de la famille, après ce qui m'est arrivé ! Mon- 
trez-moi la ligne droite, lorsque j'ai été forcée de suivre la ligne 
brisée. Vantez-moi la semence généreuse lorsque je sais qu'elle 
me perdrait à nouveau. Allons donc ! Des mots, des mots I Mon- 
sieur, quand je sors des bras d'un homme, je cours à mon ca- 
binet de toilette, et vous devinez pourquoi. Refaites la société, 
permettez à une femme de rester honorée en aimant selon la na- 
ture ; et alors, peut-être, la graine nous fera moins peur ; peut- 
être les romanciers de talent n'auront-ils plus à s'ingénier à nous 
faire r^pecter ce que nous ne pouvons que craindre. 

Luc Y X... 

Voilà notre référendum clos. Que conclure d*avis si variés? 

Pour la première question, point de doute : oui, l'homme 
qui engendre mal est responsable envers sa lignée, envers la 
communauté. Nous comptons vingt-sept affirmations absolues 
parmi les lettres que nous ayons collationnées. 

Mais, pour la seconde proposition, les avis sont fort par- 
tagés: dix de nos correspondants sont favorables à l'enquête 
matrimoniale par la loi ; douze la repoussent énergiquement ; 
six souhaitent seulement les recherches privées ; la plupart 
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enfiQ opinent en faveur d'une éducation mieux comprise, de 
mesures de prudence directement conseillées à l'individu et 
ne s'exerçant pas. par le ressort de la Société. 

Toutes les idées nouvelles sont ainsi sujettes, dès leur 
éclosion, au doute ou à la réprobation des meilleurs esprits. 
Quel sera le sort de celle-ci ? L'avenir nous l'apprendra. 
Nous avons semé la graine ; qu'elle germe ou qu'elle reste 
inféconde, notre effort est accompli. 



Ce numéro ayant été entièrement rempli par Venquête que nous avons 
entreprise, et dont nous ne pouvions prévoir le magnifique développe- 
ment, force nous est de renvoyer à de» numéros ultérieurs la volumi^ 
neuse et toujours intéressante correspondance que nos lecteurs amtinuent 
à nous adresser, ainsi que nos habituelles rubriques. 



Avis à nos Souscripteurs 



Nous rappelons aux souscripteurs des ouvrages du D^^ Caba* 
NÉS qu'ils ont droit à la prime des trois gravures précédemment 
annoncées, moyennant un supplément de un franc pour la 
province et l'étranger, fr. 75 pour Paris, ajouté au prix du* 
port de ou des volumes, annoncés d'autre part. 

Nous sommes heureux de leur apprendre que le cinquième 
mille des Indiscrétions de l'Histoire est en vente, et que 
la troisième édition de Poisons et Sortilèges est sous 
presse : le prix de chacun de ces volumes est toujours de 
3 francs, pour les abonnés et lecteurs de la Chronique. Pour 
les autres volumes, non épuisés, du D** Cabanes, consulter la 
couverture. 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 



Ce qui manque à l'enseignement de la gynécologie, par le D*" Stap- 
FER. Clinique de Kinésithérapie gynécologique, 6, rue Antoine-Dubois. 
Paris. 

Nouvelles Observations de névrose d'angoisse, par P. Hartenbbrg 
{Extrait des Archives de Neurologie, 1903, n® 89). 
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Chroniques du Marseille-Médical pour l'année 189ÎS, par le D' E. 
Pluyitte. Marseille, typographie et lithographie Barthelet et C»*, 
19, rue Venture, 1896. 

Centenaire de la mort de Xavier Bichat, par le professeur Raphaël 
Blanchard. Librairie scientifique et littéraire, 4, rue Antoine-Du- 
bois. Paris, 1903. 

Lextirpation du cancer du sein^ par le Dr Hériel. Paris, A. Ma- 
loine, 23 et. 25, rue de TEcole-de-Médecine. ^903. 

Guides professionnel et technique à Vusage des membres des so- 
ciétés d'assistance aux malades et blessés des armées de terre et de 
mer, par le D' Sagrandi. Paris, A. Maloine, 23 et 25, rue de TEcoIe- 
de-Médecine. 1903. 

Étude de l* appendicite, son traitement par les eaux de Chdtel-Guyony 
par le D' Louis Vibbrt. Paris. Masson et C»e, libraires de l'Acadé- 
mie de Médecine, 120, boulevard Saint-Germain. 

La Thérapie hydrominérale et les stations balnéaires de la Bel- 
gique, par le D*" Jules Félix A. Manceaux, éditeur, Bruxelles. 4903. 

Quelques notes sur un médecin philosophe, P.-J.-G. Cabanis, par 
leDfF. Labroussb, Paris. Michalon, 26.rue Monsieurle^Prince. 1903. 

Montaigne et les médecins, par le Dp Mbrlbau-Ponty. Paris. Jules 
Rousset, 36, rue Serpente. 1903. 

Journal du capitaine François (dit le dromadaire d'Egypte), par 
Charles Grolleau. Paris, Charles Carrington, libraire, 13, faub. 
Montmartre. 1903. 

Charles Baudelaire, par Féli Gautikr. Paris, Editions de la Plume, 
31, rue Bonaparte. 

U Alimentation lactée chez les nouveau-nés ^ipa^v le D»* L. Butte. Paris, 
F.-R. de Rudeval, éditeur, 4, rue Antoine-Dubois. 19i)3. 

Essai sur la Psycho-Physiologie des monstres humains. Un anencé- 
phale, un xiphophage, par M. Vaschide et Cl. Vurpas. Paris F.-R. 
de Rudeval, éditeur, 4, rue Antoine-Dubois. 

Notes sur les Commentaires de la Faculté de Médecine de Paris et 
sur quelques autres documents manuscrits concernant T ancienne Faculté 
de Médecine de Paris, par F. L. Hahn. Paris, Librairie Emile Bouil- 
lon, 67, rue Richelieu. 1903. 

Théories mécaniques de Vextraction (Modification à la théorie de 
M. Godon), par De Crobs. (Publication de VOdontologie, 15 mai 
1903.) 

Les Stigmates obstétricaux de la dégénérescence, d'après MM. René 
et Henri Larger, par M. Pierre Roy. (Extrait des Archives de Neurolo- 
gie, no 89.) 

Sur les effets thérapeutiques du bismuth et de ses composés (surtout 
de la bismuthose). par le Dr B. Laquer. (Extrait des Archives de 
Médecine des Enfants, n© 6, juin 1903.) 

Dos Geschlechtsleben in England, mit besonderer Bezie hung auf 
London, von D*" Eug. Duhren. Dritter Teil. M. Lilienthal, Verlag. 
Berlin N. W. 7. 1903. 



Le Co- Propriétaire, Gérant : D' Cabanes. 



Paris -Poilieni. — Société Française d'Imprimerie et de Librairie. 



Digitized by VjOOQ IC 



10» ANNÉE N» i5 !•' AOUT 1903 

LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

« Poisons et Sortilèges d à l'Acadéfflie de médecine 




Dans sa séance du 30 juin dernier, notre excellent maître et 
ami, le professeur Pouchet, nous a fait Thonneur de présenter à 
l'Académie de médecine le récent volume que nous venons d'écrire 
en collaboration avec le D' Lucien Nass. 

Nul n'était mieux qualifié que l'éminent professeur de toxicologie 
à la Faculté de Paris, pour formuler une opinion sur notre travail. 
Nous sommes fiers, mon ami Nass et moi, d'avoir pu conquérir un 
pareil suffrage, et nous remercions bien sincèrement le professeur 
Pouchet d'avoir bien voulu nous donner l'appui de sa haute auto- 
rité. Nous tenions tout particulièrement à cette consécration, par 
un homme d'une science et d'une compétence reconnues, de 
la valeur scientifique, autant qu'historique, de notre œuvre 
commune. 

M, Pouchet s'est exprimé en ces termes : 

J'ai rhonneur d'offrir à rAcadémie, de la part de MM. les 
D^ Cabanes et Nass, le premier volume d'un ouvrage intitulé : 
Poisons et Sortilèges. Ce volume comprend Fétude historique 
des poisons depuis les temps mythologiques jusqu'au com- 
mencement du xvi« siècle. Les substances toxiques sont envi- 
sagées dans leurs rapports avec les pratiques superstitieuses 
et criminelles : en Orient, en Grèce, à Rome, en Europe durant 
le moyen âge. De très intéressants chapitres retracent l'état 
de la science toxicologique à ces différentes époques, les rites 
d'une procédure criminelle au xiv« siècle, les relations des 
poisons avec les pratiques d'envoûtement, etc. La lecture de 
ce livre est très attrayante, en même temps qu'elle éclaire 
beaucoup de points de l'histoire de ces époques, auxquelles 
M. Cabanes a déjà consacré antérieurement de patientes et 
minutieuses études. 

CIROIVIQUB MÉDICALB. 32 
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Les derniers échos d'un Centenaire 



Un médeoin, descendant de Victor Hugo. 

Le grand-père maternel de notre distingué confrère, le D' Ance- 
LET, qui exerce à Paris, était Henri-Paul Foucher, frère de 
M"»» V. Hugo. 

Pierre Foucher, chef de bureau au ministère de la guerre, cheva- 
lier de la Légion d'Honneur, avait eu deux fils : 

lo Foucher (Fictor-Adrien), né à Paris le 10 juin 1802, substitut à 
Alençon (1823), puis procureur, avocat général à Rennes (1829), 
maître des requêtes en 1845, conseiller à la Cour royale de Paris 
(1847), conseiller à la Cour de cassation (1849), grand-officier de la 
Légion d'honneur (13 juin 1852), auteur de nombreux ouvrages 
de droit, magistrat très intègre et très considéré. Victor-Adrien 
Foucher mourut en 1866. 

2*» (Henri-PaM?), né en 1810, mort en 1875, chevalier de la Légion 
d'honneur, littérateur, dramaturge et homme politique, auteur 
d'une cinquantaine de pièces de théâtre, feuilletoniste dramatique 
et, pendant trente ans, correspondant parisien de VIndépendance 
belge. 
Et deux filles : 

l*» Julie-Victoire-Marie-Adè/e Foucher, qui épousa Victor Hugo, 
le 12 octobre 1822. 

2<» Julie Foucher, qui a épousé M. Paul Chenay, graveur, octogé- 
naire plein de verdeur. 
Victor Foucher est mort sans enfants. 

M™« Victor Hugo a eu cinq enfants: François- Victor Hugo, mort 
sans enfants ; un bébé, mort tout petit ; Léopoldine Hugo, qui 
épousa Charles Vacquerie et qui mourut tragiquement noyée avee 
son mari, à Villequier ; Adèle Hugo, retirée dans une maison de 
santé ; Charles Hugo, père de Georges et de Jeanne Hugo. 
Henri-Paul Foucher a laissé deux enfants : 
lo Paul Foucher, né en 1849, ancien rédacteur en chef du NatiO' 
nal, chevalier de la Légion d'honneur, chroniqueur et romancier, 
auteur de Monsieur Bienaimé, de Le Droit de f Amant et de Fin Papa. 
2^ Isabelle Foucher, mariée à Gabriel- Auguste Ancelet, architecte, 
membre de l'Institut. 
M™« Chenay n'a pas de descendance. 

Notre confrère le D' Ancelet possède de nombreux souvenirs re- 
latifs au grand poète ; il en a donné beaucoup, notamment des 
portraits de V. Hugo et de sa femme, au Musée V. Hugo, récemment 
inauguré place des Vosges. 

Notre sympathique confrère a bien voulu nous communiquer les 
Mémoires, manuscrits et inédits, de M. Pierre Foucher, frère de 
Mmo Victor Hugo, mémoires où il est, en plusieurs endroits, ques- 
tion du poète. Nous nous proposons, si M. Ancelet veut bien nous 
y autoriser, d'en extraire, quelque jour, des fragments pour notre 
revue. 
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La fluxion de V. Hugo. 

On a beaucoup parlé des innombrables portraits du maître. L'un 
d'eux est particulièrement rare. C'est celui que grava Paul Chenay, 
le beau-frère de Victor Hugo . 

La première épreuve de ce portrait ne plut pas à Hugo, ainsi 
qu'en témoigne cette curieuse lettre : 

Hauteville-House, 5 octobre 1862. 
Mon excellent et cher beau-frère, salut. 

Vous avez fait une fort belle chose que M. Hetzel nous apporte, 
mon portrait d'après la photographie. 

Gela est parfait de réalité, de vie, de finesse, de pensée, de 
regard. Pour que ce fût tout à fait un chef-d'œuvre, il suffirait 
de bien peu de choses. Vous n'auriez qu'à enlever un gonflement, 
qui, un peu marqué à la joue gauche, est très sensible à la 
joue droite. Quelques retouches, comme vous les savez faire, enlè- 
veraient cette petite fluxion qui alourdit le bas du visage, et votre 
portrait serait absolument admirable. Ce n'est rien et c'est tout... 

Je serre fraternellement vos mains dans les miennes. 

Victor Hugo. 
n serait intéressant de retrouver l'épreuve avec la fluxion. 

La paissance génitale chez les géniaux. 

Victor Hugo avait été dans sa jeunesse et jusque dans un âge très 
avancé un robuste amoureux. Sa force physique ne le cédait en 
rien à sa force morale. 

ff Nous donnerons quelque idée de l'homme, écrit, sans sour- 
ciller, Mine Richard Lesclide (1), en répétant une confidence qu'il 
aimait à faire à ses amis, dans une intimité stricte et souriante. 
Le Maître leur disait que, dans sa nuit nuptiale — et il se maria, 
ne connaissant, comme sa fiancée elle-même, que le côté psychique 
de l'amour (2), — il avait sacrifié aux neuf muses sur l'autel con- 
jugal !... » 

Et l'on viendra nous parler encore des sept travaux d'Hercule ! 
Quelle misère ! !.... 

(1) Victor Hugo intime. 

(2) En se mariant, V. Hugo élait, dit-OD, rierge. (V. Chronique, 1902, p. 133.) 
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La Médecine dans THistoire 



Les Médecins à la Gonvention (a) 

Par M. le Docteur Miquel-Dalton. 

(Suite) 

Le 1" mai, les sections du faubourg Antoine viennent à la barre 
se déclarer en insurrection, si la Convention ne décrète pas le 
maximum, l'impôt sur les riches, etc. Lehardi conteste les pouvoirs 
des délégués, mais ces mesures révolutionnaires seront bientôt rati- 
fiées par la Convention (1), qui se met à la remorque de la Com- 
mune usurpatrice (2). 

Barailon excite les murmures de l'Assemblée (séance du 8), en 
proposant une amnistie générale pour les hommes égarés par les 
fanatiques, à la condition qu'ils chasseront leurs chefs. 

Le 10, la Convention se transporte aux Tuileries. Les premières 
séances dans la nouvelle salle sont consacrées à la discussion sur 
la Constitution. Salle y prend part et traite à la légère le sacro-saint 
principe de la souveraineté du peuple. La division politique du ter- 
ritoire en sections délibérant à part n'y porte-t-elle pas atteinte ? 
Salle s'étend ensuite sur le danger de la puissance municipale, et 
fait l'éloge des administrations départementales, citadelles du 
Girondinisme. 

Le 11, on apprend de Vendée la capitulation de Quétineau à 
Thouars (du 5 mai). Barailon réclame la levée en masse des dépar- 
tements circonvoisins. Taillefer propose de décréter sur-le-champ 
que le canon d'alarme sera tiré et que les spectacles seront fermés. 

11 émet l'avis que les biens des émigrés soient partagés entre les 
soldats qui se dévouent à la défense de la patrie. Levasseur, malgré 
l'opposition de Salle, fait proroger les pouvoirs du Comité de salut 
public. 

Le 18, les passions sont déchaînées, et la Gironde pousse son cri 
de guerre, demandant la cassation des autorités de Paris et la con- 
vocation des suppléants à Bourges. La Plaine cède à l'ascendant 
de Barère et n'accorde que la nomination d'une commission de 

12 membres, chargée d'examiner les actes de la Commune. On a 
cité un dire de Duhem, retour de la frontière : les étrangers ne 
comptent que sur l'esprit de discorde de la Convention. 

Bergoelng entre dans la Commission des Douze, toute girondine. 
Dès le 24, elle fait un rapport sur le complot, que Marat qualifie 

(o) V. la Chronique des 1« février, 15 mars, 15 avril et {•' mai 1903. 

( 1) Le 4 mai, décret sur le maximum. Le 20, emprunt forcé d'un milliard, imposable sur 
les'seult « riches •. 

(2) La Commune a, de sa propre autorité, levé une armée contre la Vendée. Chaumetie 
a fait voter que les recrues seront choisies, dans la proportion d'un sur deux, parmi les 
inutiles (employés, clercs, commis, etc.). Moyen commode, peut-être, de se débarrasser d« 
citoyens supposés hostiles. 
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d'imaginaire, et ordonne des arrestations, entre autres celle 
d'Hébert (1). 

Le lendemain, une députation de la Commune vient dénoncer 
l'attentat contre son substitut. Le président (Isnard) prononce une 
parole malheureuse, qui va mettre le feu aux poudres (2). Marat, 
après le vote d*un décret d'expulsion contre les insulteurs, dit qu'il 
se moque de tous les décrets quand ils sont injustes. Le 27, Marat 
demande la suppression de la commission « liberticide » ; la Mon- 
tagne et deà pétitionnaires mêlés aux députés votent cette sup- 
pression, vers minuit, en présence des banquettes vides de la Droite, 
vaincue par la lassitude et le dégoût. Le lendemain, le prétendu 
décret est rapporté, malgré l'opposition de Levasseur, qui le tient 
pour valable. D'après notre confrère, les pétitionnaires se seraient 
retirés avant le vote. Il accuse les Douze d'avoir eux-mêmes com- 
ploté. 

En vain les prisonniers sont laissés en liberté provisoire. L'exas- 
pération des sections est à son comble, et leurs commissaires, réunis 
à Tévêché, nomment le Comité révolutionnaire chargé de faire 
l'insurrection « morale », où figure le médecin Séguy (de la Butte 
des Moulins) (3). 

La Convention est en permanence toute la nuit du 30 au 31. Le 
tocsin et la générale ont mis tout Paris sur pied, et, malgré la dé- 
fense, le canon d'alarme se fait entendre. La Gironde va se trouver 
en face du peuple soulevé et en armes. L'Assemblée est envahie par 
les pétitionnaires au langage menaçant. Leva3seur, afin de per- 
mettre la « délibération », invite les députés de la Montagne à 
passer du côté droit dégarni. « Leur place, dit-il, sera bien gardée 
par les pétitionnaires. » La suppression des Douze et l'examen de 
leurs papiers sont décrétés. A cette nouvelle, la capitale s'illumine. 
La Convention lève la séance pour aller fraterniser avec le peuple ; 
c'est une heure de réconciliation générale, malheureusement 
factice. 

Si, comme l'a dit plus tard Sieyès (4), sept ou huit membres de la 
Montagne à peine ont été dans le secret de la journée du 31 mai, les 
meneurs ne sont pas hommes à s'arrêter en chemin et à « laisser 
refroidir le peuple » (paroles de l'ex-capucin Chabot). Le 2 juin, les 
80.000 hommes qui ont paradé la surveille cernent la Convention, et 
les canons sont braqués sur le Palais-National. Les députés sont à 
leur poste, sauf Salle, Bergoelng et quelques « dénoncés », qui ont 
cédé aux conseils de la prudence. Les délégués de l'insurrection 
viennent a pour la dernière fois » accuser les « factieux » et de- 
mander leur arrestation provisoire. L'Assemblée passe à l'ordre du 
jour motivé sur un décret, rendu la veille, qui donne trois jours 
au Comité de Salut public pour faire son rapport. Un député pro- 
pose d'accorder l'arrestation provisoire, pour sauver ses collègues et 
pour sauver le peuple de lui-même. Levasseur, lui, tient pour l'ar- 
restation définitive. Il existe une loi, dit-il, portant que les suspects 



(l) Cf. Chronique médicale, 1901. J'y raconte les débuts du PèrcDuchûnc comme phlé- 
botomùte (d'après Camille Dcsmoulins). 

(î) Isnard, en termes d'une vigoureuse éloquence, menace Paris de la doslruclion loLalo. 

(3) Séguf aura à se défendre, après la crise, d'avoir laissé échapper Roland. 

(4) Convention séance du 24 mars 1795. 
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seront arrêtés, et la loi doit être égale pour tous. Les membres dé- 
noncés sont au moins suspects, ne serait-ce que par leur système 
de calomnie contre la ville de Paris, que le ci-devant roi calomniait 
lui-môme dans ses proclamations... Levasseur poursuit le rap- 
prochement, et une demi-heure s*écoule dans un calme effrayant, 
en attendant le projet de décret que va apporter le Comité, invitant 
les 22 à se démettre volontairement. Lanthbnas se rue au sacrifice : 
« Nos passions, nos divisions, dit-il, ont creusé sous nos pas un 
abîme profond; notre devoir est de nous y précipiter, si notre sort, 
quel qu'il soit, peut le combler et sauver la patrie. » Marat vient an 
secours de son confrère, en Tinjuriant. « Lanthenas, à son dire, est 
un pauvre d'esprit, qui ne mérite pas qu'on s'occupe de lui. « Pen- 
dant qu'on discute, le vaillant Barbaroux refusant de céder à la 
force, des Montagnards s'opposantà la transaction offerte, une pous- 
sée se produit du dehors, l'enceinte législative est violée. Et voilà la 
Convention affolée qui adopte le singulier parti de sortir, pour aller 
se mettre sous la protection de la force armée complice. Président 
en tête, lui seul couvert, en signe du danger de la patrie, les 
députés défilent dans le jardin et sur la place, se heurtant partout à 
la consigne qui les enserre : « Ganonniers à vos pièces! » sera la 
réponse d'Henriot à leur tentative de passer outre (1). La Conven- 
tion, suffisamment humiliée, n'a plus qu'à rentrer, sur l'injonction 
de Marat, et à livrer les 22, qui sont devenus les 31. Salle et Lehardi 
sont décrétés- Le nom de Hardy a disparu, qui dira pourquoi? Celui 
de Lanthenas a été rayé, à la de mande de Marat, et peut-être aussi 
h cause de sa généreuse abnégation. Par contre, Bergoeing est des 31, 
avec la presque totalité delà Commission des Douze et deux ministres. 

« Le Ventre ne vote pas, parce qu'il n'est pas libre », dit M. Thiers, 
et l'illustre historien ne croit pas si bien dire. Un conventionnel, 
(était-ce un médecin?) vient apporter à la tribune une protestation 
qui montre les choses sous un aspect imprévu et presque... patholo- 
gique. « Les députés qui avaient des besoins à satisfaire, dit sans 
ambages l'opinant anonyme, ont trouvé les issues de la salle fer- 
mées. Dans un tel état, la liberté d'opinion n'existe pas comme elle 
doit exister..., et il n'a pu se rendre, à la Convention, de délibéra- 
tion valable... » (2). 

Le 6 (et le 19 juin), 74 députés du côté droit font des protes- 
tations secrètes sur les événements du 2. Serre est des signataires. 

Dans la séance du 9, il est donné lecture d'adresses menaçantes 
de Bordeaux, de Montpellier, de Re unes. Levasseur s'extasie sur la 
belle ordonnance des paraphes montpelliérains,qui lui est suspecte. 
Lyon est au pouvoir de la contre-révolution depuis le 29 mai, Mar- 
seille depuis le 9. Plus de cinquante départements font acte d'insur- 
rection... La Convention, pour les rallier, improvise la Constitution 
de 1793. 

Levasseur s'est opposé, le 10, aune proposition d'ajournement, 
motivée par l'absence des détenus et des missionnaires. Il ne s'agit, 
dit-il, que d'un projet à présenter au peuple. 

Le Comité, par peur du fédéralisme, a supprimé la représentation 

(1) A distance, on a peine h, croire que le soudard, si aviné fûUil, ait songé sérieusement 
à mitrailler ensemble amis et ennemis. 

(2) Extrait du Procès-Verbal de la séance, publié In Revue de la fiévolution, t. IV. 
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départementale et propose un député par réunion de cantons for- 
mant 50.000 habitants. Levasseur fait voter un député par réunion 
à*assemblées primaires de 40.000 âmes (séance du 12). Le 15, Levas- 
seur soutient l'article qui maintient des corps électoraux pour la 
nomination à deux degrés des administrateurs et des juges. 

Marat prend part à la discussion sur la justice civile (le IG; et 
prononce de judicieuses paroles. Le projet de l'arbitrage est superbe 
à ses yeux, mais il n'est fait que pour une nation simple, étrangère 
à la corruption et à la vénalité. Il faut en tout cas des tribunaux 
pour juger les malfaiteurs et pour le commerce. 

A propos des contributions, Levasseur demande l'exemption pour 
qui a seulement le strict nécessaire, eX l'impôt progressif. On réfute 
son opinion sur les pauvres (séance du 17). Le lendemain, il 
s'oppose à ce qu'on parle de culte.' « Le peuple français n'en recon- 
naît d'autre que celui de la liberté et de l'égalité. » 

Enfin, le 24, Levasseur trouve impraticable le projet de faire juger 
chaque député par ses commettants, à la fin de la législature. Aucun 
député ne pourrait être réélu par une section du peuple autre que 
celle qui l'aurait élu précédemment. 

L'acte constitutionnel est voté définitivement le 24, et le 27, sont 
convoquées les assemblées primaires. 

Pendant ce temps, les Girondins, détenus chez eux aux termes du 
décret (1), ont, en majorité, profité des facilités d'évasion. Le 
24 juin, la Convention décide que les détenus restants seront en- 
fermés dans des maisons nationales. (Un premier décret, rapporté, 
disait: a dans des maisons publiques. ») Taillefer, interrompant un 
de leurs amis, a dit : « Si Ton vous écoute, ils s'en iront l'un après 
l'autre. » Avant l'emprisonnement, Boussion a fait une proposition 
humanitaire (le 23) : « Vous avez permis à quelques députés arrêtés 
de prendre l'air pour leur santé, accompagnés de leur gendarme. 
Je demande môme faculté pour tous les détenus. » 

Lehardi écrit, le 25, qu'il a appris avec surprise l'ordre d'incarcé- 
ration. Il ne demande pas grâce, mais justice prompte et rigou- 
reuse. « Je défie Dieu lui-môme, dit-il, de pouvoir faire connaître 
une seule de mes pensées politiques, qui n'ait eu pour but de pro- 
curer à mon pays un gouvernement purgé de tous les genres Je 
tyrannie » (2). 

Bergoei-vg et Salle, insoumis au décret du 2 juin, se sont cachés 
quelques jours, avant de passer en Normandie, où les Girondins, 
réfugiés à Caen, prêchent la croisade contre Paris. Le général 
Wimpfen leur offre son épée. Salle écrit des « Provinciales », 
baptisées ainsi par ses collègues qui savent lui faire plaisir. Ber- 
goeing publie les documents de la Commission des Douze. 

A Lyon (8 juillet), une « Commission populaire et républicaine de 
Rhône-et-Loire » prend la direction du mouvement anticonventionnel 
et met à sa tôte le médecin Gilibert (3). A Marseille, notre confrère 



(1) Les députés, consignés dans leur demeure, peuvent cependant en sortir sous la garde 
de leur gendarme, dont l'entretien est à leur charge. Ils continuent h. toucher rindenitiité 
de 18 livres. 

(2) Cf. Reçue de la Aévolutlon. Documents inédits du tome V, p. 181. 

(3) Gilibert, né en 1741, a Tonde une école de médecine à Vilna (Pologne). Médecin du 
l'Hôlel-Dicu, il a été nommé maire, arrêté, et maintenu en prison malgré sa démission. 
L'insurrection lui a rendu la liberté. 
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Bô, qui a quitté Paris le 7 juin, se rendant en mission en Corse (1), 
est amené prisonnier par les fédéralistes d'Aix. Beauvais, représen- 
tant à l'armée d'Italie, a abandonné Barras (c'est Barras qui le dit), 
au milieu d'une sédition militaire (2) et est revenu à Toulon, avec 
son collègue Bayle. Ils y sont menacés et bafoués par les sections, 
obligés d'assister, à genoux et un cierge à la main, à la célébration 
d'un Te Deum (3), et seront jetés dans un cachot du fort Lamalgue, 
pendant Toccupation anglaise. Les Vendéens qui ont pris Saumur, 
le 10 Juin (c'est Bodin qui en transmet la nouvelle), échouent de- 
vant Nantes, que le général Bbysser (4), un ex-confrère, a juré de 
réduire en cendres plutôt que de le livrer (29 juin), mais rempor- 
tent une éclatante victoire à Ch'dtillon (9 juillet). Jard Paxvillier est 
à Niort, au moment le plus critique de la guerre de Vendée, et sou- 
tient Biiou contre Ronsin. Il va être rappelé sur la dénonciation 
de M A RAT et soupçonné de connivence avec les rebelles, pour avoir 
désapprouvé le décret renvoyant au feu les prisonniers relâchés, 
cuir chevelu rasé, par les Vendéens! Cales est un des nouveaux 
représentants à l'armée des Ardennes. La situation aux frontières 
est toujours aussi critique. 

Le rapport de Saint-Just sur les députés détenus (8 juillet) étonne 
par sa modération : Salle, Bergoeing, Barbaroux et six autres in- 
surgés, déclarés « traîtres à la patrie »; le décret d'accusation contre 
cinq prisonniers; le reste, « plus trompé que coupable », rappelé. 
(Les « traîtres » seront 20 dans le décret.) 

Deux jours après, le Comité est renouvelé. Guyton en sort; Ro- 
bespierre y entrera à la fin du mois. 

Le 13, à Pacy-sur-Eure (près de Vernon), quelques coups de 
canons bien dirigés mettent en déroute la petite armée fédéra- 
liste ;.'*)). Salle et Bergoeing, et leurs collègues, au nombre de dix, 
sont ob litres de prendre la fuite île 28), de traverser la Bretagne à 
pied, cachés dans les rangs du bataillon du Finistère, et finissent 
par s'embarquer, aux environs de Quimper, à destination de la 
Gironde, où ils arrivent au Bec-d'Ambez, le 24 août (6). 

Le jour même de Vernon, le couteau de Charlotte Corday, plongé 
dans le cœur de Marat, porte un coup non moins mortel aux Giron- 
dins. 

A quoi bon prendrions-nous parti pour ou contre l'héroïque 
fille, et recommencerions-nous le récit archi-connu de la scène du 
crime. 

(A suivre.) 



(1) La « Consulie» corse a uommé Paoli chef fluprôme, et volé la séparelion d'avec ka 
France (2i» inai). 

(2) Cf. Afémolres de Barras, lomo I, p. 91. 

(3) Couvention,9 septembre. Rapport de Jean-Bon Saint-André sur la trahison de Toulon. 

(4) BtYs^ER, Jean-Michel, né en 1743 à Ribcauvillé (Alsace). Chirurgien-major au service 
de la Compagnie hollandaise (en 1781), etc. Rentré en France à la Révolution. Un des plus 
beaux honimes de son temps. 

(5) Dans les rangs des fédéralistes combat le futur physiologiste Lkgalloi;<, né prés do 
Dôlc, cl alors étudiant en médecine à Caen. 

(6) Cf. JAwoire* de MeillaneiCAi. Vatcl, Biographie de J.-B. Sau.e. (Extrait de Charlotte 
Corday, etc.; Paris, tS72.) 
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La Médecine des Praticiens 



Les anémies et l'Eugéine 

{Suite). 



CHAPITRE V. 

L'EUGÉINE. — SA COMPOSITION. — SES PROPRIÉTÉS. 
SES AVANTAGES. 

L'Eugéine Prunier ne congestionne pas plus les organes 
splanchniques, qu'elle ne bouleverse la digestion. Or, même 
administrée des mois, elle ne fatigue point l'estomac, mais 
améliore l'appétence et régularise les actes copragogues : 
c'est même pour ces raisons qu'elle est éminemment adé- 
quate à la fixation atomistique du fer dans l'organisme. Quand 
on sait, d'autre part, la fréquence des troubles digestifs dans 
les anémies palustres, hépatiques ou dysentériques et dans 
les anémies tropicales en général, on conçoit les résultats 
satisfaisants de I'Eugéine Prunier chez les malades. De 
plus, l'anémie étant récidivante ou à reprises, il est impor- 
tant de ne pas être obligé, par les injonctions de la dys- 
pepsie, de lâcher trop tôt la cure martiale : chroniçis morhis 
chronica remédia. 

Les principaux avantages de I'Eugéine Prunier sur les 
autres martiaux sont : l'absence de saveur styptique ou 
métallique, d'acidité, de pouvoir coagulant, irritant ou caus- 
tique ; l'assimilabilité de ses principes parfaitement admis 
par le torrent circulatoire ; l'action tonique parallèle sur le 
système nerveux, dont la perturbation se traduit, dans la 
chlorose, par les troubles vaso-moteurs et secrétoires sym- 
pathiques. De plus, grâce à sa combinaison mannitique, le 
phospho-mannitate de fer entretient la fonction alvine et ne 
pèse point sur Testomac. Il semble avoir aussi une action 
élective contre la leucorrhée vaginale et la neurasthénie. 
Enfin, il a l'avantage de pouvoir être pris facilement, même 
à sec, par les femmes et les enfants, sa forme granulée ne 
laissant dans la bouche que l'agréable saveur du sucre candi. 

Si le fer échoue si souvent dans la chloro-anémie, c'e^st 
qu'il favorise la coprostase et la toxémie qui en résulte. L'Eu- 
géine Prunier, au contraire, stimule les fibres lisses et les 
glandes et rend les selles faciles, corrigeant ainsi l'action 
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astringente et irritante du fer, malheureusement favorable à 
Tauto-infection. La gastralgie hyperacide des anémiques, 
exaspérée par les martiaux, se calme aussi par TEugéine 
Prunier : renvois, nausées, vomissements et douleurs dis- 
paraissent, à mesure que le phospho-mannitate de fer s'in- 
corpore aux albuminoïdes du sang ; à mesure qu'à l'action 
hématogène se combine le pouvoir reconstituant du neurone, 
dévolu à l'élément phosphorique, éminemment favorable 
à la récupération de l'énergie organo-plastique. 

En cas de dilatation cardiaque avec oppression, malaises, 
anhélation, angoisses, le fer est souvent néfaste, parce qu'il 
exaspère les principales causes de Tectasie du cœur, qui sont 
la dyspepsie et la constipation. C'est alors que I'Eugéine 
Prunier, à la dose de deux cuillers à café dans une grande 
tasse de lait, est tolérée par l'estomac le plus récalcitrant ; 
elle fait tomber Téréthisme circulatoire, met un frein au 
cours tumultueux et anormal de l'hydrémie, le fer conférant 
aux capillaires une plus grande résistance et modérant le 
cours du liquide nourricier, densifié en hématies {chair cou- 
lante). C'est surtout par cette action promptement glohu- 
iisan^e, que I'Eugéine Prunier mérite de sortir du chaos des 
spécialités. C'est le type des stimulants formateurs de Thémo- 
poièse, c'est l'excitant sanguiflcateur qui réalisera le plus bel 
apport de fer à la forge des globules sanguins, tout en 
sachant remédier à la névrose vaso-motrice concomitante le 
plus efficacement. 

Lorsque l'estomac est trop malade (ulcère, cancer) ou 
intolérant (hôpatisme des pays chauds, hyperémèsc des 
femmes enceintes, leucémie, etc.), on pourra très bien faire 
absorber I'Eugéine Prunier dans un petit lavement de 
lait ou de bouillon. 

Je recommande encore, par expérience, I'Eugéine Prunier 
dans la convalescence de la grippe, alors que la toux se 
prolonge, alors que le dépérissement persiste et que l'état 
fébrile s'éternise ; alors que la maigreur, l'anorexie, les 
sueurs nocturnes, font redouter les complications tubercu- 
leuses. Le phospho-mannitate de fer est un antipyogène 
précieux : quji dit leucocyte ne dit-il pas pyocyte ? L'hyper- 
hématie n'est-elle pas la phagocytose en action, pour l'hy- 
perleucocytémie ? 

Plus que la grippe encore, la fièvre typhoïde, les hépatites 
diminuent l'hémoglobine du sang, diminution réparable par 
I'Eugéine Prunier. Ce remède est aussi celui des enfants 
pâles, bouffis, en retard pour la dentition et pour la mar- 
che, et que leurs articulations gonflées, leurs tibias arqués, 
nous désignent comme des demi-rachitiques, 

{A navre.) 
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BecoBstituant an Système nerTenx 

NEURASTHÉNIE, 

PHOSPHATUNIE, 

UmAINES, 

SURHIENABE, etc. 

(PbospliG-iaycérate le Gliaiiz pur) 



^eurosine'(§ranulie 

(§^ttrosine'i§achets 

(geurosine'^Sèrvescente 



Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr, 30 centigr. de 
PhosphO'Glycérate de Chaux fur. 
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Reconstituant 



ou 



GLOBULE SANGUIN 



Nouvelle 



Préparation 



Ferrugfîneuse 



PARFAITEMENT ASSIMILABLE 

et ne provoquant pas la Constipation 



lV 



(FHOSFUOMAJN^NITATB I>B f*JEH> 



10 centigrammes de Phosphomannitate de fer par cuillerée à café | 
Dose : 2 à 4 cuilhréei à café par four avant ou après le repas. 



(gcbantillon (graiico & ^"les §octeurs 



sur demande adressée 



i MM. CHASSAINQ & C* 

e« ATenue Viotorla, PARIS. 
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INFORMATIONS ET NOUVELLES DE LA " CHRONIQUE" 



Prêtre-médecin et ohirurgien-onré. 

Le Marseille médical, du l»»" juillet dernier, nous faisait connaître 
que le D' Bonifay, qui, il y a cinq ans, avait renoncé à la clientèle, 
pour entrer au grand Séminaire, venait d'être ordonné prêtre. 
« Par une délicate attention, ajoutait notre confrère, le nouvel 
ecclésiastique dira sa première grand'messe le dimanche 5 juil- 
let, à rhêpital de la Conception, où il a passé tant d'années comme 
externe et interne de nos hôpitaux. » 

Le cas n*est certainement pas isolé de médecins qui sont entrés 
dans les ordres et nous pourrions en signaler un certain nombre. 
Pour aujourd'hui, contentons-nous de rapporter un curieux pas- 
sage, extrait des Anecdotes historiques de la médecine, t. I, p. 195, 
et qui a trait à un chirurgien curé ; peut-être un de nos lecteurs 
compiétera-t-il notre information, en nous donnant le nom du 
personnage, sur lequel nous ne possédons aucune autre indica- 
tion : 

« Des François et des Hollandois s'étant établis dans la petite isle 
de Saint-Martin, aux Antilles, les premiers choisirent parmi eux, 
pour leur Commandant, un Chirurgien de profession, qui faisoit 
aussi l'ofûce de Curé. C*étoit lui qui assembloit le peuple à l'église, 
qui faisoit le prône, récitoit les prières, donnoit avis des fêtes et 
des jeûnes. Aux fonctions de Chirurgien, de Pasteur et de Com- 
mandant, il joignoit aussi celle de Juge, assisté du Maître d'Ecole 
et de son Frater, qui lui tenoient lieu, l'un d'Assesseur, l'autre de 
Greffier. » 

Après tout, le recteur de la plupart des iles bretonnes n'est-il 
pas, encore aujourd'hui, tout à la fois prêtre, instituteur, médecin 
et administrateur de la région qu'il gouverne en maître absolu ? 

Un évadé de la médecine: le général Gialdini. 

Il vient d'être constitué, à Florence, un comité pour l'érection, à 
Castelfidardo, dune statue au général Cialdini. S agit-il, en l'espèce, 
de Cialdini né à Lombardina (province de Modène) et qui devint duc 
de Gaëte et général? Nous le présumons. Quoi qu'il en soit, celui-là 
était ûls d'un ingénieur en chef des eaux et routes de l'État de 
Modène, qui fut forcé d'émigrer en 1821. 

Après avoir fait ses études philosophiques à l'Université de 
Parme, il suivait les cours de médecine dans cette même ville, 
lorsque éclata le mouvement révolutionnaire de février 1831. Il 
s'enrôla dans le régiment d'infanterie légère organisé à Reggio, et 
il servit comme caporal jusqu'à sa dissolution, à Sinigaglia. Con- 
damné à l'exil, il fut embarqué à Ancône et débarqué à Marseille, 
d'où il se rendit à Paris. Toute sa famille étant frappée par les 
rigueurs du pouvoir, il se trouva réduit à la maigre pension quoti- 
dienne de 1 fr. 50 c, payée par le gouvernement français. 
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Le jeune Cialdini résolut néanmoins de continuer à Paris ses 
éludes médicales. En même temps, il entreprenait la traduction en 
italien de Voltaire, de Jean-Jacques Rousseau, et celle des œuvres 
chirurgicales de Velpeau. Il supportait les misères d'une existence 
aussi laborieuse, avec une indomptable énergie, lorsqu'une attaque 
de choléra, à la fin de 1832, faillit l'emporter. 

Il revint à Paris en 1876, comme ambassadeur d'Italie. Depuis le 
temps où il faisait des traductions d'ouvrages médicaux pour vivre, 
il avait fait du chemin !... 



L'assuranoe contre la variole. 

On a beaucoup parlé, il y a quelques mois, d'une compagnie 
d'assurances qui se serait formée, en Angleterre, contre les risques 
de l'appendicite. Le hasard d'une lecture nous a fait précisément 
retrouver une nouvelle, parue, il y a une trentaine d'années envi- 
ron, et où il était question de la formation d'une société de même 
nature contre les ravages de la petite vérole. C'est, bien entendu , 
en Amérique, à New-York, que cette société s'était constituée. 

<( Cette Société, écrivait le nouvelliste d'antan, prétend, à torto u 
à raison, que, pour réussir en ce bas monde, il est nécessaire d'être 
beau. Une jeune fille belle peut se marier sans dot, tandis qu'une 
jeune fille laide, sans fortune, doit s'attendre la plupart du temps 
à placer sur sa tête le bonnet inhumain de dame sainte Cathe- 
rine. Or il est prouvé que les gens gravés de la petite vérole per- 
dent, par ce fait, une partie de leur beauté et par conséquent de 
leurs chances de réussir. De là est née l'idée de la Société dont 
nous parlons. 

« On verse, à la naissance de l'enfant, une somme indiquée, et, 
s'il attrape la petite vérole, la Société, qui ne peut lui rendre la 
beauté, l'indemnise en argent. Nous n'étonnerons personne en 
ajoutant que cette Société, unique en son genre, trouve auprès des 
Yankees l'accueil le plus bienveillant. » 

Cette société, née des circonstances, a-t-elle disparu depuis ? 
C'est ce qu'un de nos confrères d'outre-mer ne saurait manquer de 
nous apprendre, si cette note lui tombe jamais sous les yeux. 



Nomination du Dr P. Richer. 

Le D' Paul Richsb, membre de l'Académie de médecine, vient 
d'être nommé professeur d'anatomie à l'Ecole nationale et spéciale 
des beaux-arts, en remplacement du docteur Mathias Duval, mis, 
sur sa demande, en congé illimité. 

Toutes nos félicitations à notre savant confrère et ami, dont nous 
espérons avoir bientôt le plaisir d'enregistrer l'entrée à l'Académie 
des Beaux-Àrts. 
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PETITS RENSEIGNEMENTS 



Voyage d'études médicales aux eaux minérales, stations 
maritimes, olimatériques et sanatoriums de France. 

Le 5e voyage d'études médicales aura lieu du iO au 23 septembre 
1903. — Il comprendra les stations du sud-est de la France, visitées 
dans Tordre suivant: Salies-du-Salat, Aulus,Ax-les-Thermes, Ussat, 
Les Escaldes, Font-Romeu, Mont-Louis, Garcanières, Alet, Molitg^ 
Le Vernet, Amélie-les-Bains, La Preste, Le Boulou, Banyuls-sur- 
Mer, Lamalou, Montmiraii, Vais, Le Mont Pilât. 

Le V. E. M. de 1903 — comme celui des quatre années précé- 
dentes — est placé sous la direction scientifique du Docteur LaiN- 
DOuzY, professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine 
de Paris, qui fera sur place des conférences sur la médication 
hydrominérale, ses indications et ses applications. 

Réduction de moitié prix sur tous les chemins de fer, pour se 
rendre de son lieu de résidence au point de concentration : Tou- 
louse. Les médecins étrangers bénéficient de cette réduction, à 
partir de la gare d'accès sur le territoire français. Même réduction 
est accordée, à la fin de la tournée, au point de dislocation : Lyon, 
pour retourner à la gare qui a servi de point de départ. 

De Toulouse à Lyon, prix à forfait 350 francs, pour tous les 
frais : chemins de fer, voitures, hôtels, nourriture, transport des 
bagages, pourboires. 

Pour les inscriptions et renseignements, s'adresser au docteur 
Carron db la Carrière, 2, rue Lincoln, Paris(Vni« arrondissement). 
Les inscriptions sont reçues jusqu'au 25 août 1903, terme de 
rigueur. 

Congrès international pour la prévention et la cure des 
maladies du travail . 

(Milan, 1904.) 

C'est sur Tinitiative de M. le D»" M. De Cristoforis, député au 
Parlement italien, que ce Congrès aura lieu, en 1904, à l'occasion 
des fêtes pour Touverture du Simplon. Il aura pour but : 

1° l'étude, la prévention et la cure des maladies du travail et 
les lois y relatives ; 2o une exposition d'hygiène, industrielle et pro- 
fessionnelle. 

Une première énumération des questions que l'on répute plus 
dignes d'étude et de discussion, et le programme de l'exposition 
seront envoyés prochainement aux Chambres de travail, aux cor- 
porations qui s'occupent d'assister les travailleurs, aux médecins, 
aux philanthropes, aux industriels et à toutes les personnes qui 
étudient cette matière si importante, au point de vue scientifique, 
social et industriel. 
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Revue Biblio-critique 



Histoire de la Médecine : Quelques notes sur un médecin 
philosophe, P.-J.-G. Cabanis (1757-1808), par le D' F. Labrocsse, 
Paris, Michalon ; — Montaigne et les médecins, par le Dr MbrlkaU' 
PoNTY, Paris, Roussel ; — Notes sur les Commentaires de la Faculté 
de médecine de Paris et sur quelques autres documents manuscrits 
concernant Vancienne Faculté de médecine de Paris, par F.-L. Hahn, 
Paris, E. Bouillon ; — Notes sur Fagon, premier médecin de 
Louis XIV, par Henri Frère, Rouen, imprimerie Gagniard. 

Histoire générale, Mémoires, Biographies, Variétés 
historiques : La Révolution française racontée par un diplomate 
étranger, par le Vicomte de Groughy et Antoine Guillois, Paris, E. 
Flammarion ; — Lettres de M. de Marvillc, lieutenant général de 
police, au ministre Maurepas, publiées, d'après les originaux, par 
A. de BoisLisLE, t. II (1745-1746), Paris, H. Champion ; — La Foire 
Saint'Germain-deS'Prés, par P. FR03t.\GE0T, Paris, Firmin-Didot ; — 
Journal intime de Vahhé Mulot, publié par Maurice Tourxeux, Paris, 
Champion ; — Sébastien Mercier, sa vie, son œuvre, son temps (avant 
la Révolution, 1740-1789), par Léon Béclard, Paris, Champion ; — 
Vieilles maisons, vieux papiers, 2* série, par G. Lenotrk, Paris, 
Perrin. 

Littérature, Romans : Amateurs et Voleurs de livres, par 
Albert Cm, Paris, Daragon ; — CEuvres galantes des conteurs italiens 
(xive, xve et xvi« sièclcs), traduction littérale par Ad. Van Bever 
et Ed. Sansot-Orland, Paris, Mercure de France ; — Héliogabale^ 
raconté par les historiens grecs et latins, par Georges Dc\'iouet, 
Paris, Mercure de France ; — Le Nègre de Paris, par Raoul Glxeste, 
Paris, Dujarric ; — Gisèle Chevreme, par Eugène Vbrnon, Paris, 
Mercure de France. 



Cabanis (c'est bien, je crois, Tidée maîtresse de la thèse de M. le 
Dr François Labroussb) mérite de survivre surtout « comme un des 
fondateurs,le plus important après Descartes, de la psychologie phy- 
siologique, science bien française d'origine (comme l'écrit M. G. Du- 
mas, dans la préface au travail de M. Labrousse), qu'on a le tort de 
confondre souvent avec la psycho-physique allemande et qui, dans 
le cours du dernier siècle, depuis Comte et Broussais jusqu'à Taine, 
pour ne parler que des morts, a compté dans notre pays ses plus 
illustres représentants ». 

Cabanis a devancé Gall, en esquissant les premiers éléments d'une 
psychologie cérébrale, et ouvert ainsi la voie à l'étude des fonctions 
de l'esprit par l'anatomie, la physiologie, la pathologie mentale, 
en un mot, par toutes les sciences du cerveau normal ou ma- 
lade. Cabanis fut un disciple de Condillac et de Locke, ce fut, à 
vrai dire, un idéologue. 

Cabanis a écrit : « Le cerveau secrète la pensée, comme le 
foie secrète la bile, et l'influence du moral sur le physique n'est 
que l'influence du système cérébral sur les autres organes ». 
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Cabanis était-il donc matérialiste? M. Labrousse incline à prétendre 
qu'il était plutôt positiviste, positiviste avant le positivisme, mais 
que sa métaphysique était parfois passablement nébuleuse. De là 
à l'acquiescement au spiritualisme, il y a un grand pas, que Caba- 
nis ne paraît pas avoir jamais franchi. 

C'est, du reste, dans les Rapports du physique et du moral qu'on 
trouve le plus nettement exposées les idées philosophiques de 
Cabanis. M. Labrousse convient que ce livre venait après un ouvrage 
de Marat sur le même sujet, mais il ne nous semble pas attacher 
à celui-ci l'importance qu'il avait en réalité. Le traité de Marat 
avait, au contraire, soulevé un mouvement d'opinion réel ; il 
avait eu les honneurs de la critique de Voltaire ; il était, pour son 
temps, d'une grande hardiesse (1). M. Labrousse aurait pu, aurait 
dû insister davantage là*dessus. 

Cabanis fut surtout un philosophe, mais il ne fut pas que cela : 
il se montra aussi hygiéniste avisé, dans ses Observations dans les 
hôpitaux^ où il demandait — déjà ! — que ces établissements fussent 
hors de l'enceinte desvilles,comme les cimetières; il protesta contre 
le régime qu'on faisait alors suivre aux malades, les purgeant àdates 
déterminées par les règlements ; il demanda la suppression des 
lits à 4 ou à 5, qui tant favorisaient la contagion. 

Mais Cabanis fut encore historien de la médecine, dans le 
Degré de certitude de la médecine et plus tard dans les Révolutions de 
la médecine ; poète, quand il traduisit des fragments de VIliade : 
clinicien, quand il écrivit une Note sur un genre particulier dapo" 
plexie et surtout ses Observations sur les affections catarrhales et par- 
ticulièrement sur les rhumes de cerveau et de poitrine. C'est sous ces 
aspects divers que nous le présente M. François Labrousse, dans 
sa thèse inaugurale, thèse écrite dans un style d'une correction 
étudiée, non dépourvue d'élégance par endroits et pleine d'aperçus 
nouveaux et ingénieux, qui nous font bien augurer de l'avenir ré- 
servé à ce jeune confrère. 



'•ù 






Le sujet traité par M. le D' Merleau-Ponty est de ceux qui de- 
mandent une longue méditation et des recherches approfondies ; 
il est regrettable que, pressé par le temps, le jeune docteur, tout 
frais émoulu delà Faculté, ne l'ait fait qu'effleurer. Cet essai est ., 

cependant mieux qu'un simple canevas ; tout y est, il suffira de 
développer ce qui n'est qu'esquissé. 

Il était piquant d'exposer, devant la Faculté, l'opinion du grand 8 

moraliste sur la médecine, en laquelle, on le sait, Montaigne n'avait 1 

qu'une foi médiocre : « Je croy d'elle, écrivait-il, tout le pis ou le 
mal qu'on voudra, car nous n'avons. Dieu merci, nul commerce en- ^ 

semble. . . » Et cependant ce fanfaron de santé était souvent malade : 

et, de plus, il avait une peur bleue de la maladie ; il appréhendait .' 

avec une véritable terreur les attaques de goutte héréditaire, aux- , 

quelles il fut si souvent sujet. 

Montaigne, comme laplupartdes intellectuels, était un neuro-arthri- 
tique ; il souffrit toute sa vie de divers accidents relevant tous de ; 



A 



(1) V. notre Marat inconnu. Paris, 1890. 



33 j 

• 1 
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sa diathèse;il fut lithiasique, migraineux, dysurique, toute la lyre I 
Avec tant d'inQrmités, est-il à croire que Montaigne se soit tou- 
jours passé de médecins? Il est présumable qu'il y eut recours, mais 
le moins de fois possible, car, nous le répétons, il n*avait confiance 
que dans la nature médicatrice. Quand on considère Tétat de la 
science médicale au xvio siècle, on est bien près d'être de son 
avis. 

Cn des chapitres les plus intéressants de la thèse de M. le 
D' Merleau-Ponty est celui intitulé : Montaigne et les médecins mo- 
dernes. Montaigtie attaqué par un médecin (le D' C. James), a été dé- 
fendu par un médecin (le Dr Payen). Actuellement Montaigne ne 
compte pas d'ennemis dans notre secte et nous sommes convaincu 
qu'il a, au contraire, de nombreux admirateurs parmi les médecins. 
Mais il en est un, que M. Merleau-Ponty ne pouvait manquer de ci- 
ter, qui a voué à fauteur des Essais un véritable culte : c'est le 
D' Armalngaud. Quand notre distingué confrère se décidera à nous 
livrer le « Montaigne médecin», que depuis tant d*années il « porte » 
en lui, nous aurons ce jour- là une œuvre. Ce n'est pas à dire que la 
thèse de M. Merleau-Ponty ne soit pas un travail d'approche impor- 
tant et les biographes futurs du philosophe ne sauraient la négliger. 



La Faculté de médecine de Paris s'enorgueillit, à juste titre, des 
parchemins vétustés et vénérables dont elle a la garde. Tous les ém- 
dits savent quelles mines de renseignements sont les Commentaires, 
qui racontent l'histoire intime de l'antique Faculté, depuis 1395 jus- 
qu'en 1786. M. le Dr H ahn, bibliothécaire en chef, s'est attaché à nous 
exposer un bref mais très substantiel historique de ces Commen- 
taires et à nous donner un aperçu des autres manuscrits, se rap- 
portant à l'ancienne Faculté, et qui se rattachent plus ou moins 
directement à ces mômes Commentaires. 

Une brochure comme celle de M. Hahn est difficile à analyser, 
non moins à résumer ; il n'y a pas une phrase, pas un mot d'inu- 
tile ; c'est un document qull faut lire jusqu'au bout et conserver, 
pour le consulter au moment du besoin. 



On a beaucoup écrit, on n'écrira jamais assez sur le grand siècle. 
De toutes les étoiles qui ont gravité autour de l'astre, il en est de plas 
ou moins brillantes, mais chacune a eu son éclat. Nous avons, ici 
même, publié un travail, fort remarquable à beaucoup d'égards, de 
M. Louis Delmas, sur les premiers médecins du roi ; nous n*avons 
jamais prétendu qu'il n'y aurait rien à ajouter à cette étude, pour- 
tant si consciencieusement documentée. Nous aurions eu tort de. 
le prétendre, puisque l'opuscule de M. Frère, qui a suivi de près 
notre publication, nous aurait inAigé un pénible démenti. 

M. Frère a eu à sa disposition tout un dossier de pièces origi- 
nales ayant appartenue Fagon, et dans lequel on retrouve, à chaque 
pas, non seulement sa personne et sa signature, mais encore celles 
de ses prédécesseurs. Ces documents lui ont permis de revenir sur 
la biographie de Fagon et d'y ajouter quelques traits nouveaux. 

Le premier de ces documents est un certificat, signé Vallot, qui 



Digitized by VjOOQ IC 



LA CHRONIQUE MÉDICALE 515 

nomme Fagon au grade de médecin ordinaire du Roy: nous y 
lisons que le candidat à ce poste envié était devenu depuis peu 
professeur de botanique au Jardin Royal. Une seconde pièce nous 
révèle que c'est le même Vallpt qui avait présenté au roi « le sieur 
Fagon, pour être pourvu de la charge de sous-démonstrateur et 
professeur des plantes simples médicinales audit Jardin Royal ». 
Cette présentation est du 26 juillet 1671. Fagon prêtait serment, le 
2 août suivant, entre les mains de Vallot, et le renouvelait au mois 
de février 1672, entre les mains de d'Aquin. Bien que cette fonction 
ne lui rapportât que 1500 livres, Fagon, en sa qualité de médecin 
du roi, réussit à amasser une fortune considérable. Il est vrai qu'il 
cumulait les charges : avant d'être nommé archiâtre de Louis XIV, 
Fagon avait été breveté premier médecin de la Dauphine et pre- 
mier médecin de la Reine. 

M. Frère a conté comment Fagon succéda à d'Aquin, qui, contrai- 
rement à la légende, n'aurait pas été brutalement révoqué, mais 
aurait donné sa démission. Il nous présente, d'autre part, Fagon 
comme un homme dépourvu d'ambition, parfaitement désintéressé, 
aaucieux seulement d'honorer la science et d'encourager les sa- 
Ttûta^ Sur ce point, nous avons plus de peine à nous ranger à son 
avis. Fafaiit fut, on ne l'ignore phis, l'homme-lige de Mme de 
Maintenon, et il (u.t trop docile à suivre les instructions de la favo- 
rite, pour que nonft acceptions de voir en lui antre chose qu'un 
courtisan sans caractèr»^ auion sans probité. 



Pendant les années qui précédèreM la Révolution, Parme était 
« un poste d'observation assez important ». Le roi de France 
n'ayant de ministre ni à Milan, ni à Modène, c'était celui de Parme 
qui en tenait lieu. 

En 1788, le bsrilli de Vipeu était ministre plénipotentiaire du 
duché de Parme auprès du cabinet de Yersaillea; ce sont ses 
notes diplomatiques que publient aujourd'hui MM. de Grouchy 
et GuiLLOis. Comment le bailli de Virieu remplit sa mission ; 
avec quel soin il sut conserver Testime et l'afTection de la famille 
royale, sans froisser les susceptibilités des ministres alors en fonc- 
tions, qu'ils s'appelassent Montmorin, Dumouriez ou Danton ; avec 
quelle précision M. de Virieu signalait à son maître, le duc de 
Parme, ce qui se passait autour de lui, voilà ce que l'on trouvera 
dans cette corBespondance, qui comprend plus de 300 lettres, où l'a- 
necdote fourmille, où le témoignage oculaire vient constamment à 
l'appui des rapports du diplomate. 

Quand nous aurons dit que ces rapports furent écrits de 1788 à 
1793, c'est-à-dire qu'ils relatent le prologue et presque l'épilogue 
du drame révolutionnaire, nous en aurons laissé pressentir le grand 
et véritable intérêt ; quand nous ajouterons qu'ils ont été classés, 
mis en ordre et commentés par deux historiens qui n'en sont plus 
à faire leurs preuves, nous aurons donné à nos lecteurs une idée 
de la valeur de ce document, de tout premier ordre, sur l'époque 
qu'il raconte. 



Nous ne pouvons que signaler le tome deuxième des Lettres de 
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Jf. de Marville, lieutenant général de police, au ministre Maurepas, 
nous réservant d*y revenir, avec détails, si l'éditeur ou l'auteur 
veut bien nous gratifier du premier volume, qui nous est abso- 
lument indispensable pour une étude analytique sérieuse. 



La Foire Saint-Germain-des-Prés est une de ces vieilles institutions^ 
chères aux Parisiens d'autrefois. Pendant plusieurs siècles, ce fut, 
comme se plaît à nous le rappeler son historiographe, M. P. Fro- 
MAG|OT, « le rendez-vous des élégances mondaines : les rois, les 
grands seigneurs et les riches bourgeois y achetèrent des pierre- 
ries, des taileaux, des objets d'art, des étoffes précieuses ; on y vit 
naître l'Opéra-Comique, l'Ambigu, les Variétés, le Vauxhall, les 
thédtres de marionnettes — aujourd'hui elle est remplacée par un 
simple marché de victuailles, qui ne reçoit guère la visite que des 
bonnes ménagères et des cuisinières du quartier ! » Grandeur et 
décadence ! Ce sont les transformations, les vicissitudes de cette 
foire, depuis le douzième siècle jusqu'au premier quart du dix- 
neuvième, que M. Fromageot nous expose, dans sa monographie. 

Pour nous en tenir à ce qui se rapporte à notre habituel sujet de 
préoccupations, nous y relevons qu'en 1581 la foire fut fermée, à 
cause de la peste qui sévissait à Paris... 

Une foire qui se respecte exhibe des curiosités variées ; une des 
plus amusantes, surtout à cause des savantes controverses médicales 
auxquelles elle donna lieu, se produisit en février 1651. « C'était 
un buveur d'eau qui se faisait fort d'avaler cent pintes d'eau et de 
rejeter cette eau transformée en vins, liqueurs, eau-de-vie et fleur 
d'oranger. Ce spectacle stupéfiant attira une telle foule que le corps 
médical s'en émut et que plusieurs savants docteurs allèrent voir 
ce prodige. Le docteur Eusèbe Renaudot, médecin du roi, avait 
institué des conférences, où plusieurs de ses plus éminents con- 
frères venaient discuter des problèmes de science ou de philosophie. 
La 229® conférence fut consacrée à l'examen du cas de ce buveur 
d'eau, que tout Paris avait contemplé. Après une copieuse descrip- 
tion, faite par le premier orateur, du phénomène en question, sept 
autres docteurs prirent successivement la parole, pour disserter 
savamment sur ce sujet, et c'est à peine si l'un d'entre eux parut 
émettre quelques doutes timides sur la sincérité du fait. Le der- 
nier orateur termina la discussion, en expliquant que le personnage 
dont il s'agissait devait posséder plusieurs estomacs, ainsi qu il 
en avait déjà vu des exemples, et que c'est ainsi que le phénomène 
pouvait être produit à l'aide de provisions de liquides divers emma- 
gasinés dans ces récipients stomacaux distincts. Il faut rapprocher 
de cette étonnante et naïve discussion académique la confidence 
du voyageur anglais Evelyn, qui raconte, à la date du 24 février 1651 , 
sa visite au buveur d'eau de la foire, en disant : « C'était le spec- 
tacle le plus surprenant pour ceux qui n'étaient pas dans le secret » ; 
et il ajoute en terminant : «< Pour une pièce de monnaie, il me 
montra le tour. » 

C'est encore grâce à M. Fromageot que nous apprenons qu'en 1672 
fut, pour la première fois à Paris, offert au public un breuvage 
oriental, introduit depuis quelques années en France, mais encore 
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peu connu, le café. C'est aussi à la foire Saint-Germain que prit 
naissance, en 1716, le café Procope : en février de cette année, 
Procope-Couteaux ou Colteili était propriétaire Je trois loges 
contiguës, à la foire Saint-Germain, dont il fit, en les réunissant, 
une seule grande salle, luxueusement ornée, et qui devint rapi- 
dement à la mode. 

De 1789 à 1791, les droits féodaux ayant été anéantis, les corpo- 
rations ou corps de métiers supprimés, les biens de mainmorte et 
entre autres ceux de la riche abbaye de Saint-Germain-des-Prés 
confisqués, la foire de Saint-Germain fut déchue, de ce fait, de 
son antique splendeur. En 1793, nous constatons cependant qu'un 
chirurgien-accoucheur n'a pas dédaigné d'y établir sa boutique. Il 
faut croire que tous les clients ne le payaient pas exactement, car 
il assigna, devant le commissaire, une dame Quaitier, en paiement 
d'une somme de 24 livres, montant de ses honoraires pour un accou- 
chement. 

La foire Saint-Germain n'existait déjà plus réellement depuis 
1791, mais il en subsistait l'apparence. Ce ne fut que le 7 avril 1806 
qu'un décret impérial déclara tout l'emplacement de la foire pro- 
priété de la Ville de Paris ; enfin, en 1811, tout était démoli elle 
grand enclos était livré aux ingénieurs et aux architectes, pour y 
construire le marché monumental qui en occupe aujourd'hui 
remplacement . 



C'est dans les Mémoires de la Société de l'Histoire de Paris qu'a 
paru originairement le Journal intime de Vabbé Mulot, bibliothécaire 
et grand prieur de Tabbaye de Saint- Victor. M. Maurice TourxNKUX 
en a fait depuis un tirage à part, dont il a bien voulu nous réser- 
ver un des 50 exemplaires, et où se trouve un carton de quatre 
pages qui n'existe pas ailleurs. 

Il est superflu de louer l'érudition de M. Tourneux. Les bio- 
bibliographies qui sortent de sa plume sont des travaux achevés et 
où il n'y a rien à ajouter ni à contredire. Pour le souci de la nota- 
tion exacte, de la documentation scrupuleuse et complète, M. Tour- 
neux n'a pas son égal. C'est un modèle que nous nous plaisons à 
indrquer à tous les jeunes travailleurs qui nous font l'honneur de 
nous demander un avis. Dans le Journal de l'abbé Mulot se retrou- 
vent toutes les précieuses qualités qui ont placé, depuis longtemps, 
M. Tourneux hors pair dans le monde des lettres. 

L'abbé Mulot était un singulier personnage, qui avait commencé à 
consigner ses impressions sur le papier dès 1777; qui avait interrompu 
son travail pendant plusieurs années, pour le repreûdre beaucoup 
plus tard. Jl avait été mêlé à des événements considérables, où il 
avait joué un certain i^ôle, notamment l'affaire du Collier. On re- 
trouve, dans son Journal, des informations vécues qu'on chercherait 
vainement ailleurs : sur la visite de Marie-Antoinette à Paris, après 
la naissance, du premier dauphin ; sur les pamphlets dont la reine 
fut accablée par la populace ; c'est un de ces pamphlets, qui n'a 
pu trouver grâce devant la censure intransigeante des éditeurs des 
Mémoires précités, que M. Maurice Tourneux a, très justement 
à notre sens, sauvé de l'oubli, en le recueillant dans sa plaquette, 
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qui, de ce fait, acquerra, aux yeux des bibliophiles et des curieux^ 
une inestimable valeur. 



On doit à Sébastien Mercier le tableau le plus précis, le plus- 
fidèle, le plus vivant, de Paris, à la veille de la Révolution. Selon 
l'expression de son dernier biographe, M. Léon Béclard, qui porte 
un nom dont notre profession a le légitime orgueil, Sébastien Mer- 
cier a retracé de Paris « la prodigieuse métamorphose, d*un pinceau 
qui en conserve et qui en perpétue toute la fièvre ». 

Croirait-on qu'à part quelques pages de Ch. Monselet, qui Ta. 
recueilli dans sa galerie des Oubliés et Dédaignés du XVIIl% 
une notice de G. Desnoiresterres en tête d'une édition, fort abrégée,- 
du Tableau de Paris, on ne trouve rien à glaner sur un des hommes 
qui « a réfléchi l'âme même du demi-siècle où il a vécu » ? Philan- 
thrope, novateur, précurseur, avec une pointe de paradoxe et 
d'originalité, Mercier fut tout cela, et le nombre des idées qu'il a 
remuées ou semées est incalculable. Dans le gros volume que 
M. Béclard lui a consacré, Mercier nous est tour à tour présenté 
— après un exposé biographique des plus documentés — comme 
philosophe, écrivain, dramaturge, journaliste, et, par-dessus tout,, 
observateur de mœurs et indulgent censeur d'une société où il tint 
largement sa placç. M. Béclard nous présente aussi un Mercier his- 
torien, qui est une véritable révélation. Mais l'ouvrage de M. Béclard 
n'est pas de ceux dont on parle légèrement ; nous n'avons voulu 
qu'en donner la substance, nous réservant d'y revenir plus ample- 
ment et à différentes reprises, nous en avons du moins l'espoir. 



On connaît la manière de M. Lbnotre : tout à l'encontre des his- 
toriens non moins ennuyeux qu'officiels, M. Lenotre excelle à 
infuser la vie à ses personnages ; il reconstitue à merveille le cadre 
dans lequel ils se sont mus, jusqu'à nous donner l'illusion d'être 
leur contemporain. Il présente, en outre, cet avantage sur les 
romanciers de l'histoire, Alex. Dumas, pai* exemple, qu'il établit 
très rigoureusement l'état civil de ses héros, et nous rapporte leurs 
moindres faits et gestes, d'après des pièces rigoureusement authen- 
tiques, extraites tant des archives que des minutes notariales, ou 
d*après des témoignages oraux patiemment recueillis et conscien- 
cieusement contrôlés. 

Ceci dit, M. Lenotre nous permettra-t-il une critique ? Notre 
confrère, dans son désir de détruire une légende, ou simplement 
pour le plaisir de formuler une opinion contraire à l'opinion géné- 
ralement reçue, s'obstine à soutenir des thèses que n'appuie aucun 
argument solide : ne prétend-il pas que la du Barry avait les che- 
veux du plus beau noir, parce qu'un témoin, qui l'a vue passer en 
charrette, se rendant au supplice, la décrit ainsi? Or, nous l'avons 
établi ailleurs (1), tous ceux qui l'ont approchée la disent blonde 
ou châtain très clair, avec des sourcils et des cils bruns. M. Lenotre 

(1) Dans les IndUerétion» de V Histoire, que M. Lenotre aurait pu nous faire l'honneur 
de citer dans son livre, puisque nous Tavions mis personnellement en cause. 
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La Médecine des Praticiens 



Les anémies et TEugéine 

{Suite). 



CHAPITRE VI. 

ÉTUDES CLINIQUES ET CONCLUSIONS, 

Hoppe-Seyler nomme, avec raison, le fer : le métal vital 
par excellence, parce que, dit-il, c'est lui qui, fixant Toxygène, 
porte incessamment la vie aux tissus, et le comburant aux 
oxydations rénovatrices. La science a justifié, une fois de 
plus, en faisant la plus large place à la médication ferru- 
gineuse, une thérapeutique traditionnelle, aussi vieille que 
Tempirisme. La découverte de TEugéine Prunier, ce phos- 
pho-mannitate soluble, non atramentaire, constitue une 
nouvelle mise au point de la médication martiale. Par l'Eu- 
GÉiNE Prunier, le sang enrichi rendra la nutrition réfrac- 
taire aux lésions néoplastiques, rebelle à Tenvahissement des 
agents infectieux; résistante, enfin, grâce à Texpansion et à 
Téqi^ilibration de toutes les ressources vitales. Enfin sa 
teneur en phosphore et en mannite en fait un eupeptique, 
un copragogue, un emménagogue (par déplétion pelvienne) ; 
un névrosthénique fidèle et éprouvé. 

L'EuGÉiNE Prunier comporte, ordinairement, un traite- 
ment de vingt jours par mois et un repos de dix jours, jus- 
qu'à guérison : 2 à 4 cuillerées à café, suivant la gravité de 
rhypoglobulie, représentent les doses moyennes, qu'il n'y 
a aucun danger, non plus qu'aucun avantage, à dépasser. 
Dès le premier septénaire du traitement, la teneur des glo- 
bules en hémoglobine augmente généralement d'un tiers. 
Ensuite, on assiste à la réapparition de l'appétit et de l'en- 
train ; le tube digestif se dégage, la rate diminue de volume. 
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La céphalée, les palpitations, ressoufflement, la pâleur, dis- 
paraissent graduellement. Il est rare que Tanémie n'ait pas 
cédé après deux mois, soit quarante jours de médication. En 
cas de rechute, il suffira, parfois, de quelques jours de 
reprise d'EuGÉiNE Prunier, pour remettre le malade à 
flot. Je conseille généralement de continuer les médications, 
jusqu'à complète disparition des bruits de souffle accidentels 
(dus à l'affaiblissement de densité du liquide sanguin, et 
non à une lésion valvulaire). 

L'EuGÉiNE Prunier ne dispense pas de l'hygiène : on sait 
le rôle important des circum/ttsa dans la cure des anémi- 
ques. Le grand air et le soleil, les frictions sèches et alcoo- 
liques, les bains sulfureux et salés, l'alimentation recon- 
stituante, ne sauraient donc être négligés. Dans certaines 
chloroses, le çepos au lit, en supprîmaot Texcitabilité 
névropathique, s^pible favorable à une plus prompte 
reproduction des éry^rocytes de néo-formation, sous Tin- 
Iluence bienfaisante deK'EuGÉiNE Prunier. Le fer ne fabri- 
que pas, à coup sûr, le si^ng de toutes pièces: il faut le 
consentement de l'organisme. Plaçons donc l'anémique dans 
les meilleures conditions de mfUeu, pour qu'il daigne éla - 
borer et mettre en œuvre les puissants matériaux de recon- 
stitution que lui ofi*re une thérapeuthiue de progrès. Qu'il 
n'abuse ni de Texercice ni du travail intellectuel, ni des 
émotions sexuelles, s'il veut, d une manière déci^ve, remon- 
ter à la surface. Qu'il supprime le thé, le café, le tabac et 
Taicool, poisons du système nerveux ; qu*il sale bien ses 
aliments : le sel est un élément du globule, et l'hématie, 
privée de chlorure, se déforme et se dissout dans le sérum. 

Pour éviter de pousser aux pertes ménorrhagiques, il vaut 
mieux faire cesser I'Eugéine Prunier pendant la période 
menstruelle : on fera donc, chez la femme, coïncider cette 
période avec les dix jours de repos. C'est là une excellente 
tactique. 

{A suivre.) 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



Le médecin du roi de Serbie, "rf /^' ^^^"^ ^" ^^^^* <^e 
————————— désigner pour son médecin 

particulier une personnalité très connue du monde colonial belge: 

il s'agit du docteur Kosta Ditrich, réfugié au Congo à la suite d'une 

condamnation aux travaux forcés, encourue à la suite d'un procès 

politique dans lequel il s'est trouvé impliqué, pour avoir voulu 

renverser la dynastie des Obrenovitch. 

(Paris- Nouvelles,] 

Le libre exercice de la médecine, en Suisse. 9^ mande 

M.. - I mu. I I ■ j- Il I II ■iiii I I I I I I de Zurich , 

le 5 juillet, que le comité qui s'est formé par la voie de l'initiative 
populaire, pour demander le libre exercice de la médecine, a réuni 
les 7.000 signatures nécessaires pour que sa demande soit soumise 
au peuple. 

{Le Français.) 

Une statue au docteur Livingstone. ^^ Anglaisvont élever 

I I I I m I II Ti prochainement une sta- 

tue au fameux docteur Livingstone, le célèbre explorateur qui, un 
des premiers, pénétra au centre du continent noir. 

Ce monument serait, dit-on, édifié à Ghitambo, à Test du lac 
Bangueolo, à Tendroit môme où l'explorateur rendit le dernier 
soupir et où, ajoute-t-on, son cœur se trouve enterré au pied d'un 
arbre. 

{Le Journal,] 

Contre les cracHenrs. Y^. '^''^" <*« Anti-Spittingue Uague, 

■ ■ , Il II » il Vient de se former a Philadelphie 

une association ayant pour but de lutter contre l'habitude de cra- 
cher sur les planchers dans les endroits publics. La cotisation 
des adhérents est de 10 cents. 

(Med. News.) 

La Médecine au théâtre. L'Ambigu vient de reprendre Utude 
I OU 35 ans de captivité, le vieux drame 

qui fit les délices de nos pères. 

Le célèbre prisonnier était, en réalité, paraît-il, un aide-chirur- 
gien très ambitieux, qui avait adressé à la favorite de Louis XV une 
sorte de petite machine infernale, peu dangereuse d'ailleurs, pour 
avoir le mérite de divulguer un complot imaginaire et d'en tirer 
profit. 

Dans la pièce, le prétendu poison, envoyé par Latude, oDScier du 
génie, est analysé par le médecin du roi, Quesnay, et n'est autre 
que de la poudre à la maréchale. 
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Le personnage de Latude {Danry) est joué par Laroche. Picard 
tient honorablement celui du D' Qubsnat, dont les auteurs ont 
évoqué la belle figure historique, en lui prêtant, lors d'une visite 
au prisonnier, ces paroles à Louis XV : 

c( Sire, pour estimer les hommes, il ne faut être ni médecin, ni 
confesseur, ni ministre, ni lieutenant de police, ni roi ! » 

(Gazette médicale de Paris.) 

Un roman médical de Paul Bourget. " °f ^^""^ Pf ^^ 

I *^ grand prophète pour 

prédire que nous aurons bientôt un pendant aux Morticoles, et 
qui sortira de la plume de Tun des maîtres du roman contemporain : 

Paul BOURGET. 

Tous ces jours derniers, on l'a vu entrer discrètement à l'Hôtel- 
Dieu, assister aux visites et suivre les leçons des professeurs. 

Avant-hier, notamment, M. Dieulafoy, avec qui il est lié d'amitié, 
lui a fait faire une excursion de détail dans l'hôpital, et lui a mon- 
tré et lui a commenté, avec sa science et son éloquence admi- 
rables, les cas de maladie les plus intéressants : des sujets atteints 
de gangrène, d'ulcères, de diabète, de fièvres pernicieuses. 

M. Paul Bourget prenait des notes. Et sa retraite à la campagne, 
cet été, nous vaudra sans doute un nouveau chef-d'œuvre. 

[Le Figaro,) 

Fondation d*un collège médical aux États-Unis. ^^^. ^.^' 

^ mmis- 

trateurs du « Rush Médical Collège » ont réuni une somme de 
5 millions, pour remettre aux administrateurs de l'Université de 
Chicago, remplissant ainsi les conditions requises par M. John 
RoGKEPELLER pour SOU dou de 30 millions. 

On pense que M. Rockefeller va très prochainement verser sa 
généreuse offrande, et que le nouveau collège médical sera sous 
peu organisé. 

Le Journal des maladies infectieuses va, par conséquent, être édité, 
avec le concours de M. et Mm< Mac Gormick, qui, depuis la mort 
de leur fils, ont fondé un institut pour l'étude des maladies infec- 
tieuses; cet institut est dépendant du « Rush Médical Collège ». 

{I^eW'York Herald.) 

Microbovbobie ^^ Hollandais qui exerce la médecine à Yoko- 
' hama s'est fait construire une maison spéciale- 
ment aménagée contre les microbes et destinée, en outre, à le pro- 
téger contre les tremblements de terre. Les murs de la maison sont 
construits en briques de verre creuses et remplies d'une solution 
de carbonate de soude, pour régulariser la température à l'inté- 
rieur. Les fenêtres sont fermées à l'émeri et l'air ne pénètre qu'a- 
près filtration à travers des couches filtrantes. 

(Philad. med. Joum, et Lyon médical,) 
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CORRESPONDANCE MÉDICO-LITTÉRAIRE 



Questions 

Le Dr Ramond, — Il semble que maintenant la gloire des roman- 
tiques n*ait plus rien à désirer. Hugo a sa statue et sa maison, 
Lamartine sa statue, Théophile Gautier sa rue, bientôt Musset aura 
sa statue, sans doute avant que le pic des démolisseurs abatte sa 
maison natale. N'y a-t-il pas quelque injustice à ne pas faire 
une petite place aux ouvriers qui ont préparé la route à nos glo- 
rieux écrivains ? 

En 1789, deux ans avant la Chaumière indienne^ un futur mem- 
bre de rinstitut, docteur en droit et docteur en médecine, profes- 
seur d'histoire naturelle à Tarbes, membre de l'Assemblée législative 
et futur baron et préfet de l'Empire, publiait des Observations faites 
dans les Pyrénées — dont le mérite descriptif est au moins égal à 
celui des études de Bernardin de Saint-Pierre. Aucun traité clas- 
sique de littérature ne le compte parmi les précurseurs du roman- 
tisme. 

Il s'occupe de législation, d'astronomie, d'histoire naturelle. 
Cuvier, Brongniart prononcent son éloge. Il voyage en Allemagne, en 
Angleterre, assiste à la Révolution, meurt conseiller d'Etat, après 
avoir été maître des requêtes et préfet du Puy-de-Dôme. Cette 
existence d'un médecin paraît avoir été assez bien remplie et ce- 
lui-là, ce nous semble, a bien honoré la profession et mérité d'être 
placé dans la série des évadés de la médecine. 

Je connais assez l'esprit de libéralisme du directeur de la Chronique 
pour être sûr que, môme au risque de déflorer sa galerie des évadés, 
il n'hésitera pas à demander aux confrères qui peuvent avoir des 
documents sur cette si originale figure médicale et littéraire, de les 
produire dans cette revue, comme on l'a déjà fait pour Charles 
îiodier, cet autre ancêtre du romantisme. 

D' MlCHAUT. 

Pasteur et Bâillon : la cause de leur inimitié ? — Quelqu'un des 
lecteurs de la CArontçue pourrait-il nous renseigner sur les causes de 
l'antipathie qui divisèrent Pastkur et le professeur Bâillon, pro- 
fesseur de botanique à l'école de Paris ? Querelle d'école, diver- 
gence d'opinions scientifiques, souci de rétablir la vérité et de ren- 
dre à chacun ce qui lui est dû ? Que sais-je encore ? 

Le Traité de Botanique crypfogamique, du professeur Bâillon, four- 
mille de phrases où lapersonnalité de Pasteur et ses capacités scien- 
tifiques, toutau moins botaniques, sont sérieusement mises en doute. 
Le professeur Bâillon, outre ses affirmations personnelles, apporte 
celles de Fol et de Koch, qui tous deux ne pèchent pas par excès 
de sympathie pour notre grand savant. On sent, sous chacune de 
leurs phrases, une ironie mordante et, dans quelques-unes, les 
signes d'une méchanceté et d'un dénigrement trop évidents. 

Voici quelques-unes de ces citations : 

P. 163, au sujet de l'atténuation du virus charbonneux : « Cette 

CHR011IQUS MftDICALI. 35 
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idée appartient à an vétérinaire français, Toussaint, quoique bien 
des auteurs l'attribuent à M. Pasteur. Nous étant imposé la loi de ne 
jamais, dans cet ouvrage, juger cette personnalité célèbre, nous nous 
bornons à reproduire sur cette question le jugement du professeur 
Fol : « C'est Toussaint qui, le premier, dit-il, a su atténuer le virus 
« charbonneux, par la culture à de hautes températures, et en a 
« fait un bon vaccin pour le mouton. Il Ta prouvé par des expérien- 
M ces convaincantes. M. Pasteur a attaqué bien à tort la théorie 
« de l'atténuation de Toussaint ; il lui emprunta ses procédés, mais 
« prétendit les expliquer par Faction de Toxygène sur les virus. Il 
« passa aux yeux du public pour avoir découvert Tatténuation du 
« virus charbonneux, et Toussaint mourut dans le désespoir et l'ou- 
« bli. -La postérité sera plus juste pour lui que ne Tout été ses con- 
« temporains. » 

P. 191, sur le Saccharomyces cerevisiae : « M. Pasteur a donné dans 
son mémoire (p. 74) des figures du S. cerevisisB qui sont assez 
inexactes. » 

P. 19i, « M. Pasteur, que les faits relatifs à l'histoire naturelle 
préoccupaient peu.... » 

P. 200, «... De sorte que M. Pasteur a probablement dû re- 
noncer à la spécificité des ferments, comme il a dû renoncer à 
la panspermie telle qu'il l'avait conçue. Ce n'est pas que nous l'en 
blâmions, puisque l'invariabilité serait la négation du progrès. Mais 
nous avons le devoir de constater qu'il a toujours abandonné, 
d'année en année, les assertions a priori qu'il avait d'abord émises 
avec une assurance absolue. » 

Vous retrouverez,dans le traité en question, de nombreuses autres 
phrases sur ce sujet. Je ne puis les citer toutes. On y sent la jalousie, 
le venin distillés à plaisir. Je voudrais, seulement, connaître ce 
qu'il y a de vrai ou de faux sur Toussaint, à qui reviendrait, selon 
Bâillon et Fol, la découverte de l'atténuation du virus charbonneux. 
Toussaint a-t-il laissé quelque ouvrage où sa méthode soit expli- 
quée ? La simple observation des dates mettrait les choses au 
point. 

Dr Clavier . 

Du traitement de la rage, à Vépoque de M^o de Sévigné. — Dans 
une lettre à sa fille, datée du vendredi 13 mars 1671, M»» de 
Sévigné parle de trois personnes de la cour, « Mn«s de Ludre, 
Coëtlogon, et la petite de Rouvroi », qui furent mordues par une 
petite chienne enragée et qui furent envoyées à Dieppe, pour « se 
faire jeter trois fois dans la mer ». Quels furent les résultats de ce 
traitement de la rage par l'eau de mer? Les lettres suivantes n'en 
parlent pas et il aurait été curieux de savoir si cette triple immer- 
sion a été couronnée de succès. Une quatrième personne « n*a pas 
voulu y aller, quoiqu'elle ait été mordillée », et sur celle-là, nous 
n'avons pas plus de renseignements que sur les trois autres. La 
bonne marquise a négligé de nous éclairer sur un mode de trai- 
tement qui, de son temps, était considéré comme sérieux, mais 
qui, aujourd'hui, aurait bien peu de chances d'être accepté, l'Institut 
Pasteur, en matière de rage tout ou moins, ayant détrôné les bains 
de mer. 

, Dr Clavier (Dieppe). 
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Le médecin Tant-Pis et le mé<lerin Tant-Mieux [Fables de la Fonluine, 
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Une caricature médicale de Grandville ; la clef des personnages. — 
Je vous adresse une reproduction photographique d'un amusant 
dessin de Grandvillb : Le médecin Tant Pis et le médeein Tant-Mieux. 

Ne serait-il pas intéressant de connaître le nom des deux origi- 
naux ? Ces deux têtes, très soigneusement dessinées, doivent être 
certainement les portraits de deux confrères contemporains de 
Grandville ; ils sont tirés des Fables de La Fontaine, illustrées par 
Grandville. (H. Fournier aîné, éditeur, rue de Seine, 1838. — 
Livre V, fable xii, tome I«r, page 192.) 

Vous serait-il agréable de proposer ce petit problème à la sagacité 
des lecteurs de la Chronique ? Dr Leter. 

Le « Christ hermaphrodite » de Beauvais, — Dans un livre ré- 
cent (1), J.-K. HuYSMANs raconte, — avec quelle saveur narquoise ! 
— que, se trouvant à Beauvais, il y a quelques années, il visita la 
vieille église Saint-Etienne. Non loin de l'entrée, se dressait un 
crucifix grandeur nature, sur lequel était fixé, à la place du Christ, 
un être bizarre, ni homme ni femme, le chef orné d'une couronne 
de roi. 

« Cet être avait des cheveux de femme lui tombant jusqu'à la 
ceinture, un masque pareil à un loup lui couvrant le haut de la 
face, une barbe de sapeur, une gorge plate et un ventre de per- 
sonne enceinte de plusieurs mois... Que faisait ce monarque mas- 
qué ou cette souveraine velue dans une église ? » 

L'auteur s'inforrtia, consulta les archives de Beauvais, et trouva 
que cette statue était celle de sainte Wilge forte, fille d'un roi de 
Portugal î Cette vierge, très pudique autant que belle, voulant se 
consacrer au Seigneur, le supplia de Tenlaidir, pour décourager 
les prétendants. Ce fut alors que son ventre poussa et qu'une barbe 
de sapeur lui serpenta le long du menton et des joues. 

Telle serait la légende de sainte Wilgeforte, appelée aussi sainte 
Libérate, parce que le Seigneur l'avait, par son miracle, libérée de 
tout mariage. Les femmes du peuple la connaissent sous le nom 
plus moderne de sainte Débarras et s'adressent à elle pour devenir 
veuves ! 

Cependant, deux ans plus tard, Huysmans repasse par Beauvais ; 
sainte Wilgeforte est toute changée : plus de masque ni de barbe ! 
Il se demande quel est « le pieux imbécile, le merlan de sacristie, 
qui s'est ainsi permis de gâcher une statue du xvie siècle et de 
passer sa barbe à la tondeuse », et finit par apprendre que « le clergé 
de Saint-Etienne, choqué de voir cette effigie, désignée dans un 
guide sous le titre de Christ hermaphrodite, a jugé prudent de lui 
donner un sexe. Mais alors lequel ? Car elle reste homme par les 
traits, par le buste, et femme par les cheveux et par le ventre. La 
question n'est donc pas résolue, et l'androgynat persiste. » 

Sainte Wilgeforte est également révérée à Vattetot-sur-Mer, près 
de Fécamp, et l'église du village possède deux statues de la sainte, 
l'une ancienne, affreusement délabrée, et l'autre neuve, issue des 
chantiers (!) de la rue Bonaparte. Le 20 juillet, toute la contrée se 
rend en pèlerinage à Vattetot, où la sainte est invoquée contre la 
stérilité des femmes et les maladies des enfants. 

(i) De tout (Paris, Slock, 1902\ pp. 273 et 309. 
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Eq Normandie encore, à Vittefleur (arrondissement d'Yvetot), 
elle guérit l'anémie et les maux d'estomac ; mais là, le peuple im- 
plore la « Vierge forte />, et sa dévotion, comme en bien d'autres 
lieux, repose sur un calembour. 

A Wissant, entre Boulogne et Calais, se dresse aussi une effigie 
de la sainte, velue et couronnée, mais non masquée. 

A travers les ironies du paradoxal hagiographe qu'est Joris-Karl 
Huysmans, il est difficile de faire la part de la vérité. Peut-être 
quelque confrère de l'Oise ou de Normandie pourra-t-il nous ren- 
seigner ? 

D^^ E. Gallamand (de Saint-Mandé). 

Une perversion sexuelle : l'accouplement avec les animaux. — 
Annibal Montalti, dans le journal lo Sperimentale , de septembre 
1887, écrit qu'wnc prostituée, qui se mettait à quatre pattes pour 
faciliter les approches de Vanimaly donnait le spectacle de son accou- 
plement avec un chien mâtin. 

La Chronique connaît-elle des faits d'exhibition de ce genre? 
Il y a là des documents médico-légaux intéressants àrecueillir. 

D' MONSTAL. 

La résurrection par la physiologie. — Wepfer aurait démontré 
(lisons-nous dans Sprbngbl, Uist. de la médecine, t. IV, p. 135) que 
le cœur vide de sang peut être mis en jeu quelques instants 
encore après la mort, par l'action de certaines substances. Pour- . 
rait-on nous fournir quelques détails sur les expériences de Wepfer 
et sur d'autres analogues, antérieures à celles déjà relatées par la 
Chronique (1) ? A. G. 

Les poissons anthropophages. — Durant les premiers jours qui 
ont suivi le retentissant abordage du Liban, il s'est passé à Mar- 
seille une grève d'un genre spécial : les halles et les poissonneries 
étaient désertées par la population, sous prétexte qtie les poissons 
de la rade avaient dû se nourrir de la chair des naufragés. Existe- 
t-il, dans l'histoire des villes maritimes, une panique de ce genre? 
Cette abstention est-elle basée sur quelques notions scientifiques, 
c'est-à-dire les poissons sont-ils anthropophages ? Aux historiens 
et aux savants de répondre. 

Docteur Pluyette. 

Petit diagnostic rétrospectif. — J'ai cueilli, parmi les bardes, chez 
un brocanteur, une mignonne gravure, du format d'un grand ex- 
libris, représentant un cartouche enguirlandé de roses et soutenu 
par deux amours joufflus. Les coups de burin y sont d'une hardiesse 
à rendre jaloux Helleu. Au bas, on lit : Cl. Roy, inv. et sculp. post 
Recup™ visum, 4743. 

Ouel fut ce Cl. Roy? De quelle affection de la vue fut-il guéri, 
et bien guéri si Ton en juge par son œuvrette ? Quel oculiste lui 
donna ses soins ? 

F. Mathieu. 



(1) a. Chronique, 1903, p. 295 et 372. 
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Réponses. 

Comment se pratiquait renseignement médical dans lantiquitél 
(VIII, 286.) — Où peut-on trouver des renseignements concernant la 
façon dont enseignaient les anciens maîtres de la médecine ? 
10 leurs locaux; 2° leur outillage; 3<» leurs élèves; 4© leurs méthodes 
d'enseignement dans les époques : 1® grecque ; 2o romaine ; 
3û égyptienne ; 4<» moyen âge, etc. ? Je réponds : 

lo Pour l'enseignement de la médecine à Rome : Dbzobry, Rome 
au siècle d'Auguste, tome IV, pages 530-538 ; dans Deutsche Klinik 
(mœurs médicales de Tancienne Rome, article de Fingkbnstein) ; R. 
Briau, Dm service de santé militaire chez les Romains , iSQ9, Paris, 
in-8<* ; Albert, Médecins grecs à Rome ; Guardia, La médecine à travers 
les siècles, etc., etc. 

20 En Grèce : Thèse de Gdardia, 1855 ; Vehcoustre (Médecine pu- 
blique dans Tantiquité grecque, Revue d'Archéologie, 1880,1. XXXIX; 
Courtois- Suffit, Archives générales de médecine, 1891, t. XI, etc. 

3» Egyptienne : F. Chabas, La médecine des anciens Egyptiens ; 
Bœrneb, De antiquitatibus medicinœ œgyptiœ, etc. 

Dr Mathot. 

Un genre de suicide qui parait rare (IX, 781). — Puisque le latin 
n'est plus indispensable aux médecins, j'emprunte à Frémion la 
traduction d'un passage de Valère Maxime (livre IX, chapitre xii, 
parag. 1) : 

« On a vu aussi chez les étrangers des morts dignes de mémoire : 
« telle fut celle de Coma, que Ton dit avoir été le frère de Cléon, 
« ce fameux chef des brigands. Lorsque nous eûmes repris la ville 
« d'Enna,qui était tombée au pouvoir des esclaves fugitifs, ce Coma 
« fut amené durant le consul Rupilius. Tandis qu*on linterrogeait 
a sur leurs forces et leurs desseins, il fit semblant de se recueillir; 
« il se couvrit la tète, Tappuya sur ses genoux, et comprima telle- 
« ment sa respiration, qu'au milieu même des gardes et sous les 
« yeux de l'autorité suprême, il trouva pour jamais le repos et la 
« sécurité qu'il désirait. Que les malheureux, à qui il est plus avan- 
« tageux de mourir que de vivre, se tourmentent et s'agitent, qu'ils 
« cherchent avec anxiété les moyens de sortir de la vie, qu'ils aigui- 
<: sent le fer, distillent le poison, saisissent des cordes, qu'ils mon- 
te tent sur des hauteurs très escarpées, comme s'il fallait un grand 
« appareil et des efforts extraordinaires pour rompre le faible lien 
« qui unil l'âme et le corps, Coma n'a recours à rien de semblable, 
a il ne fait que retenir un souffle dans sa poitrine {tntra pectus in- 
« clusa anima, finem sut reperit) ». 

On pourra discuter si Coma a pu arrêter les mouvements respi- 
ratoires, en supprimant le réflexe par une tension de la volonté, 
ou s'il a supprimé l'accès de l'air en appuyant la bouche et le nei 
sur ses genoux. Valère Maxime semble se ranger à la première 
explication — il retint son souffle. Il serait curieux de déterminer 
si vraiment la mort peut survenir par inhibition du réflexe laryngé. 

Ce genre de mort était-il possible chez les Romains ? Notre vo- 
lonté efféminée n*a-t-elle plus assez de puissance pour nous per- 
mettre ce luxe de mourir « en beauté », comme dit Ibsen ?L'élé- 
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GLOBULE SANGUIN 



Nouvelle 



Préparation 



Ferrugineuse 



PARFAITEMENT ASSIMILABLE 

et ne provoquant pas la Constipation 



lV 



QfRMnjLÈ 



10 centigrammes de Phosphomanaitate de fer par cuillerée à café 
DosK : 2 à 4 ouilhréei à café par jour avânt ou après le repas. 



(§ckaniillon franco i^i»§octettrs 



sur demande adressée 



à MM. CHASSAINQ & €'• 

«» ATonne Vlotorla, PARIS. 
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PRÉPARATIONS DU D*^ DECLAT 

à base d'Acide phénique pur. 



GItYGO-PHE|lIQl)E da Û* Ûéelat 

(Solution titrée oontenant ezaotement lO «/o 
d* Acide phénique pur) 

PANSEMENTS PLAIES, BRULURES, GARGARISMES, 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHÉNIQUE PUR 

DU Dr DÉCLAT 

(exactement titré i 0,10 oentigr. par cuillerée i bouche) 
contre TOUX, RHUMES. BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNIQUÉE du Dr Déclat 



0,0i centigr. par tablette 



Sirop au Phënate dlmmoniape | 

DU Df DÉCLAT 

1 éq. : d'Ammoniac + 1 éq. : d'Acide phéniqae 

Une cuillerée à bouche contient 0,20 centigr, de ces deux corps 
associés à Fétat naissant. 

contre BRONCHITES, INFLUENZA, FIÈVRES 
MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 
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Glanes de la '' Chronique " 



Le professeur Bouillaud et le phonographe 

Il y a un quart de siècle environ, Edison construisait le phono- 
graphe. Nous nous souvenons tous des premières auditions phono- 
graphiques données à cette époque ; nous étions frappés des ré- 
sultats obtenus avec un appareil d'une si grande simplicité. 
Aujourd'hui le phonographe est dans toutes les mains et on se 
demande comment un savant tel que le professeur Bouillaud, put 
s'écrier, en se précipitant sur le démonstrateur qui présentait le 
phonographe à l'Académie des Sciences: « Misérable, vous trompez 
l'Académie, vous êtes ventriloque I » 

Le distingué professeur ne reconnut pas sa méprise et continua 
à 8*enraciner dans Terreur : les comptes rendus de l'Académie des 
Sciences et la pièce autographe que nous possédons le témoignent. 

Dumoncel présenta le phonographe à l'Académie des Sciences le 
11 mars 1878 ; mais la <c gaiïe » du célèbre médecin ne parut pas 
au compte rendu de cette séance. Quelques jours après, Dumoncel 
voulut bien répéter dans son cabinet « l'expérience du phono- 
graphe » devant Bouillaud. Le professeur réfléchit plusieurs mois 
et lut le 30 septembre à l'Académie les « remarques sur le phono- 
graphe et le téléphone ». — 

On peut faire deux hypothèses, dit-il, au sujet du phonographe : 

La première, c'est que cet appareil ne serait qu'un écho sui generis : 
« il ne constitue pas par conséquent une véritable invention ». Ce- 
pendant Bouillaud reconnaît que cet écho phonographique difTère 
de l'écho ordinaire : « Je ne pouvais me dissimuler que la répétition 
dite phonographique n'avait pas lieu immédiatement après la 
prononciation des paroles, comme il arrive dans le cas de leur ré- 
pétition par un écho très voisin de l'oreille de la personne qui les 
a prononcées. Je ne pouvais me dissimuler non plus que la répéti- 
tion d'origine phonographique pouvait se reproduire, selon les 
phonographistes, un plus ou moins grand nombre de fois, à des 
intervalles divers, sans avoir besoin d'une prononciation nouvelle 
de la part de la personne qui. les avait déjà prononcées. » 

Bouillaud s'était aperçu, pendant la répétition des paroles par le 
phonographe, « de faibles mouvements des lèvres des personnes par 
lesquelles les paroles avaient été prononcées. » Ainsi s'explique sa 
malheureuse exclamation et la seconde hypothèse : « Les paroles 
attribuées au phonographe seraient reproduites par une sorte d'imi- 
tation artistique», par un ventriloque, en un mot. Bouillaud termi- 
nait ses remarques en disant qu'il resterait « dans le doute, jusqu'au 
moment où M. Dumoncel, toutes les conditions requises observées, 
en présence de la commission demandée, fasse répéter au phono- 
graphe la phrase enregistrée par lui telle que je l'ai prononcée, ce 
qu'il a déjà fait plus d'une fois, dit-il, en présence de centaines de 
personnes. » 
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Ge qa'on tpoave dans les vieax bouquins 



De la conduite d'Adam e;t Eve à l'égard de leurs 
premiers enfants. 

On est étonné de voir certains esprits discuter sérieusement sur 
des matières puériles. J'ai eu l'occasion de feuilleter VArt (fac- 




Adam, Eve et le serpent, (livre de Fontanus, 1642} 
CommuDicalion du D' P. Nourt, de Rouen. 

coucher réduit à ses principes y imprimé en 1771, de J. Astruc (1)^, 
Professeur royal de Médecine et Médecin consultant du Roi. A la 
fin de Touvrage, après une discussion sur la validité du baptême 
conféré par injection, j'ai trouvé une lettre très intéressante : c'est 
une « Réponse à une lettre de M. D. F. B. sur la conduite d'Adam 
et d'Eve à l'égard de leurs premiers enfants. » 

'1) J. Astruc, né le 19 mars 1C84-, à Sauve, fut un des médecins les plus célèbres du 
xvui* siècle. Il fut tour à lour professeur à Toulouse, à Montpellier et k Paris. Il a laissé 
de nombreux ouvrages ; un des principaux 'traite des maladies vénériennes {De morbis 

venereia). 



Digitized by VjOOQ IC 







lCxT^^^^^ "^"^^ 




lit 






7^^=-^'", €-S=4Y ^î^■^-H- 



A^ 







73 



S 

T3 







Digitized by VjOOQ IC 



620 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

Un philosophe facétieux avait posé plusieurs questions à M. D. 
F. B. : « Adam et Eve ont-ils lié et coupé le cordon, comme on le 
« pratique à présent ? Gomment savaient-ils cette pratique ? Qui 
« la leur avait apprise ? Ils avaient été créés sans nombril et ils 
« n'avaient jamais vu naître d'enfant. Ne l'ont-ils pas lié et coupé? 
a Leurs enfants ont dû expirer tous. C'est une vérité reconnue de 
« tous les médecins, et voilà le genre humain perdu. » 

M. D. F. B., très embarrassé, demanda à Astruc de Téclairer de 
ses lumières, pour répondre victorieusement au philosophe. 
Astruc ne se contenta pas d'une réponse banale, il écrivit une 
longue lettre, où il proposait cinq solutions ; toutes, suivant lui, 
plus probantes les unes que les autres. C'est le résumé de ces cinq 
solutions que je donne ci-dessous : 

P* Solution. — Adam, surpris de voir une masse informe qui 
tenait au nombril de Gain, n'osa pas y toucher, croyant qu'elle 
faisait partie de l'enfant. « Dans ce pays-ci, un pareil placenta plein 
« de sang, à cause de la nourriture plus forte ou plus abondante 
« des femmes, contracterait bientôt un principe de putréfaction ; 
« mais il y a lieu de croire que, dans le pays où Adam était, plus 
» chaud que le nôtre, il se dessécha, surtout si Ton fait attention 
« qu'il devait être moins abreuvé de sang, à cause de la nourriture 
« frugale d'Eve, qui se nourrissait de fruits. « En admettant qu'il 
se fût putréfié, dès le cinquième ou sixième jour, le cordon se 
serait détaché et n'aurait occasionné aucun accident. Adam profita 
de cette observation ; il comprit que cette masse ne faisait pas 
partie de l'enfant, et profitant de ses réflexions, il coupa le cordon 
à Abel, son second fils, et voyant que du sang coulait, il le lia. 
Voilà la section et la ligature du cordon connues. 

JJe Solution, — Adam, au Paradis terrestre, avait vu les petits des 
quadrupèdes naître avec une masse informe; il savait aussi que la 
femelle, après avoir mis bas, mangeait cette masse et coupait le 
cordon avec les dents. « Je ne prétends pas, dit l'auteur. qu'Adam 
« ait mangé l'arrière- faix, mais il a très bien pu couper le cordon 
<c avec les dents. C'est ainsi que les sauvages du Brésil en usaient, 
ft quand les Français y abordèrent, comme le témoigne Jean Léry, 
« dans u l'Histoire de sa Navigation au Brésil, chap. xvi ». 

Adam, jugeant qu'on pouvait couper le cordon avec les dents, 
jugea aussi qu'on pouvait le couper de toute autre manière. Comme 
il vit sortir du sang, il le lia. « Voilà donc la ligature et le retran- 
chement du cordon établis, et voilà le genre humain sauvé. » 

/I/e Solution. — « Je vais plus loin, dit Astruc ; et je suppose 
« qu'Adam, à qui Tarrière-faix et le cordon qui pendaient du nom- 
« bril déplaisaient, les arracha. » Alors, pour prouver que Caïn ne 
serait pas mort, l'auteur se base sur ce qu'on les arrache aux 
veaux et aux cochons et sur des observations de divers auteurs 
<Jean-Henri Schulze, professeur en médecine à Hall; Jean-Georges 
Rœderbr, professeur àGœttingue). Ces auteurs avaient publié des cas 
où des enfants n'étaient pas morts, malgré l'arrachement du cordon. 
Le contraire, il est vrai, arrive plus souvent. Mais Dieu, qui a 
pourvu à la conservation des petits des quadrupèdes, doit avoir eu 
autant d'attention pour la conservation des enfants ; et il n'a pas 
laissé aux hommes le soin de pourvoir par leur adresse à ce qu'il 
semblerait avoir négligé de faire lui-même. 
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L'auteur se lance dans une dissertation un peu obscure, pour 
prouver que, d'après Tanatomie du cordon, le nombril doit se 
fermer de lui-môme. Ceci démontre qu'Adam a pu arracher le cor- 
don à Gain sans aucun danger de lui nuire. Voyant qu'il s'en écou- 
lait, pendant quelque temps, une sérosité sanguinolente, il a dû 
prendre le parti de lier le cordon à ses autres enfants. 

IV Solution. — Dieu, qui donna l'instinct aux oiseaux pour con- 
struire les nids, dut instruire Adam et Eve sur la conduite qu'ils 
devaient tenir à la naissance de leurs enfants. Dieu a dû donner 
aux hommes des instructions sur des sujets moins importants. Il 
apprit une langue à Adam, qui donna un nom à tous les animaux ; 
il apprit à Gain à labourer la terre et à Tubalcaîn, septième des- 
cendant d'Adam, l'art de travailler les métaux. <c Comment rendre 
« raison de ces faits, si ce n'est en reconnaissant que c'était Dieu 
<c qui avait appris à Adam la langue qu'il parlait, à Gain l'art et les 
« moyens de cultiver la terre, à Tubalcaîn les connaissances né- 
« cessaires pour trouver les métaux, les préparer et les travailler. » 
Par conséquent, on peut admettre facilement que Dieu avait appris 
à Adam ce qu'il devait faire pour la conservation de ses en- 
fants. 

yo Solution, — Dans cette solution, l'auteur retorque l'argument 
au philosophe. Il part de ce dilemme : « Le genre humain existe ; 
« il faut donc, ou qu'il ait commencé d'être par la volonté de 
a Dieu, qui Ta créé, ou qu'il existe nécessairement et de toute 
« éternité. » 

Si le philosophe prend le premier parti, il n'y a qu'à lui poser 
sa propre question et se servir, pour lui répondre, de ce qu'il adop- 
tera lui-même. 

S'il prend l'autre, il devra admettre que les hommes avaient cette 
connaissance innée. Il n'y a qu'à lui dire qu'on admet cette connais- 
sance innée, mais donnée par Dieu. 

Telles sont les cinq solutions proposées par Astruc. Gomme on le 
voit, il y en a pour tous les goûts. 

Docteur ALBAREL(de Névian). 



Que signifie le mot « bémorrhoides » dans les textes 
anciens? 

Les hémorrhcUdes des auteurs latins étaient-elles simplement les 
veines où coule le sang (oL^iiot pecu) ; ou bien étaient-ce nos veines 
hémorrhoïdes ? 

La réponse à cette question serait importante, pour en résoudre 
bien d'autres. C'est qu'en effet, nous trouvons la saignée faite, dans 
une mort par coup de sang, aux vaisseaux appelés hémorrhoïdes : 
meatus quos hœmorrhoïdas appellamus. 

Je suis convaincu qu'une quantité d'erreurs ont été commises en 
histoire, pour avoir donné aux mots anciens une traduction trop 
httérale, qui n'a plus aujourd'hui le même sens qu'autrefois. 
Aussi serions-nous bien aise de savoir s'il n'en est pas de même 
dans ce cas particulier, où il s'agit de l'empereur Valentinien I" ? 

D"" Bougon. 
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Ita (( Chponiqae » pap tous et poop tous 



La France, reine de l'alcoolisme. 

Gladstone disait un jour à la Chambre des communes : « L'alcool 
fait de nos jours plus de ravages que ces trois fléaux historiques : 
la famine, la peste et la guerre. » Cette proposition n'a rien d'exa- 
géré ; et, pour avoir l'air de combattre la nouvelle plaie sociale, 
on s'est livré récemment, sur les murs, à une débauche d*afftches 
blanches, où sont étalées des instructions très paternelles, et qui 
auront sans doute le même succès d'estime que la loi de 1872 sur 
l'ivresse publique. Que peut-on bien attendre de simples conseils, 
alors que les habitudes sont invétérées, les cabarets et débits mul- 
tipliés et protégés par les nécessités fiscales et électorales ? Les 
empoisonneurs publics auraient bien tort de s'émouvoir et de crain- 
dre pour l'écoulement de leur marchandise. 

Cependant on s'imagine volontiers que le mal est moins gi-and 
chez nous que chez nos voisins les Anglais ou les Allemands; et les 
publications populaires, telles que VAlmanach Hachette^ entretien- 
nent avec complaisance cette erreur funeste. C'est ainsi qu'on a pu 
lire ici môme (1) un écho répétant que « l'Allemagne est le pays 
d'Europe qui souffre le plus du fléau de Talcoolisme ». 

La vérité est tout autre, et, bien qu'elle ne 'soit pas inédite, ni 
flatteuse pour notre amour-propre, elle est bonne à redire dans 
l'intérêt du salut public. 

Grâce aux patientes recherches de M. Denis, instituteur à Genève, 
qui les fît connaître au Congrès de l'alcoolisme, à Bâle, en 1895, on 
apprit avec stupeur que la France tenait le record de Talcoolisme, 
à la tête, et de beaucoup, de toutes les nations, avec une consom- 
mation annuelle de 14 litres d'alcool pur, à 100 degrés, par habi- 
tant, alors que l'Allemagne ne vient qu'après, avec 10 litres et demi 
seulement, et l'Angleterre un peu plus de 9 litres (2). . 

La consommatiojQ de l'absinthe en France est passée de 58 milliers 
d'hectolitres en 1885 à 165 milliers en 1894. 

Chaque Parisien, en 1901, a consommé une moyenne de 268 
litres de vin, d'après les chiffres de l'octroi. Cette même moyenne 
n'avait pas dépassé 197 litres en 1897 et 186 litres en 1887. C'est 
un beau résultat, dit ironiquement M. Edmond Théry (3), pour la 
Faculté de médecine de Paris, qui, depuis plus de quin^ années, 
interdit systématiquement l'usage du vin à sa clientèle. 

Si l'on considère uniquement la consommation des boissons 
distillées ou spiritueux (alcool à 50 degrés), on constate que la 
France et l'Allemagne sont aujourd'hui, à très peu près, sur le 
même rang, avec 8 à 9 litres par tête et par an. 



(1) V. Chronique médicale, 1903, page 49. 

(2) Sous ce nom d'alcool pur, à 100 degrés, on comprend, bien entendu, Talcool de« bois- 
sons fermentées dites hygiéniques, vin, bière, cidre, aussi bien que celui des eaux-de-vie 
et spiritueux. 

(3) Économiste européen, 1903. 
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Mais la consommation s'est accrue en France d'une façon conti- 
nue : elle passait de 2 litres, en 1835, à 5 litres, en 1875 (1). 

L'Allemagne, au contraire, qui consommait en 1885 l'énorme 
-chiffre de 16 litres d'alcool à 50 degrés, par habitant, n'était plus 
qu'à 9 litres à peine en 1892, soit une diminution de 7 litres en 
^inq ans. Ce résultat est dû à la loi de 1887, qui frappe l'alcool d'un 
impôt énorme. 

Notons enfin que l'Angleterre, qui consommait 5 litres de spiri- 
tueux en 1850, était toujours au même chiffre en 1895. Malgré cet 
état stationnaire, en somme très méritoire, de l'alcoolisme, on 
sait que l'Angleterre a vu sa mortalité par tuberculose diminuer 
de moitié durant le demi-siècle écoulé, c'est-à-dire précisément 
depuis les environs de 1850. Ce n'est donc pas à la diminution de 
l'alcoolisme qu'il faut attribuer ce remarquable recul de la tuber- 
culose chez nos voisins. 

D' E. Callamand (de Saint-Mandé). 



Un évadé de la médecine : le poète Keats. 

John Keats, né à Londres en octobre 1795, mourut à Rome en 
février 1821. Les Français, môme les mieux informés, ne savent 
rien de Keats, sinon qu'il fut l'André Chénier de l'Angleterre et 
qu'il fut garçon apothicaire (comme Henrik Ibsen), à moins qu'il 
ne fût apprenti médecin, ce qui est tout comme, puisqu'on Angle- 
terre, les médecins sont à la fois médecins et pharmaciens et font 
(je ne sais si les choses ont bien changé depuis) leurs études, 
•comme « bonnes à tout faire », dans une officine ou près d'un pra- 
ticien. 

En France, à dire vrai, nous n'avons rien à envier aux Anglais, 
puisque, d'après M. le professeur Brouardel lui-même, sur 5.000 étu- 
diants en médecine, 2.000 ne trouvent point place aux cours, 
rien qu'à Paris, et font leurs études... en chambre. 

Revenons à Keats. Il a donc vécu 26 ans. Ses meilleurs poèmes 
sont inachevés. Le plus pur de sa gloire, comme pour celle d'An- 
-dré Chénier, réside dans des fragments. Le plus grand nombre fut 
écrit de 1817 à 1820. Quatre années, c'est peu de chose pour le 
commun des hommes ; elles sont une vie entière pour une dme 
remuante et passionnée. Son œuvre impersonnelle, son imagination 
ont été une forme de sa sensibilité. Correspondance, souvenirs, 
poèmes, nous intéressent doublement, car Keats était un malade 
et il avait été médecin. 

Le plus grec, le plus artiste des poètes anglais était le fils d'un 
palefrenier. Singulière ironie de la Providence et des théories 
héréditaires! En 1810, à la mort de sa mère, il fut placé en appren- 
tissage chez un officier de santé d'Edmonston. Son génie s'éveilla, 
chez ce morticole, à la lecture d'un poème de Spencer, la Reine des 
fées. En 1814, brouille avec le médecin d'Edmonston : Keats vint à 
Londres suivre les cours de médecine, sembla un étudiant appliqué 
et studieux et fut même attaché, pendant un temps, à Guy's Hos- 



(1) Tous ces chiffres sont tiret d*un graphique publié par le Comité central intemttiooal 
-<lg,la_ Croix Bleue. 
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pital. Peu à peu il se rebuta de la médecine : « L'autre jour, pen- 
dant le cours, écrivait-il à un ami, un rayon de soleil entra dans 
ma chambre, et avec lui toute une troupe de créatures qui flot- 
taient dans la lumière ; et elles m'entraînèrent vers Obéron et le 
pays des fées. » Son caractère impressionnable le rendait d'ailleurs 
impropre à la médecine et les opérations le faisaient trembler. 

11 se lia avec des poètes, des peintres, fit un séjour à l'île de Wight. 
La poésie fut dès lors toute la vie de Keats: « Je sens, écrit-il, que je 
ne puis plus me passer de la poésie, de la poésie éternelle... Oh ! 
qui me donnera une vie de sensations plutôt que de pensées ! » 

Keats est un grand poète assurément, le plus grand des poètes 
anglais, pour la douceur, l'angélique pureté de ses chants. 

Il est mort à vingt-cinq ans, de phtisie, disent les uns, du chagrin, 
insinuent les autres, que lui aurait causé un article de la Quarterly 
Review, Mais c'est ailleurs qu'il faut chercher la cause de sa fin, 
comme le prouve bien, dans une de ses lettres, un de ses amis, le 
vieux peintre Severn: « La vie de Keats était désormais impossible: 
je rignorais alors, mais maintenant, je le comprends. La publication 
récente de ses lettres à Fanny Brawne m'a tout expliqué. Je m'é- 
tonnais aussi de voir que l'air de Rome ne lui apportât aucun 
mieux î Non, ce n'est ni la phtisie, qui était fort peu développée 
chez lui, à son départ d'Angleterre, ni l'article de la Quarterly qui 
l'ont fait mourir. Keats est mort d'amour, si jamais un homme a pu 
mourir d'amour. » 

Et, en effet, voici, comme spécimen, une des lettres du malheu- 
reux Keats à cette Fanny Brawne : « En vérité, j'ai hâte que tout 
soit fini. J'ai hâte de mourir. Je ne puis songer plus longtemps à 
cet ignoble monde auquel vous souriez. Je hais les hommes, et les 
femmes davantage encore. (On voit que Keats a lu Hamlet^ puisque, 
mot pour mot, il en reproduit un vers célèbre,) Je ne vois rien que 
nuages devant moi. Où que je passe l'hiver, en Italie ou dans le 
néant, ce Brown (son rival) sera toujours près de vous... Le monde 
est décidément trop lourd pour moL » 

Et voilà comme quoi l'André Chénier de l'Angleterre reposa à 
vingt-cinq ans, prématurément, dans le cimetière protestant de 
Rome, à côté du grand panthéiste Shelley, son antipathique rival, 
a Je sens, disait-il en mourant, des fleurs qui poussent sur moi ! » 
Gracieuse et mélancolique image, plus juste, en son allégorie, que 
l'inscription qu'il demandait à Severn de graver sur sa tombe : 
« Ici repose un homme dont le nom fut écrit dans l'eau! » 

Si je pouvais pousser plus loin le tableau et la comparaison entre 
notre Chénier et Keats, je démontrerais que l'un est mort, comme 
un vrai fils de la Grèce, en se frappant le front et en proclamant : 
« Oui, pourtant, j'avais quelque chose là !» le poète anglais, au 
contraire, a fini comme un carabin, en pronostiquant sa fin pro- 
chaine, à la suite d'une hémoptysie ; et aussi comme un général 
politicien, dont on n'a pas oublié la mort à la Werther. 

Keats méritait de prendre place, au premier rang, parmi les évadés 
de la médecine. 

Dr Henri Fauvel. 



Le CO'Propriétaire, Gérant : Dr Cabanes. 



P4ri9- Poitiers. — Société Française d'Imprimerie et de Librairie. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 



La Médecine dans THistoire 



La psyoho-pathologie de Thérèse Humbert, 

par M. le D' A. FOREL, ancien professeur do l'Université de Zurich. 

Dès le commencenenl, j'ai suivi avec un intérêt spécial Tescro- 
querie phénoménale de Thérèse Humbert, mais à un tout autre 
point de vue que celui qui passionnait le public. 

D'emblée, la nature et les dimensions fantastiques de l'héritage 
Crawford, le nombre et le genre des innombrables dupes de Thé- 
rèse, la quiétude et le naturel de cette dernière surtout, me rap- 
pelèrent certains cas tout à fait semblables observés dans ma cli- 
nique, cas qui conduisirent tous à des expertises de psychiatrie 
légale et qui ont été consignés et discutés dans deux livres publiés 
en allemand : 

1° D' Ant. Delbruegk : Die pathologische Luege und die psychisch 
abnormen Schwindler (Le mensonge pathologique et .les escrocs 
anormaux); Stuttgarty 1891, chez Ferdin, Enke. 

2° Gerichtlich-psychiatriscJie Gutachten aus der KUnik von Herm 
Prof. Forel in Zurich fuer Aerzte und Juristen, herausgegeben von 
D»- Th. Koellk; Stuttgart, F. Enke, 1896. 

Dans le premier de ces ouvrages, le D' Delbruegk, qui était alors 
mon assistant, décrit, sous le nom de pseudologia phantastica, cinq 
cas, deux femmes et trois hommes, d'escroqueries fantastiques. 
Quoique fort différents les ups des autres, ces cas se distinguent par 
les caractères communs suivants : 

lo L'escroc croit lui-même à la réalité des histoires insensées 
qui lui servent à duper les autres, comme Tartarin de Tarascon 
croyait avoir été à Shang-Haï et avoir tué de nombreux lions, ou 
comme il croyait aussi que les Alpes étaient truquées. La conscience 
de son cerveau à l'état de veille ne comprend donc pas, comme 
chez le trompeur nettement conscient, deux séries distinctes, simul- 
tanées et parallèles d'associations, celle de la réalité et celle de la 
fiction, mais une seule, celle de la fiction qui remplace celle de la 
réalité. Sans doute, la réalité est bien perçue d'une façon plus ou 
moins subconsciente par le cerveau, et devient de temps en temps 
consciente. Mais chez ces natures la confusion entre le rêve et la 
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réalité est si perpétuelle, que le contraste ne leur produit plus 
d'effet, ne les émeut pas, et qu'elles persistent à vivre dans le rêve, 
malgré les réveils les plus dangereux qui devraient leur être signi- 
ficatifs, si elles n'étaient pas ce qu'elles sont. 

2o Tandis que le menteur conscient, avec les deux séries contra- 
dictoires d'associations qui le hantent, est obligé de s'observer avec 
soin, ce qui se trahit par sa physionomie renfermée, mauvaise ou au 
moins louche, ou — s'il est novice, par ses hésitations et ses réti- 
cences, — l'escroc pathologique a une physionomie persuasive, com- 
municative, enthousiaste, souvent même franche et ouverte, bonne, 
douce et aimante. Il entraîne les autres parce qu'il croit lui-même, 
comme un prophète ou un apôtre. Il joue en véritable artiste, parce 
qu'il joue et ment au naturel. Sa vie n'est pas une vie sombre, mais 
une vie rose. 11 donne, il aime, il s'enthousiasme, il est religieux, 
amoureux du beau, du faste, chevalier des grandes causes. Et voilà 
pourquoi tout le monde y est pris. J'ai beau connaître à fond ces 
cas, en suite de nombreuses expériences personnelles, je ne ga- 
rantis pas de ne pas m'y laisser prendre un jour moi-même. 
Certes, une logique rassise doit concevoir de graves doutes devant 
les récits souvent fabuleux et les assertions singulières des héros 
pseudo-Tarasconnais dont nous parlons. Mais la logique a peu de 
prise sur le gros du genre humain (on devrait le savoir depuis long- 
temps), et elle fait mauvaise figure devant l'enthousiasme et la per- 
suasion par le sentiment. Puis ces derniers se trouvent en haute 
et bonne compagnie, de sorte que les dupes persuadées font taire 
les douteurs. 

Z^ L*escroc pathologique aime le faste, ce qui brille ; il se pas- 
sionne, s'enthousiasme de ses mirages. L'un se croit niissionnaire, 
l'autre se mire dans le haut clergé catholique, un autre encore dans 
les grandeurs politiques ou dans l'américanisme, plusieurs dans la 
haute spéculation et les grands héritages. 

4^ Tous, hommes et femmes, ont un large fond d'hystérie, c'est- 
à-dire de dissociation ou d'autosuggestibilité pathologique. 

^^ Plusieurs (pas tous) sont atteints d'inversion sexuelle (3 cas, 
une femme et deux hommes sur 9). 

6° Tous sont incorrigibles et continuent leurs escroqueries jus- 
qu'à leur mort, car le symptôme pathologique foncier de leur cer- 
veau est profondément héréditaire et fait partie de leur caractère. 
Ce sont des anormaux constitutionnels. 

7° Inutile d'ajouter qu'il existe des types transitoires entre 
l'escroc normal et conscient, et l'escroc pathologique complet. Pour 
être escroc, il faut en général une certaine disposition naturelle à 
mentir et à tromper. 

Dans le second ouvrage, celui de Kôlle, trois nouveaux cas (trois 
hommes) viennent s'ajouter à ceux de Delbrueck et confirmer le 
type morbide dont nous parlons ; ce sont les cas no» 9, 10 et 11 du 
livre (Hao, Bradn et A. W.). L'un d'eux (Rao) est devenu célèbre 
depuis, par ses escroqueries réitérées en Allemagne et en Autriche. 
Son vrai nom est Paetz ; c'est un inverti sexuel. Certains aliénistes, 
suivant mon diagnostic, Font considéré comme irresponsable et ont 
demandé son internement continu dans un asile d'aliénés ; d'autres 
l'ont considéré comme non aliéné, et l'ont laissé sortir. 

Il a alors invariablement recommencé. Dernièrement, le médecin 
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légiste Hinterstoisser, à Vienne, se mettant en opposition avec moi, 
l'a déclaré pour la seconde fois responsable et normal, et a ainsi 
amené sa condamnation à quelques années de maison de force, 
après lesquelles... il recommencera ses escroqueries. 

Enfin, dans mon livre publié récemment avec le professeur Mahaim, 
Crimes et anomalies mentales constitutionnelles (Paris, chez Alcan, 
1902), j'ai décrit un nouveau cas (homme) tout semblable (A. K.), 
cas qui rappelle à divers égards celui de Thérèse Humbert, autant 
par l'insouciance de l'escroc, que par son amour du faste et le genre 
de ses dupes, toutes fortunées et la plupart attirées par l'appât du 
gain. 

Je n'ai point l'intention de faire ici une étude du cas Humbert, 
car, en fait de documents, je ne possède que des articles de jour- 
naux. Ceux du Matin sont sans doute assez complets, mais il fau- 
drait une étude personnelle pour pouvoir juger nettement de tout. 
Il faudrait surtout connaître les antécédents intimes et héréditaires 
de l'héroïne de ce qu'on a bien le droit d'appeler une formidable 
tragi-comédie judiciaire. Mais, tout fragmentaire que fût mon ma- 
tériel, il m'a permis de prédire à mes connaissances que la mon- 
tagne accoucherait d'une souris, que les secrets de la grande 
Thérèse ne seraient que fumée, comme tout le reste, et que je la 
considérais comme un type éclatant d'escroc pathologique. 

Les personnes qui ont suivi les plaidoiries et qui voudront bien 
se donner la peine d'étudier les neuf cas que j'ai cités ci-dessus, ne 
pourront nier la parenté frappante qu'ils offrent avec la vie de mirages 
de la « Grande Thérèse ». Ses dupes sont typiques; ce sont celles de 
tous les escrocs pathologiques. La façon dont elle les entraîne ne 
l'est pas moins. Elle s'est si bien identifiée à l'héritage Crawford 
qu'elle a fini par y croire. La confiance inouïe qu'on a eue en elle est 
celle qu'on a eue envers les personnages des neuf autres cas, car tous 
paraissaient dans un cadre plus ou moins noble, généreux, enthou- 
siaste ou même religieux et moral. — Les « grands » rôles politiques 
ou autres que joue Thérèse, nous les retrouvons au moins chez plu- 
sieurs des neuf autres personnes. L'une (une simple domestique) se 
déguise en jeune homme de haute aristocratie et se fait recevoir 
comme fils naturel d'un cardinal, par une kyrielle de grands proprié- 
taires autrichiens qu'elle dupe tous. Elle en arrive même à se fiancer 
avec une jeune fille 1 L'autre joue le rôle d'évôque, un troisième celui 
d'un général, grand possesseur de mines dans l'Etat de Nevada, etc. 
Tous courent à une catastrophe inévitable avec un calme, une 
sérénité, une assurance incroyables,sans se faire de soucis, confiants 
dans leur mirage, ne doutant de rien, pas même au dernier moment, 
— comme la u Grande Thérèse ». Celle-ci a fui à Madrid, il est vrai. 
Mais elle y recommençait déjà sa vie naturelle, sans^ prendre les 
précautions élémentaires que tout escroc réfléchi eût prises. 

Lorsqu'on serre un escroc pathologique de près, par des questions 
embarrassantes, il sort du sujet, divague, s*extasie sur sa bonté, sa 
religion, ses goûts artistiques, etc. Un ilux de paroles coule 
de sa bouche et empêche toute discussion logique. En lisant 
les élucubrations de Thérèse Humbert à la barre du tribunal, il me 
semblait entendre les discours de mes anciens malades — car 
ce sont des anormaux, donc des malades, — que je crois devoir 
lui comparer. 
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Mais, m*crt)jectera-t-on, que direz-vous de ses complices? Eh 
bien I je dirai ceci : les grands escrocs pathologiques ont un pou- 
voir fascinateur incontestable. Ils hypnotisent, c'est-à-dire suggèrent 
leur entourage, le subjuguent, comme certains fous prophètes ont 
de tout temps suggéré le troupeau des moutons de Panurge qui les 
suivait. On connaît des cas de folie à deux ou trois, où des personnes 
faibles, contaminées, suggérées par un aliéné, épousent ses idées 
délirantes, en font leur évangile, et en arrivent à débiter et à croire 
les absurdités les plus invraisemblables, et à agir en conséquence. 

Ce sont des cas plus graves, pouvant eux-mêmes tourner à la 
folie complète. Il ne s'agit pas ici de cela, mais d'un phénomène 
plus fréquent, et seulement analogue. Il faut, du reste, bien distin- 
guer entre les Daurignac et Fr. Humbert. Tous ont été, sans aucun 
doute, plus ou moins suggérés parles mirages et l'esprit dominateur, 
souverain et assuré, de Thérès*;. 

Mais, tandis que Fr. Humbert fut simplement une faible volonté 
dominée, mettant toutes ses connaissances au service d'une foi 
aveugle en sa femme et se laissant suggérer par elle toute une série 
d'actions déshonnêtes, les Daurignac ont une mentalité plus pa- 
rente de celle de leur sœur, à laquelle ils ont obéi tant par instinct 
naturel que par suggestion, croyant ou ne croyant pas, peu importe, 
mentant et se mentant à eux-mêmes avec elle. 

Quant à Thérèse, c'est un type d'hystérique, remplie de mirages 
de haute volée, un escroc pathologique pur, grand style, simplement 
du fait qu'elle s'estattaquée en grand aux grands qui y ont été pris. 
Trouvant que cela allait si bien, elle en a pris elle-même le goût et 
l'habitude, et ses contes de fée se sont élevés à de si hautes allures 
que pereonne n'osait plus douter de leur réalité. Comme tout escroc 
pathologique, Thérèse travaille pour l'amour de l'art. Elle dépense 
et distribue d'un côté ce qu'elle escroque de l'autre, au lieu de 
profiter de son crédit pour faire de bonnes affaires. Ces natures-là 
ne comptent pas et ne se rendent pas compte de la valeur de l'ar- 
gent ; ou, si l'on veut, leurs comptes reposent sur des rêves à l'aide 
desquels ils trompent les autres en s'y trompant eux-mêmes. Ré- 
duite aux abois, Thérèse remplace ses anciens rêves par de nouveaux 
rêves et son imagination lui présente des gens haut placés, des 
personnages historiques, qu'elle compromet à plaisir, en les com- 
binant à son rêve principal, l'héritage Crawford. Régnier, l'Erostrate 
à demi fou de Metz, lui fournit son dernier mythe. 

Ce fut un singulier spectacle que d'observer la désorientation 
complète de la justice et de la presse dans TafTaire Humbert. Le 
défenseur de Thérèse s'est laissé tromper par sa cliente et s'est 
accroché à des trucs d'avocat, à des formes judiciaires, et à de 
vaines conjectures, au lieu de comprendre qu'il avait affaire à un 
cerveau fêlé. Personne n'a soulevé le point principal : la respon- 
sabilité de Thérèse Humbert et son état mental. Sans doute, le 
président du tribunal a mené l'interrogatoire de main de maître, 
au point de vue juridique pur, et a ainsi admirablement fait ressortir 
l'inanité des contes de fée de Thérèse Humbert. Mais il n'a pas posé 
la question psychologique de leur mobile. Pourquoi cette famille de 
grands escrocs, — puisque, d'après l'idée des juges, elle s'était sue 
sur un volcan, — n a-t-elle pas, au moment où elle avait des millions 
à sa disposition, savamment préparé une habile disparition, en se 
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dissimulant sous de faux noms et avec de faux papiers, en pays loin- 
tain, comme le font toujours, en pareil cas, des escrocs conscients ? 
C*est parce que Thérèse, le grand chef, croyant à son mirage, ne se 
sentait nullement sur un volcan. Elle n'a fui qu'à la dernière extré- 
mité, et n'a fui, on peut le dire, qu'à moitié à contre-cœur I 

Pour expliquer la chose, on a dit que Thérèse se sentait sûre, 
parce que de hauts personnages étaient compromis. C'était l'erreur 
d'une psychologie mal comprise. Les gens compromis n'existaient 
que dans l'imagination de Thérèse Humhert et des journalistes. On 
ne sait, en pareil cas, ce qui est le plus admirable : l'inépuisable 
faconde de l'imagination mensongère d'une hystérique, ou l'inépui- 
sable confiance et la crédulité de ses dupes et du public. Et cepen- 
dant, le jeu de ce contraste se reproduit invariablement pour 
chaque nouveau cas d'escroc pathologique. Brochant sur le tout 
arrive le Calumnia, semper aliquid hœret. Il suffit que le délire des 
rêves de Thérèse dénonce quelque nouvelle personne haut placée, 
pour que le troupeau des moutons de Panurge se rue dessus et 
déclare ladite personne compromise I 

La contenance des accusés, à l'ouïe du verdict, ne manque pas 
d'intérêt : Fr. Humhert, l'homme normal et suggéré, s'affaisse et 
sombre, devant l'efTondrement de son tuteur moral, de sa forte 
moitié. Thérèse, après avoir déclaré qu'elle ne survivrait pas à 
une condamnation, donne la main à ses avocats, salue gracieuse- 
ment les jurés, sans montrer d'émotion. Déjà auparavant, le réqui- 
sitoire ayant signalé ses capacités dans la haute escroquerie, elle 
s'en est sentie flattée et 'a manifesté nettement son contentement 
en public, à l'audience : c'est typique. Sa nature hystérique, de 
caoutchouc, ne comporte pas de sentiments profonds. Elle semble 
abattue, on le serait à moins; mais elle se prépare à recommen- 
cer. Les frères Daurignac sont agacés ; ils avaient évidemment cru 
leur célèbre sœur plus forte qu'elle n'est. Toute cette famille Dau- 
rignac paraît tarée par hérédité. 

Pour les raisons indiquées au début, je ne veux ni ne puis 
entrer dans l'examen critique des détails. Je crois cependant que 
le diagnostic ne laisse guère de doute. On peut en conclure au 
pronostic, c'est-à-dire à Tincurabilité de Thérèse Humhert. 

La morale pratique qui résulte du cas en revient toujours à la 
contradiction foncière où le droit pénal, tel qu'il est encore en 
vigueur, se trouve avec les faits psychologiques. Ce droit repose sur 
la métaphysique appliquée du libre arbitre absolu. 

La diminution de la responsabilité entraine en fait, en psycho- 
pathologie pratique, une augmentation du danger de récidive, qui 
va jusqu'à « la récidive à coup sûr », et qui entraîne à son tour 
l'augmentation du péril social de la part du délinquant. 

En droit pénal, par contre, cette même diminution de la respon- 
sabilité entraîne des circonstances atténuantes qui, à leur tour, se 
traduisent par une abréviation de la peine. 

Logique: Plus le criminel est dangereux, plus sa peine est courte ! 

Mais, dans le cas présent, la question de responsabilité n'a pas 
été soulevée, et, après avoir subi sa peine — non atténuée — Thé- 
rèse sera relâchée et pourra recommencer ses escroqueries, pro- 
bablement pas à Paris, mais à l'étranger, sous quelque autre nom. 
Et elle retrouvera des dupes, n'en doutons pas un instant. 
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Je n^insiste pas. Quand la justice pénale aura compris, tout le 
monde aura compris, et Ton changera la nature de la pénalité,pour 
les délinquants constitutionnels à responsabilité diminuée, tant 
pour leur propre bien que pour celui de la société. La dosimétrie 
de la peine ne les améliore pas et ne protège pas la société contre 
eux. Il faut, pour des êtres pareils, une punition qui soit en même 
temps un traitement moralisant par le travail, et qui protège la 
société d'une façon durable contre ces incurables dangereux. 



INFORMATIONS DE LA "CHRONIQUE" 



Ce que deviennent les fils de médecins. 

Voici un certain nombre d'exemples, pris entre mille, de fils de 
médecins qui n'ont pas suivi la carrière paternelle et qui, appa- 
remment, ne s'en sont pas plus mal trouvés : 

Le père d'ARisxoTB était médecin d'Amyntas, père de Philippe, 
roi de Macédoine; il prétendait descendre de Machaon, fils d'Escu- 
lape. Aristote se fit soldat et revint à Athènes, dénué de ressources ; 
il vendit des médicaments sur la place publique, tirant ainsi parti 
des connaissances médicales qu'il avait acquises dans la société de 
son père et aussi de celle de son tuteur, Proximus. 

Pour parler d'une époque plus proche de nous; nous rappellerons 
que GÉRARD DE Nerval était ôls du médecin Labrunie (1). 

Maxime du Camp, fils de chirurgien, est devenu académicien, 
comme Victor de Laprade et le dominicain Lacordaire, tous deux 
lils de médecins. 

Flaubert, Eug. Manuel, qui sont restés à la porte de l'Académie, 
ont failli devenir des disciples d'Esculape, de par leur filiation 
paternelle. 

Le peintre Fromemin était fils de médecin ; de même : Georges 
Bell, Emmanuel Gonzalès et bieti d'autres. 

André Vesale, l'illustre anatomiste, était fils du pharmacien de 
l'empereur Maximilien. 

Granier de Cassagnag, Gustave Planche, Edouard Thierry étaient 
aussi fils de pharmaciens. 

Ne serait-il pas piquant, dans ce même ordre d'idées, de s'en- 
quérir de ce que seraient devenus nos grands médecins, s'ils avaient 
suivi la carrière paternelle? Ouvrons la série par un nom : 

Le père du regretté docteur Féréol était Second, dit Féréol, 
nom qu'il prit comme acteur à l'Opéra-Comique. Second avait fait 
ses études au lycée d'Orléans ; il fut reçu à Saint-Cyr et en sortit, en 
1813, sous-lieutenant dans la jeune garde, où il se distingua dans les 



(I) Il y a eu un docteur Labhunib — ne serait-ce pas lopèrc du douxiilnminé? — dool la 
tht'^se dut Taire quelque sensation à la Faculté, quand elle fut présentée au do«te aréopage ; 
elle avait, on efTet. pour litre: Dissertation sur les dangers de la privation et de l'abus 
des plaisirs vénériens chez la femme. (Parié, 1805, in-4, 48 p.) 
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campagnes de 1813 à 1815. C'est après son licenciement de l'armée 
qu'il se fit acteur. Il mourut, le 4 septembre 1870, à Orléans. 
Sa femme était la petite-fille de Monvel, auteur et acteur de la 
Comédie-Française, père de M"» Mars, la grande tragédienne. 
Féréol était donc, de par Tatavisme, destiné à brûler les planches. 
La série est ouverte ; on n'a plus qu'à la continuer... 

Un évadé de la médeoine : G. Larroumel. 

Dans les nombreux articles nécrologiques consacrés à notre 
regretté compatriote (1) Larroumet, nous n'avons pas vu mentionner 
un détail qui intéressera plus particulièrement les lecteurs de cette 
revue et que, seuls, les intimes du défunt pouvaient connaître. 

Larroumet avait eu, à certain moment, des velléités médicales ; il 
voulut bien s'en ouvrir à nous, au cours d'une visite que nous lui 
fîmes, lors de l'inauguration du monument de Sainte-Beuve. 

Celui qui devait si brillamment réussir dans les lettres avait com- 
mencé des études médicales à Bordeaux, au mois de mars 1871, 
A cette époque il prit, nous dit-il, deux inscriptions cumulatives; 
il disséqua même et suivit, quelque temps, les leçons de physio- 
logie du professeur Oré. 

Comment lui était venu le goût de la médecine ?... En 1870, il s'était 
engagé comme franc-tireur, et on lui avait confié la garde de la 
boîte de secours ; la nécessité aidant, il s'était improvisé aide 
chirurgien. 

Notre profession ou plutôt notre art l'aurait facilement conquis ; 
mais la maladie vint, qui l'obligea à suspendre ses premiers tra- 
vaux: pris d'hémoptysie, il fut envoyé dans le Midi, auprès d'une de 
ses tantes, à Crasse, dans le voisinage de la Faculté des lettres 
d'Aix. Sa vocation s'y révéla ; désormais il put entrevoir l'avenir 
qui lui était réservé. 

Larroumet devait accepter avec empressement l'offre qui lui fut 
faite de glorifier Sainte-Beuve, un des hommes, se plaisait-il à 
répéter, sur qui la médecine avait laissé une si forte empreinte. 

« La médecine — nous croyons encore entendre cette voix char- 
meuse — a été certes très utile à Sainte-Beuve, pour son histoire 
naturelle des esprits, mais ceci est un leurre : les esprits ne sont 



(1) Nous doonoDS ci-après TacU de naissance d« G. Larroumet, qu'un de nos amis a bien 
▼oulu transcrire, à notre intention, sur les registres de notre ville natale : 

Aete de naitfanee de Gustave Larroumet. 

• Lf Tingt-deui septembre 1852, à 3 heures après-midi, devant nous, Barthélémy 
« Périê, maire et orficicr de l'étal civil de la commune de Gourdon, chevalier de la Légion 

• d'honneur, est comparu Etienne-Jean-Hippolyte Larkohmet, employé des contributions 
« indirectes, âffé de 37 ans, habitant de la rue du Majou de la présente ville, lequel nous a 
« présenté un enfant du sexe masculin, né cejourd hui, à 10 heures du matin, de lui dé- 
« claranl et de Mario- tfyacinthe-Sarah Pékiiï, son épouse, ilgéc de 29 ans, et auquel il a 

• donné les prénoms de Louiê-Barthélemy-GuMlave^PauL 

c Lesdites déclaration et présentation faites en présence de Gabriel Massias, boucher, 
« âgé de 33 ans, et Pierre Grangié, courtier, âgé de 35 ans, habitants de ladite ville de 
« Gourdon, dans la rue du Majou. 

• De quoi avons dressé le présent acte que nous avons signé avec le déclarant et après 
« en avoir fait lecture, non les témoins, qui, requis de signer, ont déclaré ne savoir. 

Signé : Péhié, Lahiioum^t. 
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originaux qu'à la condition de ne pas être classifiés. L'originalité 
consiste précisément dans TindiTidualisme... Ce qu'on ne saurait 
nier, c'est que Sainte-Beuve a attaché, le premier, une importance 
extrême — excessive à mon avis — aux tempéraments, à Thygiène 
des personnages qu'il a étudiés. Il a, pour tout dire, cherché à 
expliquer l'homme par le milieu -~ doctrine que Taine devait étendre 
et tant exagérer !.. » 

Mais c'est surtout le discours que Larron met prononça devant 
le monument du critique et aussi l'article si nourri qu'il écrivit, 
à la même époque, dans la Revue bleue, qu'il faut relire et méditer. 
Il y a tel de ses volumes qui sera bien oublié, quand on reproduira 
encore ces pages si fortement pensées, si élégamment écrites ! 



Le monument de Ghàrcot à Lamalou-les-Bains. 

Les 20 et 21 septembre ont eu lieu, à Lamalou, les fêtes organisées 
à l'occasion de l'inauguration du monument élevé à Gharcot, dont 
le buste est l'œuvre même de la veuve du regretté savant. 

€ Nulle part en France, sauf à la Salpêtrière toutefois — comme 
le rappelait avec une légère pointe d'ironie notre confrère Jules 
VÉRAN — l'illustre neurologue n'aurait pu être mieux loué qu'à La- 
malou, au milieu même des sources bienfaisantes dont il a indiqué 
le chemin à ses malheureux clients. Ce qu'il y a de curieux en 
cette affaire, c'est que Charcot, qui a véritablement créé Lamalou, 
n'y est jamais allé de sa vie. Averti par un vieux médecin de là- 
bas, le docteur Privât, qui a été d'ailleurs associé à la fêle d'hier, 
des heureux i^sultats obtenus pour le traitement des maladies 
nerveuses par l'usage des eaux de Lamalou, il n'hésita pas à y 
envoyer ses malades. Quelques-uns lui revinrent guéris, d'autres 
soulagés. La conviction de Gharcot était faite, et la fortune de La- 
malou pareillement 

« Les visages que l'on rencontre à Lamalou ne sont point gais. 
Nous sommes ici dans la cité de la Douleur. Lamalou en provençal 
ne veut-il pas dire exactement « la douleur » ? Pour qu'on ne s'y 
trompe point, à l'entrée même de la petite station, se dresse une 
statue de la Douleur, due au ciseau dlnjalbert. C'est elle qui ac- 
cueille les étrangers, mais sa main n'est point ouverte, ni tendue, 
et son visage est baissé. . • 

a Des noms illustres sont inscrits sur les registres des hôtels de 
Lamalou. A quoi bon les énumérer? Il y a quelques années, la 
grande tragédienne Agar, vieille, infirme, soufiFrante, se laissait 
voiturer sous les arbres de Lamalou-le-Haut. Tout à coup, au dé- 
tour d'une allée, paraît Mounbt-Sully. Les deux célèbres artistes ne 
s'étaient pas vus depuis longtemps. Mounet-Sully se penche, muet, 
saisit la main d'Agar, l'embrasse, et Agar pleure... 

« Mais il est surtout une grande ombre qui erre à travers les om- 
brages de Lamalou : c'est celle d'Alphonse Daudet. De longues 
années durant, l'écrivain toujours regretté vint demander aux eaux 
de Lamalou un soulagement à ses souffrances. Il aimait les coins 
agrestes de la station et s'y reposait volontiers. Il avait même conçu 
le projet d'un roman sur Lamalou, qui aurait été le roman de la 
Douleur, et, j'imagine, de son martyre. Sa douleur, sa maladie, il en 
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parlait comme d'une personne vivant en lui d'une existence à part, 
mais très liée à la sienne. 

Un jour, le peintre Eugène Carrière venait lui montrer un portrait 
qu'il avait fait de lui. L'œuvre était d'une ressemblance frappante. 
Le visage de Daudet criait la souffrance, donc la vérité. C'était 
cette belle et pitoyable tête de Christ devant laquelle on s'inclinait, 
ému. 

— « Mais ce n'est pas mon portrait que vous avez fait là, s'écria 
Daudet douloureusement : c'est le portrait de ma maladie ! » 

Et Carrière fit un nouveau portrait de Daudet, celui où l'auteur 
de Sapho est représenté avec sa jeune ftlle. » 

La légende de Brizenx. 

On a beaucoup parlé de Brizeux, le mois dernier : Brizeux, le doux 
Breton, l'auteur de ce charmant poème de Marie, qui Ta immorta- 
lisé. 

Pourquoi ne fut-il pas, comme tant d'autres, qui ne le valaient 
pas, de cette Académie qui, si elle reçut Hugo, Lamartine et Mus- 
set, en se laissant encore bien prier, consigna à sa porte l'auteur 
de la Comédie humaine, pour ne citer que celui-là ? 

L'explication, nous pouvons la fournir aujourd'hui, où tous les 
voiles sont déchirés : Brizeux passait pour un alcoolique, et la 
vénérable douairière, qui habite à l'extrémité du pont des Arts, 
ne pouvait se commettre avec un personnage qui avait de si 
vilaines habitudes. 

Ces habitudes, le complaisant biographe de Brizeux, l'abbé Le- 
cigne, convient qu'elles n'avaient rien de très académique ; mais la 
manière dont il les justifie (1) mérite d'être rapportée : 

« Un des symptômes de la maladie dont il souffrait, écrit M. Le- 
cigne (2), le diabète, était une soif perpétuelle, et pour en apaiser 
les ardeurs, il ne reculait point devant les longues séances et les 
copieuses libations à la table des cafés. Enfin, dans sa vie nomade, 
il avait pris peu à peu des allures de bohème débraillé, qui con- 
trastaient singulièrement avec l'impeccable élégance de sa jeu- 
nesse ; et l'Académie, qui avait alors devant les yeux le spectacle 
de l'Enfant du siècle, ivre à certains jours et chancelant sur son 
fauteuil, répondit, par la bouche de M. de Montalembert, à ceux qui 
vantaient les titres de Brizeux : 

'< Nous en avons bien assez de M. de Musset ! » 

C'était une injustice. » 



(1) Nous «vious tenté celte eipIicatioD, bien avant M. Lecignc, dans un feuilleton que 
nous écmioDS naguère, dans le Journal de médecine de Paris, feuilleton consacrée V Alcoo- 
lisme en littérature. Voici ce que nous écrivions, à cette époque déjà lointaine : 

c M. de Pontmartin, dans un feuilleton de la Gazette de France du 21 avril 1889, a 
flétri BrizeuK de Tépithète d'ivrogne. Nous avons tout lieu de croire qu'il a été mal ren- 
seigné. Le poète des Bretons était atteint de la maladie qui donne soif, du diabète, qui 
tourmenta ses dernières années. De là l'origine de la légende qui l'accusa d'être intempé- 
rant. » 

(«) Brixeux, par l'abbé LKciGns/Lille, 1H98. 
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Echos et Nouvelles de la '' Chronique 



Société des Conférences anthropologiques. 

Il y a deux ans, une Société des Conférences anthropologiques a été 
fondée, dans le but de répandre dans le public le goût de Tétude 
de l'histoire naturelle de Thomme et d'en faire connaître les résul- 
tats. Depuis cette époque, la Société a donné, chaque hiver, une 
série de conférences, sur les différentes branches des sciences 
anthropologiques, qui ont eu un succès croissant. 

La Société des Conférences anthropologiques, voyant aujourd'hui son 
œuvre consacrée» veut lui donner tous les développements qu'elle 
comporte. Elle a donc décidé de passer à l'exécution de la seconde 
partie de son programme, qui consiste à faire appel aux anthropo- 
logistes de la province et de l'étranger. Toute personne de province 
qui s'occupe d'anthropologie se trouve isolée et ne sait à qui s'a- 
dresser quand elle vient dans la capitale. La Société des Conférences 
anthropologiques offre de lui donner tous les renseignements scien- 
tifiques et pratiques qu'elle peut désirer et d'être à Paris son corres- 
pondant bénévole. 

De plus, et c'est là un point important, la Société procure à ses 
adhérents une salle parfaitement aménagée, dans le cas où ils dé- 
sireraient faire une conférence sur le sujet qui les intéresse. Une 
tribune leur est assurée, où ils pourront divulguer leurs idées au 
public parisien (1). 

Cure familiale des états névropathiqaes. 

La cure des neurasthénies et des divers états névropathiques est 
ordinairement longue et pénible. En maintes circonstances, les 
malades sont, faute de mieux, envoyés à la campagne, loin des 
bl*uits excitants de la ville, loin du souci déséquilibrant des 
afTaires. D'autres vont chercher le repos dans des maisons de santé, 
hydrothérapiques ou autres. En tout état de cause, on juge avec 
raison que l'isolement, l'éloignement, sont des adjuvants utiles an 
traitement. 

Il y a mieux que le déplacement simple à la campagne, que le 
traitement dans une maison de santé : c'est la cure au sein d'une 
famille étrangère, habituée aux neurasthéniques, outillée pour les 
traiter et les diriger avec bienveillance. LHsolement, loin du milieu 
habituel, est ici corrigé par une cure morale, dont la nécessité s'im- 
pose, sans conteste, dans tous les cas. 

(1^ Pour permctlre la diiTusion de la Société et assurer la participation de tous les sa- 
rantti de la province et de l'étranger, la cotisation a été fixée à cinq francs par an, arec 
faculté de dépasser ce minimum pour ceui qui le désireraient. 

Il sufGt. pour faire acte d'adhésion, d'adresser cette modique somme, par bon de poste 
ou mandat, an trésorier, le D' Félix Regnault, 225, rue Saint- Jacques, Paris, 5*. Celui-ei 
répondra également à toute personne qui désirerait des renseignements plus détaillée. 
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Cest là ce qu'a tenté avec succès, depuis un an, notre distingué 
confrère et excellent ami, le D»" Legraln, médecin en chef de 
Tasile de Ville-Evrard, dont la compétence en l'espèce est suffi- 
samment connue. Notre confrère a consenti à recevoir, chez lui, 
cinq ou six pensionnaires, pas davantage, qui participent à la vie de 
la famille, partagent ses exercices et ses distractions, tout en rece- 
vant le traitement tnédical approprié à leur état. Le Dr Legrain 
reçoit en particulier les buveurs et autres intoxiqués, désireux non 
seulement d'être désintoxiqués, mais surtout de guérir de leur ha- 
bitude mentale pernicieuse. 

Nous avons tenu à signaler cette utile tentative, nouvelle dans 
notre pays (1). 

La Taccine des ohiens. 

Selon un de nos confrères, le Dr Laroulandib, il suffit, pour 
préserver les chiens de la maladie, de les vacciner avec du vaccin 
de génisse : l'opération se fait à la fin du deuxième mois, à la par- 
tie interne des membres postérieurs. 

On procède comme pour la vaccine humaine. La réaction in- 
flammatoire est générale et locale. 

Pendant deux ou trois jours, l'animal est fatigué, une pustule se 
forme, et après quelques jours, tout rentre dans Tordre : le chien 
continue sa croissance à l'abri de la maladie. 

Qu'en pensent les vétérinaires ? 



VIEUX-NEUF MÉDICAL 



La cure de déchlomration ohez les Arabes. 

Au moment où la cure de déchlomration vient d'éclore à la 
Société médicale des hôpitaux, le D»" Lkgrain, de Bougie, nous 
apprend que cette nouveauté parisienne est une pratique empirique 
très ancienne, en usage dans le nord de l'Afrique, chez les Kabyles 
et chez les Israélites de la région, où l'on traite les maladies chro- 
niques, surtout les « enflures », par la cure de quarante jours à la 
tisane de salsepareille avec diète de sel. 

On consomme en quarante jours un kilo de salsepareille indi- 
gène : une moitié est pilée très fin et s'ajoute par cuillerée à café 
dans une infusion faite avec le reste du bois. Pendant tout le 
temps que dure le traitement, on s'abstient de toute nourriture salée. 
On mange surtout, pendant la cure, du mouton grillé sans sel, des 
dattes et des raisins secs. 

M. Legrain a eu plusieurs fois l'occasion de constater les heureux 
effets de cette cure faite par des brightiques : la diurèse augmente; 
le malade excrète beaucoup plus d'urée ; il y a diminution très 
notable des chlorures. 

« La cure de déchloruration était d'ailleurs pratiquée dans l'an- 
tiquité où la médecine et la religion l'ont parfois recommandée. 
Des documents existent, montrant que l'absence ou la présence de 
sel dans le régime n'était pas, pour les médecins anciens, chose 
indifférente... » Une fois de plus, nil novi sub sole (2). 

(i) Pour renseignements, s'adresser à la Sonrce, 9, «venue dcî» Arts, parc St-Maur (Seine). 
(2) Le Caducée. 
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' ÉCHOS DE PARTOUT 



Féminisme médical. Une étoile de l'Opéra de Vienne, 
^— "^ Mn»« Nello HiLGERMAN, a décidé d'aban- 

donner la carrière artistique pour devenir médecin, et s'est fait 
inscrire comme étudiante à la Faculté de Vienne (1). 

*** 

Une femme chef de clinique. 

On enregistre à peu près chaque année la nomination de femmes 
aux fonctions d'interne des hôpitaux ; mais, jusqu'ci, aucune 
d'entre elles n^avait été admise au clinicat. 

Cette lacune vient d'être comblée. 

On annonce qu'à la suite d'un brillant concours, M"« Gaussel 
vient d'être nommée chef de clinique d'accouchement et de gyné- 
cologie à la Faculté de médecine de Montpellier. 

Cette nouvelle victoire féministe marque certainement un ache- 
minement vers l'agrégation (2). 

*** 

Une étrangère, qui a conquis à Paris le diplôme de docteur en 
médecine et celui de médecin colonial, MiV^ S. Broïdo, doit embar- 
quer prochainement, en qualité de médecin sanitaire maritime, à 
bord d'un bateau de la Compagnie de navigation mixte de Mar- 
seille. Ce sera la première femme qui aura rempli un poste de 
médecin sanitaire maritime (3). 



Hommages à Bichat ^^"^ la présidence d'honneur du docteur 
^ Goujon, sénateur de l'Ain, un comité 

vient de se former à Poncin, pour élever, place des Halles, un buste 
au grand médecin Bichat, dont on a célébré récemment le cente- 
naire. 

Le savant anatomiste, né à Thoirette (Jura), mort jeune à Paris, 
habita ce chef-lieu de canton de l'Ain dans sa jeunesse. 

{Le Petit JoumaL) 

Les anciens élèves de l'école de Nantua viennent de célébrer leur 
onzième fête annuelle, qui revêtait, cette année, un caractère plus 
imposant, en raison de l'inauguration d'une plaque commémora- 
tive en l'honneur de Xavier Bichat, ancien élève du collège de 
Nantua. La plaque en marbre noir a été placée dans la grande cour 
de l'établissement; elle est l'œuvre de W. Gauthier, ancien élève 



(1) Prêtée méd. 

(2) Le Journal. 
(3j Le Caducée. 
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du collège, sculpteur à Molinges (Jura). La fête était présidée par 
M. le D' Baudin, conseiller général du canton de Nantua. 

(Gaz, Méd, de Paris.) 

L'bygiène à ïancienne Académie de médecine. P° ^^^^J' 
■ de procé- 

der aux réparations que nécessitait le lamentable état des anciens 
locaux de l'A-cadémie de jnédecine, rue des Saints-Pères, et les 
découvertes qu*on y a faites sont de nature à étonner les amis de 
la logique. 

La petite salle où se réunissait le conseil était très basse de pla- 
fond et d'une malpropreté paradoxale. Quand déménagea l'Aca- 
démie, on enleva le tapis, usé et poussiéreux, qui couvrait le plan- 
cher de ce sanctuaire. surprise ! sous ce tapis s'en trouvait un 
autre, tout aussi usé et encore plus poussiéreux ; sous celui-ci, un 
troisième, et Ton enleva ainsi une dizaine de vieux tapis superposés 
et restés vierges de tout battage, pendant que défilaient sur eux des 
générations successives d'Esculapes savants et vénérables. 

On voit quel séjour d'élection était devenue la salle du Conseil , 
de l'Académie de médecine, pour les streptocoques, staphylocoques 
et autres bacilles de Koch. 

Et c'est là que furent promulgués, par les grands prêtres de l'hy- 
giène, les préceptes féconds de l'antisepsie ! 

{Le JournaL) 

Les médecin s archéo l ogues. ^ '^ ^' <^*.!l™« f °"°"f ^!,^ 

^ fouilles quil exécute à El 

Kenissia, près de Sousse, pour le compte de l'Académie des ins- 
criptions et avec le concours du capitaine Ordioni. 

M. le D** Marcel Baudouin vient d'explorer deux importants sou- 
terrains-refuges en Vendée maritime, pour le compte de TA. F. 
A. S. 

(Gazette médicale de Paris.) 

Les Mécènes d e la médecine. Le milliardaire américain John 
«..i...-«»....««»..M.^.i.i^.».— — D. HocKEPELLER, ayant perdu 
un petit-fils d'une diarrhée estivale, a offert, dit le British médical 
Journal, 200.000 dollars au D^ William H.Welch, professeur de patho- 
logie à Walhmon, pour organiser des recherches sur les causes et 
le traitement de cette affection, en promettant de donner encore 
autant d'argent qu'il le faudra pour mener à bien cette étude. Sous 
la direction de M. Welch, les travaux sont en cours, et MM. Duval et 
Bassett ont, paraît-il, déjà trouvé un micro-organisme, qui serait la 
cause pathogène de quelques-unes des formes de la diarrhée esti- 
vale. 

*** 

M. Waldorf Astor vient d'envoyer 20,000 livres sterling à la sous- 
cription ouverte pour encourager les recherches sur la guérison du 
cancer. 

On remarquera que les milliardaires américains emploient leurs 
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immenses fortunes avec un peu plus de discernement que les nô- 
tres. La guérison du cancer vaut peut-être mieux que la conquête 
du Sahara. 

La terminologie médicale. ^oi<=i comment un journal poli- 
^ tique parisien rend compte du 

récent Congrès de Bruxelles : 

« Il n'est point jusqu'aux tics les plus vulgaires qu'ils n'aient 
éprouvé le besoin de cataloguer et d'étiqueter sous la plus pédan- 
tesque des terminologies. 

« Groiriez-vous, par exemple, qu'ils ont baptisé du nom de Mista- 
kostrepsomanie le léger tic qui, chez les adolescents, consiste à 
caresser souvent de la main leur jeune moustache naissante : de 
Slrepsorabdomaniey l'habitude, à coup sûr fâcheuse, qu*ont surtout 
les maîtres d'armes et les anciens tambours-majors de faire le 
moulinet avec leur canne ou leur parapluie ; d*Otodactylomanie, le 
mouvement qui, chez certaines personnes, consiste à se mettre le 
petit doigt dans l'oreille — ce qui vaut mieux, après tout, que de 
se le mettre dans l'œil — en l'agitant nerveusement. 

« D'autres préfèrent se mettre un doigt dans la bouche : ce sont 
les Stomadactylomanes ; si, par surcroît, ils rongent leurs ongles, 
ils deviennent Onyœophagomanes. 

« C'est être atteint, paraît-il, dCHarmoniomanie que de battre du 
tambour sur les vitres et que d'emboîter le pas au régiment 
qui passe ; de Spingomanie, que d'apporter trop de brusquerie ou 
de fébrilité dans ses mouvements ; de Trépodomanie, que de re- 
muer la jambe nerveusement, tic, en effet, fort désagréable pour les 
voisins. 

« Réservons enfin une mention d honneur au Kratopodomane, qui ^ 
a contracté l'habitude de croiser les jambes et de tirer ses chaus- 
settes en parlant, i 

Quand donc les maniaques du néologisme commenceront-ils h 
comprendre l'inanité et le ridicule de leurs efforts ? 

Médiums rhumatisants. ?« *«""?* à autre on reparle desprits 

.--.-ii.-----.i--— — — i frappeurs. Des bruits étranges tern- 
fient une maison. Ils ne sont pas imaginaires, des savants de tous 
pays en ont constaté l'existence ; mais, en ce qui concerne leur 
origine, ils n'ont pas été de l'avis du vulgaire. 

Certains médiums produiraient cette musique étrange, en frot- 
tant leur tibia contre l'extrémité inférieure du fémur. Le D' Âustin 
Flintpriten flagrant délit les demoiselles Tox, médiums à Chicago. 

D'autres médecins ont surpris l'origine du bruit dans l'articula- 
tion de la hanche ou celle de l'épaule (Velpeau). La rotation volon- 
taire de la colonne vertébrale donne un bruit cabalistique de tour- 
nebroche (Cloquet). On peut encore exécuter une musique étrange 
et variée au moyen du tendon du long péronier latéral. SchifT, de 
Genève, était arrivé à exécuter ainsi de véritables airs, voire la 
Marseillaise, et produisait son talent dans les Congrès. Le bruit 
était d'autant plus intense, que le pied était plus tendu et mieux 
fixé ; en posant sa main sur cet instrument musical, on sentait le 
tendon se déplacer dans sa gaine et frotter la malléole. 

Pour être bon médium, il faudrait donc, avant tout, être pourvu 
de rhumatisme chronique. 
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Reconstituant ^ Système nerveux 

NEURASTHÉNIE, 

PHOSPHATURIE, 

MIGRAINES, 

SURMENAGE, etc. 

(Pbospbo-Elycfrate de Cbauz pur) 



^Burosine-^ramliB 

(geurosine'(§irop 

(l^urosine'§achet$ 

(gettrosine''(Sffervescente 

^oly'(gettrosine 



]1 



Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr. so centigr. de 
PhosphO'Glycérale de Chaux pur. 



J 
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Reconstituant 



GLOBULE SANGUIN 



Nouvelle 

Préparation 



Ferrugineuse 



PARFAITEMENT ASSIMILABLE 

et ne provoqaant pas la Constipation 



A' 



QfRMTULÈ 



10 centigrammes de Phosphomannitate de fer par cuillerée à café 
Dose : Z à 4 ouiUerées à café par jour avant ou après te repas. 



échantillon franco i^iu§octettrs 

•or demande adressée 

i MM. CHASSAINQ & O* 

6, ATenae Vlotorla, PABIS. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALi: 641 

Trouvailles curieuses et documents inédits 



Un cas ourieuz de polyphagie : Tobservatioxi du forçat 

de Brest. 

Monsieur et thés honoké Confrère, 

Un de mes amis, le ÛocteurVEissKR, médecio principal de 
la marine, me communique la copie qu'il a prise d'une pièce 
manuscrite, conservée à la bibliothèque de la marine à Bre^t. 

C*est un procès-verbal d'autopsie qui figure dans les procès- 
verbaux de l'académie royale de marine. 

Le cas est des plus curieux ; il est inédit, je crois (i), et je 
pense qu'il sera de nature à vous intéresser; peut-être jugerez- 
vous bon d*en faire profiter les lecteurs de la Chronique 
médicale, 

Séanoe dn 27 octobre 1774. 

Rapport de l'ouverture faite du cadavre du nommé André Bazile^ 
forçat n° 8606, âgé de 88 ans, taille 5 pieds 3 pouces, entré à Vhô- 
pital de la marine le 5 Ibre dernier^ où il est mort le 10 du présent 
mots d'octobre, vers les 2 heures après-midi. 

Ce forçat qui avait servi cy-devant dans les troupes de la marine, 
où il passait, suivant les informations que nous en avons fait, pour 
un homme d*un grand appétit et à demi-imbécile, Tétait tellement 
devenu depuis, que, pendant son séjour à l'hôpital, il n'a pas été 
possible de tirer de lui aucun éclaircissement sur sa maladie. Il 
se plaignait seulement de douleurs d'entrailles sans fièvre, de 
constipation, d'oppression et quelquefois de douleurs à la jambe 
gauche, qui lui faisaient jetter des cris que Ton regardait comme 
des grimaces et une feinte qu'il faisait pour se faire ôter sa chaîne. 
Il avait de tems en tems des vomissements accompagnés de 
douleurs et ce qu'il vomissait était noirâtre, il avalait assez bien 
les aliments liquides et les remèdes, mais il n'avalait les aliments 
solides, même la bouillie qu'il avait demandée et les œufs, qu'avec 
difficulté. 

On retrouvait souvent son pain sur sa tablette ou il le vendait 



(1) U nous semble dous rappeler l'avoir lu jadis dans le Journal de phytique de l'abbé 
RozisR, qui paraissait vers 17R0; mais comme ce jouruil est lui-môme 1res difficile à trouver 
et que, d'ailleurs, notre mémoire peut être iuOdèlo, nous avons cru devoir reproduire le 
très curieux document que nous a communiqué le D' Hébert. 

Nous conservions cette pièce dans nos dossiers depuis deux ans ; la communication faite 
à rAcadémic de médecine, dans sa séance du 18 juillet dernier, par le D'Mo:<mer, de Paris, 
noas a engagé à la retirer de nos cartons. Nos numéros de vacances étant prêts dès le 
1*' juillet, force nous a été de différer la publication du document ci-dessus. 

CBRONIQUE MÉDICALE. 41 
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pour avoir du tabac. En palpant le bas-ventre on n'y appercevait 
ni tension ni gonflement. Sur la fin, il se plaignait d'un mal à la 
gorge et à la poitrine, indiquant le sternum sans s'expliquer davan- 
tage, et il disait à la sœur qui voulait le faire manger : « J'ai mille 
diables de choses dans mon ventre qui font tout mon mal », sans rien 
dire de plus. 

Enfin il est mort le 10, à la suite d*un vomissement, subitement 
et presque sans agonie, que quelques pandiculations, fort exténué 
et fort amaigri. Il portait depuis son enfance une tumeur athéro- 
mateuse et indolente sous la mâchoire inférieure. Il avait été traité 
plusieurs fois des maladies vénériennes. 

M. Fournier, qui était de service à l'hôpital, le fit porter après sa 
mort à l'amphithéâtre pour faire l'ouverture de son cadavre, afin de 
découvrir les causes qui avaient pu occasionner cette maladie ; il en 
fit l'ouverture, le 11, dans la matinée, après sa visite. On ouvrit 
d'abord la poitrine. Le soulèvement du poulmon gauche laissa ap- 
percevoir un petit épanchement de sérosité et occasionna une pe- 
tite déchirure de Tœsophage, vis à vis le corps de la sixième ver- 
tèbre dorsale. 

En portant le doigt sur cette ouverture, on sentit un corps étran- 
ger, noirâtre, que Ton reconnut pour être du bois qui plongeait dans 
l'estomach. On procéda à l'ouverture du bas-ventre pour examiner 
les viscères renfermés dans cette cavité. Au tact, on sentit, à travers 
les tuniques de l'estomach, grand nombre de corps étrangers. 
M. Fournier, jugeant la chose digne d'attention, ne poursuivit pas 
plus loin ses recherches et fit avertir différentes personnes de Tart 
pour s'assembler l'après-midi, continuer les recherches et constater 
un fait aussi singulier. 

Le 4 1, après midi, l'ouverture de l'estomach fut faite par MM. Four- 
nier, chirurgien ordinaire de la marine et démonstrateur et Duret, 
chirurgien ordinaire et vice-démonstrateur, en présence et sous les 
yeux de M. Testanière, commissaire de la marine ayant le départe- 
ment de l'hôpital, de MM. de Courcelles, premier médecin, Four- 
nier, médecin ordinaire, Voisin, chirurgien aide-major, Nicolas, 
Laporte, Fabre... chirurgiens ordinaires de la marine, de plusieurs 
officiers et d'une cinquantaine de seconds aides et élèves chirurgiens. 

Mais avant de procéder à cette ouverture, on observa que ce vis- 
cère n'était pas dans sa situation naturelle. Il s'étendait depuis Tky- 
pocondre gauche jusqu'au bas de la région iliaque du même côté, 
s'enfonçant dans le tissu cellulaire du péritoine ; en le touchant on 
sentit qu'il renfermait plusieurs corps durs et séparés les uns des 
autres. Sa portion inférieure avait contracté adhérence avec le tissu 
cellulaire et on y découvrit une tache gangreneuse de la grosseur 
d'un petit écu. Cet estomach avait 12 pouces de longueur, depuis 
son orifice du pylore, en remontant obliquement de gauche à droite, 
8 pouces, et de Texlrémité gauche à la droite antérieurement 
4 pouces. Les tuniques, à l'extérieur, ne parurent avoir souffert au- 
cune altération, non plus que les intestins qui étaient dans leur 
situation naturelle, à l'exception de la portion supérieure du duo- 
dénum qui était un peu en bas. 

Ayant procédé à l'ouverture de ce viscère, on découvrit et on tira 
les pièces rapportées cy-dessous, toutes rangées dans le sens de la 
longueur, savoir : 
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1<* Une portion de cercle de barrique de 19 pouces de longueur 
sur i pouce de largeur, s'étendant depuis la partie supérieure de 
l'œsophage, vis-à-vis du corps delà !»"« vertèbre dorsale jusqu'au 
fond de Testomac, se terminant au rebord supérieur interne du 
petit bassin où se trouvait une tache gangreneuse sans ouverture 
ni épanchement. 

2® Un morceau de bâton de genêt long de 6 pouces et 6 lignes de 
diamètre. 

3<* Un idem de 8 pouces de longueur et de 6 lignes de diamètre. 

4o Un idem de 6 pouces de longueur et de 6 lignes de diamètre. 

5o Un idem de 4 pouces de longueur et de 6 lignes de diamètre. 

6o Un idem de 4 pouces de longueur et de 6 lignes de diamètre. 

7^ Un morceau de bois de chêne de 4 pouces 6 lignes de longueur 
sur 1 pouce 3 lignes de large et 6 lignes d'épaisseur. 

8<» Un idem d'une figure à peu près triangulaire de 4 pouces 6 li- 
gnes de longueur et 6 lignes de surface. 

9*> Un idem de 4 pouces de longueur sur 6 lignes de large et 4 li- 
gnes d'épaisseur. 

100 Un idem de figure triangulaire de 4 pouces de longueur et 
6 lignes de largeur sur ses surfaces. 

11° Un idem de 4 pouces 6 lignes de longueur sur 6 lignes d'é- 
paisseur. 

12o Un idem de 3 pouces 2 lignes de longueur et de 6 lignes d'é- 
paisseur. 

13° Un idem de 3 pouces de longueur sur 6 lignes de largeur et 
4 lignes d'épaisseur. 

14» Un idem d'une figure irrégulière, de 3 pouces de longueur et 
6 lignes d'épaisseur. 

15o Un morceau de bois de sapin de 3 pouces 6 lignes de longueur 
sur 9 lignes d'épaisseur en quarré. 

16o Un idem de 3 pouces 8 lignes de longueur, un pouce de lar- 
geur et 4 lignes d'épaisseur. 

il" Un idem de 2 pouces de longueur sur 1 pouce de largeur et 
6 lignes d'épaisseur. 

\éo Un idem en forme de coin de 2 pouces 6 lignes de lon- 
gueur sur 1 pouce de largeur et 6 lignes d'épaisseur à un de ses 
bouts. 

190 Un morceau de bois de bouleau de figure cylindrique de 
4 pouces de longueur et de 3 lignes d'épaisseur. 

20° Un idem de 4 pouces 6 lignes de longueur séparé dans sa 
longueur sur 4 lignes de largeur. 

21o Un idem de près de 5 pouces de longueur sur 4 lignes de lar- 
geur pointu à un de ses bouts. 

22° Un idem de figure cylindrique de 4 pouces de longueur sur 
4 lignes d'épaisseur. 

230 Un idem de 2 pouces 6 lignes de longueur, 4 lignes d'épaisseur 
h un de ses bouts. 

24° Un morceau de cercle de barrique de 5 pouces de longueur 
sur un pouce de largeur. 

25° Une portion décorce de cercle de barrique de 5 pouces 6 li- 
gnes de longueur sur un pouce de largeur. 

26« L'n morceau de bois de chêne en forme de bouchon de bou- 
teille ayant un pouce de longueur et 9 lignes de diamètre. 
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27*> Une cuillère de bois rognée des 2 côtés du cuiUeron, longue 
de 5 pouces et large à un de ses bouts d'un pouce 6 lignes. 

28o Une cuillère d'étain, longue de 7 pouces, ayant le cuilleron 
plié des 2 côtés. 

29o Un manche de cuillère aussi d*étain, long de 4 pouces 6 li- 
gnes. 

30<> Un cuilleron de cuillère aussi d'étain et plié selon sa longueur, 
ayant 2 pouces 2 lignes de longueur. 

3i<* Un autre cuilleron aussi d'étain et plié dans le même sens, 
ayant 2 pouces 10 lignes de longueur. 

32o Un autre morceau d'étain qui parait être le bec d'une cuil- 
1ère long d'un pouce et 6 lignes de large dans son milieu. 

22"* Trois portions de boucle d'étain de figure irrégulière dans 
lesquelles on remarque l'impression des dents. 

34o Le tuyau d'un entonnoir en fer blanc ayant 3 pouces 6 lignes 
de longueur et 6 lignes de diamètre à un de ses bouts, Tautre étant 
applati . 

35o Une autre portion de tuyau d'entonnoir aussi de fer blanc de 
2 pouces 6 lignes de longueur et de 6 lignes de diamètre à un de 
ses bouts, l'autre étant irrégulier et applati. 

360 Ua briquet long de 2 pouces 6 lignes, large de 6 lignes dans 
sa longueur et 2 lignes d'épaisseur, pesant 1 once 1/2. 

37» Une pipe et une portion de son tuyau garni de ficelle, le tout 
ensemble ayant 3 pouces de longueur. 

380 Un clou de demi-lice épointé ayant 2 pouces de longueur. 

39<» Un autre clou, mais très-pointu, ayant 1 pouce 6 lignes de 
longueur. 

40o Un couteau pliant à manche de bois. 11 était fermé, ayant, 
sans être ouvert, 3 pouces 9 lignes de longueur et 1 pouce de lar- 
geur y compris la lame 

41® Deux portions de verre de vitres dont le plus grand a un 
pouce 4 lignes de longueur, plus de 6 lignes de largeur et à plusieurs 
angles ; l'autre portion a près d'un pouce de longueur et 3 lignes de 
largeur. 

420 5 noyaux de pruneau. 

43» Une petite portion de corne. 

44** Un morceau d'empeigne de soulier ayant 3 pouces de longueur 
sur 1 pouce 6 lignes de largeur. 

450 Un autre morceau de cuir de 6 lignes de longueur sur 4 li- 
gnes de largeur. 

Tous ces articles au nombre de 52 pièces ont donné : 1 livre 
6 onces et demi poids de marc, et les mesures en ont été prises avec 
un pied de Roi. 

Observation, 

Il est à observer qu'on n'a trouvé dans l'estomach aucune lésion 
ni inflammation, excepté à l'endroit gangrené ou il n'y avait ni ou- 
verture, ni épanchement. Les rides étaient seulement recouvertes 
d'un sang vermeil et les vaisseaux rampant dans l'épaisseur des 
tuniques étaient variqueux. Il n'y avait non plus d'autre lésion à 
rœsophai(«; que la déchirure faite en soulevant le lobe gauche du 
pourmon. Son diamètre était seulement un peu augmenté et ses 



Digitized by VjOOQ IC 



LA CHRONIQUE MÉDICALE Ô45 

tuniques ont paru plus épaisses. On a observé intérieurement quel- 
ques vestiges d'érosion. La cavité du pharinx était élargie et la 
luette réduite au quart de sa grandeur ordinaire. Le tranchant des 
dents incisives, les pointes des canines et les inégalités des molaires 
étaient usés. Les parties contenues dans le crâne étaient à l'état 
ordinaire ; les intestins grêles n'étaient point altérés, ils étaient 
seulement un peu déjettés sur la droite. 

La rate était à peu près dans la situation naturelle, de couleur 
paraissant un peu altérée et son volume diminué considérable- 
ment. Le foie a été trouvé sain mais moins volumineux ; la vési- 
cule du fiel n'a rien d'extraordinaire qu'un petit étranglement dans 
sa partie moyenne, les canaux biliaires conservant leur couleur, 
leur longueur et leur grosseur ordinaires. 

La surface interne de Testomach, de l'œsophage et des intestins, 
était enduite d'une couleur noirâtre, semblable à de la lie de vin ; 
les morceaux de bois renfermés dans Testomach étaient aussi im- 
prégnés de la môme couleur et quoiqu'ils aient été lavés plusieurs 
fois, ils ont conservé cette couleur et une odeur fétide qu'ils 
n'ont pas perdu par l'exsiccation. 

N'ayant pu tirer aucun éclaircissement du malade pendant sa 
maladie^ attendu son état d'imbécillité et qu'il ne répondait point 
aux questions que lui faisaient les médecins ou qu'il ne faisait que 
des réponses inconséquentes, absurdes, sans jamais avoir donné 
aucun indice qui pût faire deviner ce qui était renfermé dans son 
estomach, la singularité de l'événement nous a engagé à faire des 
informations sur sa vie passée et voici ce qui nous a été rapporté. 

Les soldats de la marine qui l'ont connu lorsqu'il servait dans 
l'artillerie, ont rapporté que dès lors cet homme avait des aliéna- 
tions d'esprit, qu'il était d'un appétit vorace et qu'il ne mangeait que 
par fantaisie. Ayant été congédié par réforme, il retourna à Nantes, 
lieu de sa naissance, où il fit le métier de portefaix et fut ensuite 
condamné aux galères par sentence du Présidial du 18 juin 1773, 
pour raison de vie errante, vagabonde et de vol. 

Des forçats qui ont été ses compagnons dans les prisons de 
Nantes et de Rennes jusqu'au départ de la chaîne (1774) ont rapporté 
que, dans ces prisons, ils l'avaient souvent vu manger de la chaux 
et du plâtre avec sa soupe, et avaler de petits morceaux de bois ; 
que, dans le voyage de Rennes à Brest, il n'avait cessé d'avaler de 
la terre. 

Les forçats du môme banc, au bagne, ont confirmé que cet 
homme était d'un appétit vorace, qu'il avait une passion désor- 
donnée pour le tabac en poudre, ce qui l'obligeait à vendre une 
partie de son pain pour en avoir, et qu'il mangeait ce qu'il ren- 
contrait dans les ordures, le long de son banc, comme tronçons de 
choux cruds, boutons de guêtres, rognures de cuir et qu'il grattait 
souvent la chaux des murailles qu'il mêlait et mangeait avec ses 
autres aliments. 

D'autres ont affirmé l'avoir vu avaler plusieurs fois des morceaux 
de bois de différentes grosseurs et longueurs ramassés daps les 
ordures; que, deux jours avant d'aller à l'hôpital, il en avala deux 
très considérables. Il crachait souvent et chantait continuellement 
comme quelqu'un qui a l'esprit aliéné ; que, 8 jours auparavant, 
il vomissait du sang, qu'il ressentait des douleurs d'entrailles et 
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que souvent il s'introduisait la main toute entière dans le gosier. Il 
allait tous les jours aux commodités et ses camarades prétendent 
que c'est là où il avalait tous ces corps étrangers pour qu'on ne le 
vît point. 

Nous, premier médecin ordinaire et chirurgien major et ordi- 
naire de la marine, certifions avoir assisté à l'ouverture du cadavre 
du forçat cy-dessus dénommé et que nous y avons vu et touché 
toutes les pièces cy-dessus énoncées, que nous avons mesurées et 
examinées avec attention les unes après les autres. Attestons en 
outre que soit par l'inspection des pièces, soit par le déplacement 
de Testomach et par l'adhérence que ce viscère avait contractée au 
rebord supérieur du petit bassin et par les autres circonstances 
mentionnées cy-dessus, on ne peut soupçonner que cette multitude 
de différentes pièces y ait été introduite depuis la mort du sujet et 
qu'elles doivent y avoir séjourné depuis un assez long espace de 
temps. 

En foi de quoi nous avons signé le présent à Brest le 12 
octobre 1774. 

Ainsi signé : 

De Courcelle, premier médecin ; Fournier, médecin ordinaire ; 
Voisin, chirurgien aide-major ; Fournier, démonstrateur; Duret, 
vice-démonstrateur; Nicolas, Fabre, Laporte, chirurgiens ordi- 
naires. 

Visé par M. Testanière et par M. Marchais, commissaire général 
et ordonnateur. 

Cette curieuse observation fut communiquée au ministre, 
qui répondit à l'intendant de la marine à Brest : 

« 9 novembre 1774. 

« J'ai reçu. Monsieur, avec la lettre que vous m'avez écrite le 21 
« du mois dernier, le procès-verbal d'ouverture du cadavre du 
« nommé André Bazile, dont Testomac renferme jusqu'à 52 pièces 
« de différens bois, de l'étain, du fer battu, du verre, des clous et 
< un couteau ; je vous sais très gré de m'avoir fait part de ce fait 
« irrégulier, i 

Lettre d'un médecin de Napoléon I^** à M. Thiers : le 
D"* Fooreau de Beaoregard. 

Mme vve Charavay a récemment mis en vente deux lettres d'un des 
médecins les plus ignorés de Napoléon !«••, celui qui l'avait accom- 
pagné à l'île d'Elbe — le Dr Foureau de Beauregard. On pourra 
juger de l'intérêt de ces lettres par les extraits que nous en repro- 
duisons ci-après. 

Selon le D'' Foureau de Beauregard, l'empereur aurait perdu sa 
couronne impériale par un scrupule religieux, et sa vie par un 
scrupule politique. Mais laissons-lui la parole : 

« Ayant fait la campagne de 1814, en qualité de médecin de sa 
Cour, je ne le quittais ni le jour ni la nuit. J'étais à Fontainebleau, 
lorsqu'il y fut en quelque sorte acculé. On traitait de son abdica- 
tion non seulement au Congrès de Châtillon -sur-Seine, présidé par 
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l*Einpereur d'Autriche, son beau-père, mais aussi aux Conférences 
de Luzigny, endroit peu éloigné de Fontainebleau. Les Envoyés de 
ces Conférences y vinrent et lui dirent en ma présence que s'il 
voulait renoncera la Belgique, l'Angleterre qui, jusque-là, n'avait 
pas voulu reconnaître son titre d'Empereur, le reconnaîtrait. 

t II y avait un livre sur la table, l'Empereur y plaça sa main et 
dit aux Envoyés des Conférences : « Messieurs, quand j'ai été sacré 
et couronné, le Pape m'a fait mettre la main sur le livre des 
Evangiles et m'a fait jurer de n'abandonner aucune portion du 
territoire confié à mon Gouvernement... 

« L'Empereur, poursuit le D' Foureau, a perdu la vie par un scru- 
pule politique, relatif aux fonctions que je remplissais quand il 
partit pour Sainte- Hélène. L'Empereur n'ayant trouvé que moi, 
dans son service médical et chirurgical civil et militaire à Fontai- 
nebleau, quand il en partit pour se rendre à l'île d'Elbe, qui con- 
sentisse à le suivre dans cette Isle et y ayant reçu mes soins dans 
deux maladies où sa vie fut en danger, joignit à la confiance un 
sentiment d'affection auquel je fus infiniment sensible et qui aug- 
menta encore à Lyon dans le voyage de retour à Paris, parce que 
j'eus le bonheur de le guérir d'une extinction de voix complète en 
sept heures. 

« Après ce retour en France, le collège électoral de l'arrondisse- 
ment de Loudun, où sont situées mes propriétés, me nomma 
député à la Chambre des Représentants, dite des Cent jours. Le 
destin de l'Empereur l'ayant exilé à Sainte-Hélène, je lui proposai 
de l'y suivre. Il refusa mon offre en me témoignant son regret et en 
m'alléguant pour motif de ce refus son respect pour mes fonctions 
de Député ; il ajouta qu'il serait heureux si je pouvais le rejoindre 
après la cessation des mes fonctions législatives. Quand ce moment 
fut arrivé, je partis de Paris avec le passeport que Monsieur le 
Président de la Chambre donnait à chaque Député pour retourner 
dans son département. 

« L'Empereur était alors à Fontenay (Vendée) en attendant la 
possibilité de s'embarquer pour Sainte-Hélène. Les débris de l'armée 
française étaient sur la rive gauche de La Loire, près de Tours ; 
l'armée prussienne était cantonnée sur la rive droite. Quand 
j'arrivai sur cette rive pour passer le pont qui conduit à Tours, je 
présentai mon passeport pour le faire viser à un commissaire prus- 
sien qui parlait français comme moi ; il me répondit que je ne 
pouvais pas passer la Loire.. . Je lui témoignai mon étonnement 
de son refus: ce commissaire me dit que c'était parce que j'avais 
été premier médecin de l'Usurpateur ; il consentit à se fier à moi à 
condition que je lui donnasse ma parole d'honneur de retourner à 
Paris dans le délai des journées d'étape et que si je ne la lui donnais 
pas, il m'y ferait conduire par la gendarmerie. Je me rendis à 
Paris et pris la résolution d'en repartir pour aller passer la Loire 
à Moulins, d'où je me serais fait conduire par un homme du pays à 
cheval jour et nuit jusqu'à Rochefort. Je ne pus trouver place dans 
la voiture de Moulins que pour partir le lundi 17 juillet et le 
dimanche 16 tout Paris apprit par le télégraphe que l'Empereur 
avait accepté l'offre du vaisseau anglais le Bellérophoti pour le 
conduire à Sainte-Hélène. » 

Le D' Foureau parle ensuite de Madame Mère, du prince Jérôme, 
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delà comtesse d'Albany, d'Antommarchi, le médecin qui, chacun 
le sait, soigna Napoléon dans sa dernière maladie. 

Comme on le voit, les documents dont nous n'avons pu, à notre 
grand regret, obtenir la communication intégrale, pourront contri- 
buer à rectifier le jugement des historiens sur une période, encore 
mal élucidée, de la vie de TEmpereur ; à ce titre, nous ne pouvions 
les négliger. 

CORRESPONDANCE MÉDICO-LITTÉRAIRE 

Questions 

Les premières inoculations contre la syphilis, — Guilbert de Préval. 
— L'Institut Pasteur a fait dernièrement quelque bruit autour de 
l'inoculation de la vérole à un singe : nouvelle qui a fait sensation 
sur les lecteurs des journaux politiques. Il y a 20 ans, Martineau 
et flamonic avaient fait la môme expérience à l'hôpital de Lourcine. 

Au siècle antépénultième, un certain docteur-régent de la Fa- 
culté de Médecine de Paris, nommé GaiLBEKT de Préval, avait in- 
venté un remède contre la syphilis. Ce médecin fut accusé d'avoir 
fait des expériences publiques, où il aurait inoculé la syphilis, pour 
démontrer qu'il pourrait la guérir. Il fut Tobjet d'un décret et 
d'une condamnation. Le 27 juillet 1772, un certain D' G... présente 
à la Faculté un libelle, imprimé, accusant le remède secret du D' de 
Préval, d'être nocif et dangereux. Ce Préservatif fit quelque bruit, 
puisque les Mémoires du temps prétendent que 25.000 personnes 
en essayèrent. 

Quel était exactement ce Préservatif ? Mes recherches sont restées 
sans résultat (1) ; je ne doute pas que les collaborateurs de la 
, Chronique ne soient plus heureux que nous et voudront bien nous 
l'apprendre. 11 serait également intéressant de rechercher si les 
documents de cette époque relatent les expériences publiques 
d'inoculation du docteur de Préval. 

Ce Préval paraît avoir joui d'une célébrité très grande et aurait 
eu une clientèle énorme. Il était lié d'amitié avec un original, 
polygraphe, romancier, illuminé, qui, lui aussi, a eu son heure de 
célébrité : Restif de la Bretonne. 

Je crois que ce Préval réserverait beaucoup de surprises à ceux 
qui voudront faire des recherches. La Chronique est malheureu- 
sement trop encombrée de documents intéressants à publier, pour 
que je me risque à en dire plus long — au moins pour cette fois. 

Dr MicHAUT. 

Le secret du paysan de Viroflay contre la rage. — On a rappelé ici 
beaucoup de traitements, barbares ou non, contre la rage. 

Il y avait à Viroflay, vers la fin du second Empire, un paysan qui 
s'était acquis la réputation de guérir la rage. Le paysan de Viroflay 
guérissait-il vraiment la rage, et pourrait-on dire comment? 

D' Mathot. 

M) Le D' Michaut a, sans doute, lu bien distraitcmenl nos fndUerétioM de VHutoiret 
où un chapitre entier est consacré à Gilbert de Préval. Ce chapitre est intitulé : Comment 
on 9€ préservait de V avarie au siècle galant. 
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Réponses. 

La mort de la Condamine (IX, 750). — Notre confrère Callamand 
^8t modeste. On pourrait poser plusieurs questions à propos de la 
mort de la Condamine, questions intéressant les médecins, bien 
entendu : 

lo Deux jours avant sa mort, La Condamine (à qui nous devons le 
curare) fit un couplet plaisant sur l'opération chirurgicale qui le 
conduisit au tombeau; et, après avoir dit ce couplet à un de ses amis 
qui venait le visiter : « Il faut que vous me laissiez, continua-t-il, 
j'ai deux lettres à écrire en Espagne ; peut-être, l'ordinaire prochain, 
il ne sera plus temps. » Il mourut le soir même. Pourrait-on citer 
ce couplet ? 

20 Comme il ne pouvait aller à TAcadémie, il se faisait apporter 
le compte rendu des séances. Ayant ainsi appris qu'un jeune chi- 
rurgien venait de proposer une opération très hardie et nouvelle, 
pour une des maladies dont il était attaqué, il le fit venir : « Répé- 
tez sur moi-même l'opération. » — « Mais si j'ai le malheur de ne 
pas réussir?» — « Eh bien, cela ne peut avoir aucun inconvénient 
pour vous. Je suis vieux et malade ; on dira que la nature vous 
a mal secondé. Si, au contraire, vous me guérissez, je rendrai 
moi-même un compte exact de votre procédé opératoire à l'Aca- 
démie, et cela vous fera le plus grand honneur. » Quel était le nom 
de ce jeune chirurgien? 

3° Ce jeune chirurgien consent à l'opération. Le curieux malade 
ne se contentait pas de soufTrir : il voulait encore voir comment on 
opérait. — «Allez donc doucement, Monsieur... Mais, Monsieur, je 
ne vois pas votre manière d'opérer, je n'en pourrai jamais rendre 
compte à l'Académie. » Quelle était cette opération ? 

Buffon, Delille et Condorcet ont prononcé les éloges Je La Conda- 
mine, qui appartient à l'histoire de la Médecine par trois Mémoires 
rsur r Inoculation (de la variole), dont il était partisan. 

D*" Michaux. 

— Dans le cas où vous n'auriez pas reçu de réponse satisfaisante 
-concernant La Condamine, voici un renseignement peut-être 
utile : 

On lit dans la Correspondance de Grimm, que La Condamine, 
-ayant dû être opéré de hernie étranglée, suivait curieusement la 
marche de l'opération et accablait le chirurgien de demandes d'ex- 
plications anatomiques 

Dr R. ViGOUROUX. 

Les Epaves de la médecine (V, 610; VI, 251, 407 ; VII, 55, 571). — 
Aux renseignements, déjà très précis, donnés par notre collabora- 
teur Callamand, // y a cinq ans, sur l'espion Régnier, qui vient d'être, 
Deus ex machina, évoqué, pour les besoins de sa cause, par la grande 
Thérèse, ajoutons les suivants, que nous devons à notre obligeant 
•confrère Baudouin ; ils compléteront la physionomie de l'équivoque 
personnage : 

En fait de médecine, Régnier s'était surtout occupé de... magné- 
tisme. Il prétendait .se magnétiser lui-même, par automagnétisme. 
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comme il le disait, et se mettre par ce procédé en mesure de faire 
les choses les plus extraordinaires. C'est en vertu du pouvoir qu'il 
tenait de son automagnétisme, qu'en juin 1848 il voulut dissuader 
les insurgés de la rue du Petit-Pont de continuer la lutte et faillit 
être fusillé par les troupes, qui le prenaient pour un chef à cause 
de son costume béarnais. 

Dès 16 ans, il se livrait au mesmérisme et inclinait vers le Grand 
CEuvre, la recherche alchimique de l'or, mais pas à la façon de 
Thérèse. 

En 1870, il se croit appelé à une mission divine, tirer la France 
de Tanarchie, en obtenant un armistice, pendant lequel la France 
aurait nommé une assemblée chargée de négocier les conditions 
de la paix. D'après Me Lachaud, le défenseur de Bazaine, Régnier 
était un fou et non un espion. 

A la vérité, Bégnier était un déséquilibré (son père était mort 
fou, en Suisse) ; et c'est précisément en raison môme de son état 
mental que Bismarck le choisit pour exécuter ses desseins (1). 

L. R. 

A quelle date remonte V emploi des sels solubles de quinine par la 
méthode endermique't (VIII, 805). — La presse a recommencé à s'oc- 
cuper de Renan, à propos de sa statue, dont l'inauguration a eu 
lieu dernièrement, et cela me rappelle qu'il y a environ deux ans, la 
Chronique médicale entretenait ses lecteurs d'Henriette Renan, 
sœur du grand écrivain, et la montrait mourant en 1861, dans un 
village des côtes de Syrie, en face d'un aviso del'Etat, le Coton, dans 
des conditions que M. le Dr Michaut, l'auteur de l'article, jugeait 
assez sévèrement. 

Il s'agissait d'une fièvre pernicieuse. « Il est singulier, disait notre 
honorable confrère (no du 15 décembre 1901), que, sur trois mé- 
decins qui la soignaient, dont deux de la marine et un médecin 
sanitaire très renommé à Beyrouth, aucun n'ait songé à faire une 
injection hypodermique de quinine, puisque la malade ne sup- 
portait pas le médicament par la voie digestive ». A quoi vous 
répondiez en note : « Mais la seringue de Pravaz était-elle inventée 
en 1861 ? » 

Dans le numéro suivant, réplique très documentée de M. Michaut : 
« La seringue de Pravaz était connue depuis longtemps; la méthode 
hypodermique l'était également et se pratiquait couramment dès 
1859 dans le service de Béhier ; donc, en 1861, les médecins qui 
soignaient Henriette Renan auraient pu, je n'ose dire auraient dû, 
pratiquer des injections de quinine sur leur malade ». Puis il 
ajoutait cette judicieuse réflexion : « la vraie question à poser n*est 
pas si la seringue de Pravaz était déjà répandue en 1861 dans le 
corps médical de la marine, mais celle-ci : « A quelle époque com- 
mença-t-on à injecter les sels solubles de quinine par la méthode 
hypodermique?» 

L'invitation s'adressait à tous les médecins, civils ou militaires, à 



(l)Gf. sur Régnier, Vlntermid. d. Cherch. et Cur., 1889, XXII, 161,251 et 1890, XXIII. 34; 
de Chennevières, Souvenir» d'un Directeur deê Beaux-Art*^ IV* partie ; le Rapport du 
général Séhé de Rivière, et la déposition du camarade d'enfance de Renier, Souiié, aa 
procès Baxaine; l'article du Diet, Larouite; D' Callamand, Chron. méd., 1898, p. 611 , etc. 
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terre ou embarqués ; mais aucun ne répondit. 11 semble pourtant 
que ce devait être facile, dans les grands centres d'études, à la 
Faculté de Paris par exemplH. En qualité d'ancien médecin de la 
marine, j'aurais été heureux surtout de voir quelqu'un de mes 
collègues actuels, de ceux qui sont bien placés pour faire des 
recherches dans les archives du ministère ou ailleurs, venir en 
aide à leurs aînés de 1861 ; car, il n'y a pas à dire, la formule de 
M. Michaut « auraient pu, sinon auraient dû », laissait planer sur 
les médecins d'Henriette Renan, sur leurs ombres peut-être, un 
doute peu flatteur. Etait-il mérité ? Je ne le pense pas. 

Plaider aujourd'hui en leur faveur les circonstances atténuantes, 
c'est le moindre souci de vos lecteurs ; mais l'intéressante question 
du D' Michaut sur l'emploi hypodermique de la quinine reste debout 
et mérite une réponse ; je crois qu'en ce qui concerne la marine 
au moins, je puis vous donner quelques renseignements, et peut-être 
provoquer une solution précise. 

Oui, assurément, nous connaissions tous la seringue de Pravaz en 
i861 ; nous la voyions, employée avec plus ou moins de succès, au 
traitement des anévrysmes par le perchlorure de fer, même dans 
nos hôpitaux coloniaux ; mais elle ne faisait pas partie de notre 
modeste arsenal chirurgical du Caton, par la raison que l'anévrysme 
ne s'embarque pas et que si, par hasard, il s'en produit un à la mer, 
on s'empresse de l'envoyer au plus prochain hôpital chercher un 
traitement qui n'est jamais urgent. 

Quant à la méthode hypodermique, il faut bien avouer qu'«n 1861 
elle était encore dans la période de tâtonnements. Si je me souviens 
bien, on combattait l'élément douleur, et non sans danger quelque- 
fois, avec les sels d'atropine ou de morphine, mais on injectait peu 
ou pas ceux de quinine, en France du moins ; et cela est tout natu- 
rel, puisque les affections qui peuvent justifier son emploi, les fiè- 
vres pernicieuses, sont heureusement fort rares chez nous. Il ne 
faut pas oublier, d'ailleurs, qu'à cette époque déjà lointaine, nous ne 
jouissions pas des bienfaits de l'antisepsie, et qu'une piqûre d'injec- 
tion était, aussi bien qu'une saignée, une porte ouverte à l'infection. 
Bref, l'emploi hypodermique de la quinine ne se développa qu'avec 
une certaine lenteur, et je crois pouvoir affirmer à mon savant con- 
frère, M. leD' Michaut, que, si les médecins d'Henriette Renan étaient 
sans doute autorisés, en 1861, à tenter l'injection sur leur intéres- 
sante malade, s'ils en ont eu la pensée, ce qui est fort possible, 
ils ne devaient pas, à bord du petit aviso le Calon, être armés pour 
la pratiquer. 

Quant à la méthode de Lafargue, à laquelle il fait également allu- 
sion, et qui consiste à introduire un médicament sous la peau avec 
une lancette, si elle a quelque efficacité pour calmer avec de la 
morphine une douleur locale, ce qui n'est pas niable, elle est 
absolument nulle pour combattre un accès pernicieux ; c'est de la 
quinine à la mer. 

Quand donc avons-nous commencé à injecter celle-ci dans le 
tissu cellulaire ? Je vais essayer de résoudre le problème. 

A peu près à l'époque où mourait la sœur de Renan, en 1861, je 
partais pour le Gabon, où je pris le service de la Caravane, hô- 
pital flottant de la division navale, mouillé au milieu de la rade. J'y 
restai près de trois ans, dans le plus complet isolement médical, 
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n'entendant que des échos lointains et affaiblis du mouvement 
scientifique, et en lutte avec les plus graves manifestations patho- 
logiques de la zone tropicale, dont je faillis être victime moi-même, 
mais auxquelles m'avait heureusement préparé comme médecin un 
long séjour dans les hôpitaux de la Martinique. 

Quand je rentrai au port de Rochefort en 1864, la marine venait 
de créer son journal les Archives de médecine navale^ et mon 
rapport de campagne eut l'honneur de les inaugurer. On peut y 
voir que l'hôpital flottant du Gabon n'était pas une sinécure, et 
lorsque j'y jette les yeux aujourd'hui, j'apprécie combien l'injec- 
tion hypodermique de quinine m'eût rendu de services, si j'avais eu 
une seringue de Pravaz..., et si j'avais eu la pensée de m'en servir, 
ce qui eût fort bien pu arriver : la nécessité est un grand maî- 
tre (1). 

Pendant mon absence, la méthode avait marché en France et com- 
mençait à être populaire. On n'injectait guère la quinine, même à 
Rochefort, de fiévreuse réputation, la voie digestive suffisant à tous 
les cas ; mais les instillations calmantes avaient des adeptes de plus 
«n plus nombreux. Un progrès d'ailleurs se réalisait : la seringue à 
vis de Pravaz était remplacée par l'instrument élégant et commode 
de Lûer, et ce fut dans Thypodermie une petite révolution, qui n'est 
pas sans analogie avec celle qu'opéra plus tard dans le cyclisme 
l'apparition de la bicyclette : tout médecin eut bientôt dans sa poche 
son aiguille à injection. 

Je n'publiai pas de m'en pourvoir, lorsqu'en 1867 je fus appelé à 
servir à la Guadeloupe, où elle était parfaitement connue d'ailleurs. 
Je n'étais pas depuis un mois dans la colonie que j'eus à traiter 
une fièvre typhoïde grave, qui se compliqua subitement d'accès de 
fièvre très violents. J'avais assez Thabitude des pays chauds pour 
voir qu'il s'agissait bien d'un élément morbide nouveau. C'était, 
dirions-nous aujourd'hui, l'hématozoaire de M. Laveran, qui venait 
disputer sa proie au bacille d'Eber th. J'avais institué contre celui-ci 
un traitement purgatif; le suspendre pour faire absorber de la qui- 
nine par une surface intestinale probablement très rebelle, c'était 
certainement abandonner ma malade, une sœur de Saint-Joseph 
de Cluny, à ses deux ennemis redoutables. Je n'hésitai pas un 
seul instant : je continuai le traitement établi, et j'attaquai vigou- 
reusement l'élément paludéen par une série d'injections de qui- 
nine ; le succès fut complet, et bien démonstratif, car la situation 
était assurément grave. 

C'était ma première injection de quinine, et ce ne fut pas la der- 
nière : des fièvres graves ou pernicieuses sont communes aux An- 
tilles. Je ne réussis pas toujours, loin de là, mais je n'eus du moins 

(1) Triste résidence, le GaboD, où la bolaniquc fui mon unique mais précieuse distrac- 
tion. Dans mon herbier, M. le professeur Baiu.on Irouva beaucoup de nouveauté», qu'il décri- 
vit dans son Adansonia ; une colleclioii de bois du pays, que je composai avec un ofScicr 
du génie, figura longtemps à TExposilion coloniale. Déjeunes plants d'arbres que je jugeai 
utiles, expédiés, dans des serres de voyage, au magnifique jardin d'acclimatation de Saint- 
Pierre Martinique, y grandirent superbement et ont été foudroyés Tannée dernière par la 
Montagne Pelée. Dans ma collection do produits gabonais enfin, M. le Professeur Volpiak 
et le physiologiste russe Pki.ikax trouvèrent, en 1864, Ylnét^ poison des (lèches des 
Pahouins. extrait d'une liane de la famille des apocynécs, et leur rapport à l'Académie des 
sciences fut, si je ne me trompe, la première élude du Strophantus. Qu'on me pardonne ce 
petit accès de gloriole rétrospective (0. du B.). 
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que de rares accidents : quelques abcès, dont l'un fut causé par 
une solution défectueuse, préparée hâtivement à la campagne avec 
du jus de citron ; quelquefois des engorgements cellulaires persis- 
tants : le général Brière de Tlsle, entre autres, porta jusqu'à sa 
mort, sur la poitrine, une paire de tumeurs, résultant d'injections 
que je lui avais faites non à la Guadeloupe, mais plus tard, au 
Sénégal, et qui ne se résorbèrent jamais. 

Je conclus : les injections que j'ai faites en 1867, j'ai conscience 
que je les aurais tout aussi bien pratiquées en 1864, si mon tour 
de service m'avait renvoyé dans la zone tropicale aussitôt après 
mon retour du Gabon ; ceux de mes collègues qui y naviguaient 
alors et qui étaient au courant du mouvement scientifique, ont dû 
y recourir, j'en suis convaincu, dans ceî^ cas épouvantables où le 
médecin se sent si promptement désarmé : l'accès délirant ou con- 
vulsif par exemple ; nos confrères civils des colonies ont dû faire de 
même ; nos collègues militaires de l'Algérie, mieux placés, nous 
ont sans doute devancés. 

Si donc, les survivants de cette époque voulaient bien fouiller 
comme moi dans leurs souvenirs, je crois que nous arriverions à 
déterminer d'une façon précise la date de Tintroduction de la 
méthode hypodermique dans le traitement des affections palu- 
dbennes des pays chauds ; et je dirais volontiers d'avance à M. le 
D^ Michaut qu'elle se trouverait probablement fixée aux environs 
de 1863 ou 64 au plus tard. Cette pauvre Henriette Renan a été 
malade peut-être deux ans trop tôt. 

Griffon du Bellay, 
Médecin en chef de la Marine, en retraite. 

Une tentative de suicide de Berlioz (X, 235). — La tentative de 
suicide à laquelle vous faites allusion est à rapprocher d'un 
autre fait volontaire ou accidentel. On trouve, dans un livre de 
Berlioz {A Travers chants, p. 325-326), le récit d'une chute qu'il fit 
dans le Tibre et qui faillit lui coûter la vie. Or le point intéressant, 
pour le médecin comme pour le psychologue, est celui-ci : dix ans 
avant, il avait voulu composer une cantate avec chœurs sur le Cinq 
mai de Béranger; il se trouva arrêté court au refrain : 

Pauvre soldat, je reverrai la France. 
La main d'un fils me fermera les yeux.] 

Il s'obstina, en vain, plusieurs jours de suite— l'inspiration était 
rétive. Il laissa là la cantate et n'y pensa plus. Or, sauvé de sa 
noyade, il sort du fleuve et revient à lui, en chantant la phrase mu- 
sicale vainement cherchée jusque-là! Le Tibre avait été la baignoire 
d'Archimède ! 

Comment la violente sensation d'une mort imminente a-t-elle 
pu provoquer, chez un musicien, une excitation cérébrale capable 
de lui faire inventer une phrase musicale vainement cherchée en 
temps ordinaire ? Les hydrothérapistes auraient beau jeu ! ! 

Modifiant votre question, ne serait-il pas plus intéressant de de- 
mander : « Certains hommes de génie n'ont-ils pas cherché dans le 
suicide une excitation cérébrale propre à leur faire rencontrer 
l'idéal non atteint, dans l'existence quotidienne? » Rapprochez la 
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des idées du prince, il est très vraisemblable qu'une dégénéres- 
cence maladive et de l'exaltation se fussent produites dans ce sens.» 

Gela est parfaitement juste, avec les réserves, toutefois, que nous 
avons déjà signalées. Wagner ne domina jamais Louis ïl et jamais 
personne ne put réussir non plus à prendre une décisive autorité 
sur cet esprit ombrageux. Les médecins n'indiquent pourtant pas 
dans quelle mesure Tœuvre wagnérienne a contribué à la démence 
du roi ; si, du moins^ ils ont raison de dire que l'esprit de Louis II 
eût pu aussi bien se laisser gagner par telle autre manie. Seulement 
ces opéras lui firent une impression profonde, sous laquelle il resta 
toute sa vie* 

Comme nous avons essayé de le montrer, l'atavisme, Péducation, 
les penchants naturels favorisaient quelque aventure de ce genre. 
Car, Dieu merci, pour puissante que soit l'emprise de la musique 
wagnérienne, tous ceux qui Tont comprise, aimée, exécutée, n'ont 
pas fini dans la démence ! 

On raconte, il est vrai, que, la veille de la représentation du 
Parsifal^ à Bayreuth, le vieux Maître dit aux fidèles de la villa 
W'ahnfried : « Si demain vous n'avez pas tous perdu la raison, mon 
ouvrage a manqué son but. » On peut dire aussi que le pur dément 
(der reine Tkor), qui, dans l'opéra mystique, sauve l'honneur des 
chevaliers du Graal, ressemble bien à Louis II, sauvant par son 
intervention généreuse la Mttsique de l'avenir en danger de n'être 
pas jouée. Tout cela, nous le savens^et aussi, comme le crie M.Max 
Nordau, que le wagnérisme est le plus beau produit d'un siècle né- 
vrosé et dégénéré. Mais de sévères docteurs n'ont-ils pas soutenu qu'il 
y a, dans toute œuvre d'art, un principe de folie et d'immoralité ? 

On pourra tirer encore telle conséquence que Ton voudra de ce 
fait, qu'après avoir vu jouer Parsifal, Louis II se faisait dire une 
messe par son chapelain. Il est bien certain que l'œuvre wagné- 
rienne a exercé une profonde influence sur lui : la décoration de 
ses châteaux le prouve amplement, comme aussi ces fantaisies 
étranges, qui lui faisaient revêtir l'armure du chevalier au cygne, 
et monter dans une barque dorée, tirée par un oiseau mécanique : 
d'où le nom qui lui est resté de Roi Lohengrin, L'imagerie popu- 
laire, en Allemagne, le représente sous ce déguisement. Peut-être 
l'histoire ratifîera-t-elle ce surnom, qui vaudrait mieux, certes, que 
celui de Louis le Fou. 

Non, ce n'est pas au wagnérisme qu'est due la démetice du pauvre 
roi. Plût à Dieu même qu'il n'eût jamais cherché d'autres motifs 
d'exaltatiop et de rêverie que ceux-là, qui, du moins, sont artis- 
tiques. 

Le peuple avait sttrnommé Wagner (^ le mauvais génie du prince ». 
Mais ne lui fallait-il pas quelqu'un sur qui rejeter ses déceptions 
et ses colères ? Wagner est cause que Louis II aima à l'excès 
toutes les antiques légendes, c'est possible. Le roi, pour y rêver 
plus à l'aise, se retirait dans ses châteaux, cela est certain. Mais, 
comme nous le verrons plus loin, le Guillaume Tell de Schiller, 
et quelle pièce est plus grave, plus compassée ! lui «rggérait le 
désir de faire un pèlerinage au Rlitli, et un poème de Grillparzer 
l'attirait vers Tlnde ! 

C'est donc dans les dispositions romanesques et maladives du 
roi que réside tout le mal. Wagner fut seulement l'occasion et le 
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prétexte. Sans Lohengrin et sans ÏAnneaUj Louis II fût devenu tout 
aussi bien fou ; car on ne peut prétendre que le roi de Bavière se 
laissa prendre au pessimisme, qui est toute la philosophie du 
Maître de Bayreuth. Il y eut seulement, entre l'œuvre wagnérienne 
et Tesprit de Louis II, un parfait accord ; l'un était fait exactement 
pour l'autre, parfaitement préparé à Taimer et à le comprendre : 
d'où soudaine attraction des deux hommes et la profonde influence 
intellectuelle de Wagner sur Louis IL 

Il y avait, dans cette amitié, un autre élément encore, et de capi- 
tale importance. Le jeune prince, si tôt venu au trône, désirant 
toutes les gloires, ayant devant lui des espérances illimitées» avait 
été séduit par l'étiquette sous laquelle Wagner, assez bizarrement, 
présentait son art : la Musique de l avenir. Louis II rêva de s'asso- 
cier à la fortune, qu'il sentait devoir être grande, de Tœuvre wagné- 
rienne. Mieux que les douteux triomphes politiques du règne, la 
protection du musicien lui assurerait l'immortalité. Avoir Wagner 
auprès de lui-, le soutenir, Tencouragerà produire, faire jouer digne- 
ment ses opéras, lui vaudrait, pensait-il, la reconnaissance et l'amour 
des admirateurs du Maître. Et de là l'enthousiasme et la persévé- 
rance que met Louis II à Texécution de ses projets : le wagnérisme, 
c'est sa chose propre, la tâche de son règne, le monument auquel 
il veut attacher son souvenir. C*est comme protecteur du grand 
musicien et de son art qu'il veut paraître devant la postérité. 

Ce sentiment, légitime sans doute, encore qu'un peu naïf, — mais 
il se mêle tant de puérilité à tous les actes et à toutes les pensées 
de Louis II, — ce sentiment perce en maint passage des lettres que 
l'on a lues plus haut. « Quand nous aurons disparu tous deux, de- 
puis longtemps déjà, écrit-il le 4 août 1865, notre œuvre encore 
sera là... pour ravir les siècles! » Certes le roi avait bien le droit 
de parler ainsi ; nous l'avons dit : l* Anneau du Niebelung et ^arsifal 
sont bien un peu son œuvre. La reconnaissance qu'il réclamait 
était juste ; l'obtiendra-t-il aussi grande qu'il l'espérait ? Qui 
songe, aujourd'hui déjà, à mettre au môme rang le musicien et son 
protecteur? Si, pour quelques fervents du Maître, ces deux noms 
sont encore indissolublement liés, sans doute le souvenir du prince 
ira toujours pâlissant davantage. De Louis II ne restera plus que 
le héros de ces légendes populaires qui commencent à se former. 
Pour l'historien, le jeune prince représentera l'esprit romantique 
régnant jusqu'en 1870 dans cette Allemagne qui, avant de s'enivrer 
de ses victoires, s'exaltait à ces vieilles légendes germaniques, qui 
ont trouvé chez Wagner leur forme artistique et définitive. Et plus 
que son dévouement douteux à l'unité et à l'Empire, avoir aimé et 
secouru le grand musicien sera, un jour, le meilleur titre du roi 
de Bavière au nom de Louis r Allemand. 

Qu'importe s'il l'a payé par une démence plus rapide ou plus 
complète ! Il était voué à la folie : le wagnérisme en fut du moins 
la forme la plus relevée. Grâce à lui seul, on ne le considère pas 
comme un malheureux maniaque. 

Grâce à lui, les poètes chantent et célèbrent, en le roi de Bavière, 
le prince du Rêve et de la Beauté. 

Jacques Bain ville (1). 

(1) Louis II de Bavière, pp. 90 et suiv. 
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RCTVRliJTÊS 



Les sonv^raiBS d'Italie et l'hygiène (a) 

Le roi d'Italie, notre hôte actuel, est un serviteur fidèle des pres- 
criptions hygiéniques ; il pourrait être cité en modèle à son peuple, 
sous ce rapport. 

Victor-Emmanuel III n'est pas fumeur. Très rarement, dans sa 
vie, il a allumé une cigarette. Son père Humbert, au contraire, 
fumait beaucoup dans sa jeunesse, mais, plus tard, le tabac Irritant 
son système nerveux, ses médecins lui conseillèrent d'y renoncer 
et il réussit peu à peu à perdre complètement cette habitude. Il 
aimait néanmoins à s'approcher des fumeurs et il aspirait avec 
plaisir l'odeur du cigare. 

Victor-Emmanuel III est levé dès l'aube et il se met aussitôt au 
travail, après avoir expédié hâtivement son déjeuner. Chez lui, le 
roi se met toujours à table exactement à la môme heure. Humbert 
et Marguerite avaient coutume d'inviter les dames d'honneur et les 
officiers de service, mais Victor-Emmanuel, ennemi de toute éti- 
quette, préfère être à son aise et dîner seul avec la reine, en téte- 
à-téte. Parfois, après le repas, les souverains font une courte pro- 
menade dans les jardins du Quirinal. 

Tous les ans on conduisait le futur roi d'Italie h Venise, pour y 
prendre les bains de mer, et y apprendre la natation. Il s'y essaya 
tout d'abord sous la surveillance des marins ; mais il ne tarda pas 
à devenir un excellent nageur. C'est vers la même époque, en juil- 
let 1880, qu'il fit, à Capodimonte, ses débuts comme chasseur, en 
tuant un faisan et en abattant cinq tourterelles, en deux coups de 
fusil. A sa résidence de campagne de Monte-Cristo, ses deux 
passe-temps favoris sont. — comme au temps où il était prince 
héritier, — la pèche et la chasse. 

Comme tous les princes de la maison de Savoie. Victor-Emma- 
nuel monte à cheval avec élégance. L'escrime, la g^-mnastique, le 
lawn-tennis lui sont aussi familiers que l'équitation, la natation 
ou le tir à la cible. 

Lorsque le prince enfant subit son premier examen, en pré- 
sence de ses parents et des ministres, la dernière épreuve fut celle 
de l'escrime. Victor-Emmanuel se mit en garde et croisa le fer 
avec son professeur d'escrime, le comte Calori. Dès le premier en- 
gagement, il mit une telle fougue dans son attaque, que le roi 
Humbert intervint : « Doucement, doucement ! dit-il. Que tout cela 
ne finisse pas par un cfl/orictrfc !....» Par contre, Victor-Emma- 
nuel III fut toujours un déplorable danseur, à l'exemple d'ailleurs 
de ses ancêtres. 



(a) L air retentit des vivat<$ poussés en l'honDeur des souverains italiens, qui rendent 
visite à la nation sœur ; est-il moment plus propice pour publier ces lignes que nous 
avons ^lan^es dans un ouvrage qui figure depuis quelques jourf à peine «ax rilrines 
des libraires : Victor- Kmmanuel III intime, par le comte Caraccioli. 
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Mais si le roi d'Italie pratique également tous les sports, ceux 
qu'il préfère à tous les autres sont assurément Tautomobilisme et 
le yachting : le roi a été un des initiateurs de Tautomobilisme en 
Italie. 

On sait que les souverains d'Italie ont deux fillettes, qu'on a 
baptisées du nom de Yolande et de Mafalda. La naissance de la prin- 
cesse Mafalda eut lieu à une date imprévue. Le docteur Morisani, 
qui devait assister la reine, se trouvait à Naples pour, quelques 
jours, ne croyant pas Tévénement si proche. Le roi lui-même était 
parti pour Mont^Gristo ; mais la mer étant très roAuvaise et i'ile 
n'ayant aucune baie suf Usante pour recevoir les navires d'un certain 
tonnage, il avait dû retourner en arrière. Le roi n'aurait pas, 
dit-on, hésité à se jeter à la mer pour arriver plus tôt auprès de la 
reine, qu'il trouva en proie aux douleurs de l'enfantement. 

Le docteur Quirico, médecin de la Cour, se voyait très embarrassa, 
par suite de l'absence du docteur Morisani. 11 n'osait assumer la 
responsabilité d'assister seul la reine, en cette grave circonstance. 
S'étant ouvert au roi de ses scrupules, on appela le professeur Bom- 
piani. L'accouchement eut lieu dans la matinée du lendemain, dans 
des conditions exceptionnellement favorables. Quand Morisani 
arriva de Naples, il n'eut autre chose à faire qu'à complimenter la 
reine et aussi ses confrères. La tâche était heureusement remplie à 
l'entière satisfaction de tous. 



Un médôcin philanthrope : Th. RaosBel. 

Il est bon de préciser, au moment où vient de disparaître le 
grand philanthrope qu'était Théophile Uousskl, les services qu'il a 
rendus à son pays et à l'humanité. 

Th. Roussel était un doyen de nos assemblées parlementaires : 
né en 1816, il siégea, pour la première fois, en 1849, comme repré- 
sentant du peuple pour le département de la Lozère, à l'Assemblée 
législative. 

Il rentra dans la vie privée pendant toute la durée de l'Empire. 
Il fut élu, en 1871, membre de l'Assemblée nationale, et lit partie 
plus tard des 363. 

En 1876, député de l'arrondissement de Florac, il fut envoyé, au 
renouvellement sénatorial de 1879, par le département de la 
Lozère, à l'assemblée du Luxembourg, et fut réélu aux élections 
de 1888 et de 1897, à la presque unanimité des suffrages. 

Dans ces diverses assemblées, Théophile Roussel s'est con- 
sacré à toutes les œuvres de solidarité sociale et de mcuralité publi- 
que ; mais son nom demeurera justement attaché, dans la tdche lé- 
gislative de ce temps, à la plus généreuse, à la plus prévoyante des 
lois, à cette loi du 23 décembre 1874, connue sous le nom de loi 
Ronssely sur la protection des enfants du premier âge. 

Il réussit aussi à faire aboutir plusieurs propositions de loi im- 
portantes, parmi lesquelles nous mentionnerons notamment : la loi 
du 3 février 1873, ayant pour objet de réprimer l'ivresse publique 
et les progrès de l'alcoolisme ; la loi du 25 juillet 1889, relative à 
la protection des enfants moralement abandonnés ou maltraités; la 
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loi du H juillet 1893, sur rorganisation médicale gratuite, etc., etc. 

Savantmédecin (1), il était également, — ce qui est moins connu, 
— érudit historien : on lui doit une Histoire de la vie et du pontificat 
du pape Urbain V, couronnée, en 1841, par l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. 

Élu, en 1872, membre de l'Académie de médecine, il fut appelé 
à siéger, en 1891, à l'Académie des sciences morales et politiques. 

Le D^ Roussel avait eu cet exceptionnel privilège d'entrer, 
comme Pasteur, « vivant dans l'immortalité. » On n a pas encore 
perdu le souvenir de la superbe manifestation du 20 décembre 
1896. Ce jour-là, le buste de l'immortel philanthrope, œuvre du 
sculpteur Denys Puech, était inauguré en grande pompe, à la 
Sorbonne, et* le D^ Roussel recevait, en présence du Président de 
la République, du gouvernement et des corps constitués, la juste 
récompense d'une vie tout entière consacrée au bien public. 



Les papiers de Buohez. — Un médecin liistorien. 

Une courte note, passée dans les journaux, annonçait récemment 
que M. Auguste Ott avait légué à la ville de Paris sa bibliothèque, 
avec les papiers et manuscrits de Bûchez. 

Nous avix)ns rendu visite à M. Ott, le 13 septembre 1896 <— et 
voici ce que nous retrouvons, à ce sujet, dans nos dossiers. 

M. Ott avait connu Bûchez, quand celui-ci était interne ou chef 
de clinique de Récamier. Il fonda plus tard le Journal des Progrès 
des Sciences médicales. 

En 1848 ou 1849, il avait été, au moment où Ledru-Rollin occu- 
pait la mairie de Paris, son adjoint, ainsi qu'un autre médecin, 
qui joua, lui aussi, un rôle politique : le D*" Recurt. 

Bûchez fut président de l'Assemblée nationale pendant un 
mois. Il mourut, à Rodez, d'une rétention d'urine» en 1866 : 
il était âgé de 70 ans. M. Ott et le Dr Cerise furent ses exécuteurs 
testamentaires. 

M. Ott possédait nombre de manuscrits provenant de Bûchez, et 
ce sont ces manuscrits qu'il vient, selon l'intention qu'il avait 
manifestée devant nous, de léguer à la ville de Paris. 

Ajoutons, pour compléter la physionomie d'une illustration de 
la médecine, bien oubliée aujourd'hui, quelques détails bio-biblio- 
graphiques. 

Bûchez s'est surtout acquis un titre à la reconnaissance des histo- 
riens, par la publication de son Histoire parlementaire de la Révo- 
lution, où sont rapportés quantité d'épisodes qui ne se trouvent 
que là. Mais auparavant, il avait publié, en collaboration avec 
Trélat, un Traité d'hygiène, assez estimé pour l'époque où il parut. 



^1 1 Ancien inleroe des hôpiUux de Paris, il Tut reçu docteur, arec une Uièse sur /« Pel- 
lagre, qu'il arait étudiée notamment en Italie; après son doctorat, il continua ses recher- 
ches et reçut, ea 1865, le prix de l'Académie des sciences, pour sa remarquable élude de la 
pellagre, qu'il avait augmentée considérablement par ses rodages dans toutes les régions 
atteintes par ce fléau ; il a été Tintroducteur en Italie de l'emploi du four bourgoignoo 
pour le traitement du maïs. A Almaden (Espagne) il étudia les accidenta dus au mercure et 
Tut le premier à découvrir la nécrose phosphorée des allumettiers, et c'est sur son travail 
que se basèrent les études ultérieures de M. Magitot. 
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En 1826, il collabora au Producteur, journal fondé par Bayard, 
Rodrigue, Cerclet et le fameux Enfantin. Dans ce recueil, qui 
au début avait des tendances purement industrielles, se trouve, 
en germe, la doctrine saint^simonienne, modifiée dans la suite 
par des idées mystiques, qui avaient été étrangères à son origine. 

Bûchez se sépara des saint-simoniens, quand il vit le saint-simo- 
nisme afficher la prétention d'être une religion dont le fond était le 
panthéisme. C'est alors qu'il fonda C Européen, journal consacré à 
rétude des sciences morales et politiques ; puis il publia le résul- 
tat de ses méditations personnelles dans Touvrage qu'il intitula : 
Introduction à la science de Vhistoire^ ou science du développement de 
rhumanité (1833). 

En même temps que paraissait VHistoire parlementaire de la Révo- 
lution, histoire qui ne comprend pas moins de 40 volumes, Bûchez 
mettait au jour, en 1840, VEssai d'un traité complet de philosophie, 
au point de vue du catholicisme et du progrès. 

Dans cet ouvrage, au dire de M. Ott, se trouve une étude sur 
le système nerveux que Brown-Sequard citait avec éloge ; elle 
paraîtrait sans doute bien incomplète aujourd'hui. 

Bûchez avait cherché longtemps sa voie, au point de vue philo- 
sophique. Nous avons un témoignage de ses incertitudes dans la 
lettre suivante, inédite, que lui adressait Sainte-Beuve, très 
fluctuant lui-même. Nous en devons l'obligeante communication 
à M. Etienne Gharavay, dont M.Noël Charavay continue si aimable- 
ment la généreuse tradition. 



LETTRE DE SAINTE-BEUVE A BUCUEZ. 

Le 5 avril 1830. 
Monsieur, 

J'ai à vous remercier beaucoup de votre lettre et des sentimens 
que vous avez bien voulu me garder. Je n'ai moi-même oublié 
ni votre aimable connaissance ni le tems où je me plaisais à 
entendre vos discussions profondes et instructives. Depuis ce 
tems les modifications qui paraissent être survenues dans le 
système (le saint-simonisme, sans doute) à titre de développement, 
me semblent très propres à le féconder et à le vivifier. J'ai sym- 
pathisé avec l'ensemble du mouvement, plutôt qu'avec les formes, 
qui peut-être d'ailleurs ne sont pas encore fixées dans mes idées. 

En attendant que quelque chose de satisfaisant pour moi m'appa- 
raisse au dehors, je suis de mon mieux mon progrès indivi- 
duel, me rattachant au catholicisme en tout ce qui ne choque 
pas directement l'esprit du siècle. Au reste, rien de lixe encore 
dans mon esprit ;je cherche une loi et je ne l'ai pas encore trouvée. 
Je pense que du concours des mouvemens individuels ou collectifs 
il sortira quelque chose de grand et de nouveau, mais je n'ose 
me le figurer, et je désespère de l entrevoir de sitôt; il faudra 
des siècles pour le mûrir. Nous, pauvres hommes, nous mourrons 
à la peine. 

Adieu, Monsieur, et croyez à l'assurance bien sincère de mon 
souvenir et de ma considération distinguée. 

Sainte-Beuve. 
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Histoire de la Médecine 



Claude Bernard et les physiologistes de s(m temps. — 
La médecixie scientilique et la découverte des vaso- 
moteurs. 

Par M. le D"" E. Callamand (de Saint-Mandé). 

Dans une note publiée ici même et déjà discutée par plusieurs 
confrères (i), le D"" Beaudouin (d'Aiençon), mettant en cause les 
physiologistes qui brillaient au temps périmé de notre jeunesse, 
Cl. Bernard, Longet, Vulpian, Brown-Sequard, Paul Bert, traite 
avec quelque fantaisie leurs personnes et leurs idées. 

Il n'y a évidemment aucun parallèle à établir entre Thomme de 
génie que fut Cl. Bernard et un estimable savant comme Longet. 
Cependant la comparaison de leur carrière scientifique et le rappro- 
chement de quelques dates peuvent suffire à expliquer la jalousie 
professionnelle^ Vinvidia pessima de Longet à l'égard de son illustxe 
collègue. 

Ils étaient à peu près du môme âge, Longet étant né en 1811, et 
Cl. Bernard en 1813. 

Les débuts de Longbt avaient été aussi précoces que rapides. 
Interne en 1831, docteur en 1835, il est membre de l'Académie de 
médecine à 33 ans (1844), alors que Cl. Bernard vient à peine de 
passer sa thèse inaugurale. 

En 1853, Longet est nommé professeur à la Faculté de médecine, 
mais depuis 1845, il n'a plus rien produit d'original. Son Traité 
(Panatomie et de physiologie du système nerveux de Chomme et des 
animaux vertébrés date de 1842. 11 commence son grand Traité de 
physiologie en 1850 et le termine en 1861, pour le refondre en une 
vaste compilation qui n'a jamais eu qu'un succès scolaire, et des 
plus médiocres. 

Tout autres furent les débuts, tardifs et difficiles, de Cl. Ber- 
nard. Interne à 26 ans, il est docteur à 30 ans (1843], avec une 
thèse sur le suc gastrique, La même année, il publie son mémoire sur 
la corde du tympan; et dès lors, chaque année, il accumule les 
travaux originaux et les découvertes, tandis que Longet est déjà 
fini, éclipsé, réduit à la situation de savant officiel. 

Cl. Bernard ne faisait pas de médecine, il faisait la médecine. 
Sans avoir de service d'hôpital, on peut dire qu'il a renouvelé la 
toxicologie et la thérapeutique, par ses mémorables études sur le 
curare, l'oxyde de carbone, les alcaloïdes de l'opium et les ânes- 
thésiques. 

Vers 1851, après avoir échoué à l'agrégation, il perdit courage un 
moment, en face des situations misérables que la France d'alors 
faisait aux hommes de science, et songea à pratiquer la chirurgie. 

(1) V. Chronique médicale, 1902, p. 782, cl 1903, pp. 432-435. 
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Ne voit-on pas, ans la longue liste de ses œuvres, un Traité de 
médecine opératoire, publié en collaboration avec Huette ? 

Cependant, en 1854, on crée pour CL Bernard une chaire de phy- 
siologie générale à la Sorbonne, sans laboratoire, ni budget, ni pré- 
parateur ; et il entre à TAcadémie des sciences. 

En 1855, son maître Magendie meurt, et il lui succède au Collège 
<le France. En 1868, il entre à l'Académie française, devient séna- 
teur de TEmpire, sans l'avoir demandé, et transporte sa chaire de la 
Sorbonne au Muséum. 

Il est membre de la Société royale de Londres et de toutes les 
Académies d'Europe. Il a la gloire, exceptionnelle pour un savant, 
<l'être sinon compris, du moins connu et admiré des profanes 
comme des initiés, a On peut dire que, pendant près de trente 
années, la plupart des recherches physiologiques qui ont été pu- 
bliées dans le monde savant n'ont été que des développements ou 
des déductions plus ou moins directes de ses propres travaux. A ce 
titre il a été véritablement, dans le grand sens du mot, le maître 
de presque tous les physiologistes de son temps (1). m 

Longet ne put voir sans envie grandir à ses côtés ce colosse qui 
le couvrait de son ombre, et voilà, je pense, tout le secret de ses 
Tancunes;-' 

Ce point éclairci, j'ose dire qu'il n'y eut jamais d'antagonisme, 
même apparent, entre les médecins cliniciens et les physiologistes, 
entre la médecine d'observation et la médecine expérimentale, 
pas plus qu'entre la Faculté et le Collège de France. 

Où donc M. Beaudouin a-t-il vu que « CL Bernard, son maître 
Magendie et ses disciples, n'admettaient pas la médecine comme 
science » ? C'est précisément le contraire qui est vrai. 

Magendie était médecin à l'Hôtel-Dieu, en môme temps que pro- 
fesseur au Collège de France ; praticien à la fois très consulté et 
très désintéressé, volontiers sceptique en thérapeutique, comme 
tant d'autres qui ne l'avouent pas — et pourtant c'est lui qui a fait 
connaître le premier l'action de la strychnine, de la morphine, de 
l'iode, de l'acide prussique, etc. Loin de renier là médecine comme 
science, c'est lui qui a emprunté à la physique ses instruments et 
ses méthodes, pour contrôler les données de la clinique ou pour 
étudier des problèmes restés sans solution. 

Pour Cl. Bernard, il suffirait de rappeler qu'il fut interne des hôpi- 
taux pendant quatre ans, voire môme étudiant en pharmacie, avant 
d'incarner la physiologie. Mais j'ouvre cet admirable manuel de 
claire philosophie médicale qu'est Vlntroduction à l'étude de la 
médecine expérimentale, et je transcris : 

J'ai entendu parfois émettre par des médecins l'opinion que la 
^ médecine n'est pas une science, parce que toutes les connaissances 
que Ton possède en médecine pratique sont empiriques et nées du 
hasard, tandis que les connaissances scientifiques se déduisent 
avec certitude d'une théorie ou d'un principe. Il y a là une 
erreur... (2) » 

Et encore, quelques pages plus loin : « Une opinion fausse, assez 

- (1) VcLPiA5, Discourt prononcé aux obtéque* de Cl, Bernard, 
(2) Introduction, etc., page 333. 

CHRONIQUE MÉDICALB. 44 



Digitized by VjOOQ IC 



690 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

accréditée et même professée par de grands médecins praticiens, 
est celle qui consiste à dire que la médecine n'est pas destinée à 
devenir une science, mais seulement un art, et que par conséquent 
le médecin ne doit pas être un savant, mais un artiste. Je trouve 
cette idée erronée... (4) » 

D'autre part, toujours suivant M. Beaudouin, Cl. Bernard aurait 
considéré les enseignements de la pathologie comme antiscienti- 
figues /Il est impossible de méconnaître plus complètement la 
pensée du maître : « Si je ne fais pas ici de la médecine clinique, 
dit-il, je dois néanmoins la sous-entendre et lui assigner la pre- 
mière place dans la médecine expérimentale. Donc, si je concevais 
un traité de médecine expérimentale, je procéderais en faisant de 
l'observation des maladies la base invariable de toutes les analyses 
expérimentales (2). » 

Il est vrai que, suivant le mot d'Emile Littré.(3), le terme idéal 
de la pathologie est de s'assimiler en tout et partout à une expé- 
rience de physiologie ; mais il faut bien commencer par observer 
diligemment. 

Les physiologistes contemporains de Cl. Bernard étaient tous 
animés du même respect pour la médecine ; et ce n'est pas un 
paradoxe de dire qu'ils étaient obligés de revendiquer pour elle 
son caractère de science contre les médecins eux-mêmes. 

VuLPiAN, à ses débuts, professa au Muséum d'histoire naturelle, 
comme suppléant de Flourens (4), avant d'être reçu agrégé et médecin 
des hôpitaux. Il fut nommé professeur d'anatomie pathologique à 
la Faculté en 1867. C'est en 1876. âgé de 50 ans, qu'il fut élu 
membre de l'Académie des sciences, en remplacement d'Andral. Il 
y eut deux tours de scrutin. Au premier tour, Vulpian eut 22 voix, 
M. Marey 23, et 11 autres suffrages se répartirent entre Gubler, 
Barth et Davaine. Au second tour, Vulpian réunit 32 voix, el 
M. Marey 24. Voilà l'histoire de cette élection que M. Beaudouin 
suppose, bien à tort, arrachée à « la cabale des physiologistes ». 

Tout physiologiste qu'il était, Brown-Sequard exerça pendant de 
longues années, avec le plus grand succès, la spécialité des mala- 
dies nerveuses, à New-York, à Londres et à Paris. Il a été, comme 
on sait, l'initiateur de cette méthode éminemment pratique, et, 
pourrait-on dire, empirique, décorée plus tard du nom si mal venu 
d'opothérapie. Il fonda, en 1868 (avec Charcot et Vulpian), les Ar^ 
chives de physiologie normale et pathologique, aujourd'hui disparues 
ou transformées ; et, en 1873, en Amérique, les Archives de méde- 
cine et chirurgie scientifique et pratique. Reçu agrégé de la Faculté 
de Paris, il occupa, en 1871-72, la chaire de pathologie comparée 
et expérimentale ; mais il l'abandonna pour retourner en Amé- 
rique, et eut pour successeur Vulpian, dont la chaire passa alors à 
Charcot, 

A la mort de Cl. Bernard, Brown-Sequard, que son tempéra- 



(1) Op. cit., page 356. 

(2) Op. cit., page 330. 

(3) Préface du Manuel de Phynoloffie de Jean Mullcr, <85t, page XXII. 

(4) C'est à cette époque, sous l'empire, que Vulpian fut dénoncé comme matérialiste, 
dans la presse et jusqu'au Sénat, par les évoques et les cléricaui, qui ne réclamaient pas 
encore la liberté de l'enseignement ! 
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ment nomade avait ramené en France, brigua sa succession au Col- 
lège de France. Contrairement à l'assertion de M. Beaudouin, Vul- 
pian ne fut à aucun moment candidat. Charcot se mit d'abord sur 
les rangs, mais il se retira bientôt, et Brown-Sequard fut présenté 
en première ligne, à la presque unanimité, par l'assemblée des 
professeurs du Collège de France. 

Paul Bert^ à la vérité, ne pratiqua jamais la médecine. Il était 
parti du droit pour arriver aux sciences naturelles. Mais, à la Société 
de biologie, il aimait à se retremper chaque semaine dans le mi- 
lieu médical ; à la Sorbonne, il poursuivait, sur les variations de la 
pression atmosphérique, des études d'un intérêt biologique immé- 
diat, dont un riche praticien, le D'' Jourdanet, faisait les frais ; à 
rhôpital Saint-Louis, il étudiait, avec le maître Péan, différentes 
méthodes d*anesthéste. Maintenant, que, dans un salon, il ait lancé 
quelque boutade plaisante à propos d'auscultation, cela ne tire pas 
à conséquence ; et le grand esprit que fut Paul Bert, si ouvert à 
toutes les manifestations de la connaissance, avait exploré This- 
toire de la médecine, aussi bien que celle des Jésuites et de leur 
morale. 

J'arrive enfin à la question de la découverte des nerfs vaso mo- 
teurs et de la part qu'y prit Cl. Bernard, si vainement contestée par 
Longe t. 

Une expérience de Pourfour du Petit (1) avait montré qu'après 
la section du grand sympathique au cou, la pupille de l'œil coi- 
respondant se resserre aussitôt. Mais les phénomènes vasculaires lui 
échappèrent complètement, et c'est Dupuy (d'Alfort), en 1816, Bra- 
chet, en 1837, John Reid, en 1838, qui ont parlé les premiers de 
rougeur, de vascularisation, de sécrétions sudorale et lacrymale, 
dans les tissus correspondant au côté sectionné. 

En 1840, Henle décrivit la tunique musculaire des vaisseaux, qu'il 
nomma tunique contractile; il ajoutait que les nerfs devaient avoir 
sur les vaisseaux une action analogue à celle qu'ils ont sur les 
muscles. 

La même année, Stilling décrit les effets probables des nerfs 
sur les vaisseaux, et c'est lui qui crée ce mot de nerfs vaso-mo- 
teurs, que nous employons couramment aujourd'hui. 

Les premières expériences concluantes sont dues à Cl. Bernard, 
en 1851 (2). Il refait l'expérience de Pourfour du Petit, sur des 
lapins, des chiens et des chevaux, et il voit ce que personne n'avait 
vu avant lui, c'est-à-dire que tout le côté de la face correspondant 
au nerf coupé rougit, s'échauffe, se tuméfie et devient plus sensible. 
Le fait est surtout remarquable à l'oreille, dont les capillaires dila- 
tés laissent si facilement passer le sang, qu'en piquant une veine 
on le voit jaillir en cadence comme si c'était une artère, et qu'il 
apparaît rouge et non plus noir. 

Plus tard, en examinant les effets de l'excitation des nerfs sur les 
glandes salivaires sous-maxillaires, Cl. Bernard s'aperçut qu'en 
électrisant le nerf tympanico- lingual, il produisait non une contrac- 



(1) Pourfour du Petit Ht Texpérience en 1712, mais ne la publia qu'eu 17i7. 

{i) La première note de Cl. Bernard, communiquée à la Société de biologie, est intitu- 
lée : Influence du grand sympathique eur la aentiàilité et iur la calorification, 1851, 
page 163. 
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tion, mais bien une dilatation des vaisseaux sanguins. Il y a 
donc, à côté des nerfs v^O;CoiisUicXûurs, des nerfs yaso^latateurs. 

Quelque temps après la publication des- premières expériences 
de Cl. Bernard, il s'éleva des réclamations de priorité, surtout de la 
part de Schifî et d'un de ses élèves, F. de Meyer. 

« Je n*ai pas pu consulter leurs mémoires par moi-même, dit 
Vulpian (1), et je ne les cite que d'après Longet ; mais la.valeur de 
la réclamation dont il s'agit ne me paraît pas avoir frappé, beau- 
coup les esprits, car non seulement en.France, mais à Tétj^anger, en 
Allemagne, même, on s'accorde généralement à attribuer le mérite 
de la découverte, ou, si l'on veut, de la démonstration de.iTaction 
des nerfs vaso-moteurs à Cl. Bernard. Avant lui, la physiologie des 
nerfs vaso-moteurs n'existait réellement pas, et les spéculations 
perspicaces de Henle et de Stilling ne pouvaient être admises qu'à 
titre d'hypothèses hardies, pour ne pas dire téméraires. i> 

Très peu de temps après la première publication de Cl. Bernard, 
et dans un travail paru en Amérique, à Philadelphie, en août 1852, 
BrouTi-Sequard fit voir que si, après la section du grand. sympathi- 
que, il y a dilatation des vaisseaux et augmentation de température 
dans le côté correspondant de la tête, Télèctrisation du bout su- 
périeur du nerf amène la constriction vasculaire et un refroidisse- 
ment très net dans les mêmes parties. Le premier, il conclut à l'ac- 
tion indirecte du grand sympathique, et attribua réchauffement ou 
le froid à la paralysie ou à l'excitation vaso-motrice. 

En 1853, Waller et Budge trouvèrent les mêmes faits, sans avoir 
eu connaissance des travaux de leurs devanciers. 

Et telle est l'histoire, générale et résumée, de la physiologie des 
vaso-moteurs. 

Ce qu'on trouve dans les vieux journaux. 

Un remède contre la neurasthénie, 

La neurasthénie n'est pas une maladie particulière à notre épo- 
que. On tentait déjà de la guérir à la fin du dix-huitième siècle, et 
c'est le grave Moniteur universel^ du 16 novembre 4792, qui nous 
apprend qu'un docteur en médecine, le citoyen Dubreuil, a trouvé 
un remède admirable contre « les maux de nerfs >». 

Pas de doute : il s'agit bien de la neurasthénie et des fâcheux 
symptômes qui l'accompagnent : maux de reins, faiblesse du sys- 
tème digestif, cardialgie, « dont la nature a si souvent embarrassé 
les gens, de l'art ». 

Quant au remède, « d'une odeur aussi agréable qu'il est facile à 
prendre », il consistait en prises : « la prise se vend deux livres, et 
vingt prises suffisent la plupart du temps pour rétablir la santé ». 

Le remède était coûteux. Etait-il, au moins, efficace t Et quel 
élait7il, en somme ? Le Moniteur l'assure «végétal». Entendu; 
mais voilà qui ne nous ùxe guère tout de même (2). 



(1, Leçon» sur l'appareil vasa-moteury à la Faculté de médecine, in Bévue teientifique, 
IHTJ, page KtJ. 
(2^ La Lanterne. j 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



Les Mécènes de la médecine. J^"* Grancher femme du pro- 

— «— ^-^-i——*^— ^-— ^-«i» fesseur Grancher, médecin en 
chef de Thôpital des Enfants-Malades, vient de faire une donation 
de 100,000 francs, répartie en cinq annuités, pour la fondation 
d'une œuvre de « préservation de Tenfance contre la tuberculose ». 
A mesure que les ressources le permettront, on enlèvera des mi- 
lieux où sévit la tuberculose des enfants pauvres qu'on enverra à 
la campagne. 

*** 

M. Lalance, ancien député de Mulhouse au Reichstag, a décidé 
d'affecter son château de Pfastatt (près Mulhouse) à un sanatorium 
pour tuberculeux et a donné une somme de 500,000 fr. pour l'amé- 
nagement et Tadministration. 

{Le Soleil) 

L'Institut Rommelaere. ^>P^^' cerlains journaux, le chirur- 
I gien Régnier, 1 homme aux millions 

de Mme Humbert, aurait eu un père (Arthur-Marie-Louis), en son 
vivant consul général en Belgique, lequel, après la notoriété fâ- 
cheuse de l'émissaire de Metz, fit modifier l'orthographe de son 
nom, en supprimant le G. 

Ce monsieur « Rénier » serait décédé dans les environs de Cannes 
(ce qui est d'ailleurs dans la tradition des Crawford), le i3 février 
4896, laissant une fortune considérable, qu'il léguait à l'Etat belge, 
avec l'obligation pour celui-ci de la consacrer à Tédification d'un 
Institut médical, qui porterait le nom du D»* Rommelaere, ou, à dé- 
faut d'acceptation, à l'Elat français, qu'il qualifiait dans son testa- 
ment de « seconde patrie ». 

Le legs a été accepté, et l'Institut existe à Gand. Il a été, du 
reste, érigé en ces derniers temps, près de l'hôpital civil de cette 
ville, trois instituts : 1© l'Institut Rommelaere (hygiène et bacté- 
riologie) ; 2® et 3« Instituts de Biologie (physiologie, pharmacody- 
namie et pathologie générale). Ces trois instituts ont été construits 
d'après les plans de M. Cloquet, professeur d'architecture à 1 Uni- 
versité de Gand. La dépense totale à résulter de la construction, de 
Tameublement, du chauffage, de la ventilation, etc., des trois in- 
stituts en question, s'élèvera à plus de 1,400,000 francs. Cette dé- 
pense est couverte, jusqu'à concurrence de 600,000 francs, par le 
don qui a été fait au gouvernement par M. Arthur Rénier, à la 
condition de consacrer cette somme à l'érection d'un Institut qui 
porterait, ainsi que nous l'avons dit, le nom de M. Rommelaere, 
un enfant de Gand, qui est, comme on sait, devenu un des princi- 
paux médecins de la capitale, et un membre distingué de l'Acadé- 
mie de médecine de Belgique. L'inscription imposée par le dona- 
teur consacre un souvenir reconnaissant à cet éminent docteur; 
elle portera ce qui suit : « Institut Rommelaere. Fondation Arthur 
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Renier, en souvenir de ses bien-aimés parents, G.-L. Renier et 
H. Yserbyt. » 



Médecin docteur en droit. ^^ ^" ^^^^^^, l'ancien procureur 
— — ^i— i— — i-^-^^— ^ général, puis gouverneur de Jo- 
hannesburg, condamné par la justice anglaise à deux ans de pri- 
son, pour prétendue excitation au meurtre d'un Anglais, et enfermé 
dans la prison de Pentonviile, près Londres, vient d*ôtre élcirgi et 
est allé s'installer provisoirement chez sa sœur, M""' Dizon, en 
attendant qu'il retourne dans l'Afrique du Sud, où il exercera sa 
profession d'avocat, si tant est que le gouvernement l'autorise à 
rentrer dans sa patrie. C'est à lui que la Grande-Bretagne doit en 
grande partie d'avoir tiouvé intactes les mines d'or de Johannes- 
burg. 

Pendant sa captivité, M. Krause, qui est à la fois docteur en droit 
et docteur en médecine^ a soigné avec succès plus d'un malade an- 
glais à Tinfirmerie ; de sorte qu'on eût eu vraiment de la peine à 
trouver un prétexte pour lui refuser le bénéfice de la diminution 
de peine prévue par les règlements. 



Médecin dramaturge. Ona joué sur la scène du Parc (théâtre 
^ Poitevin), a la Mothe-Samt-Héray, Marte 
de Magdala^ drame évangélique en trois actes, en vers, par le D»* P. 
Corneille, bien connu de nos lecteurs. 

(Gazette médicale de Paris,] 

Médecin diplomate. ^^ niinistre des affaires étrangères a reçu 
— — ■ les lettres par lesquelles S. Ëxc. M. le mi- 

nistre des affaires étrangères de Serbie accrédite M. le D»" M.-R. 
PopoviTCH en qualité de chargé d'affaires. 

(Archives générqles de médecine.) 

Agences de presse, ^^^^^'Ousde la presse est le plus ancien bu- 
reau de coupures de journaux, celui dont 
le service est le plus exact, le plus rapide et le plus économique ; 
dans les bureaux de V Argus, plus de dix mille journaux ou publi- 
cations de tous pays sont lus chaque jour. 

V Argus procède dans les journaux et périodiques à toutes les 
recherches passées, présentes et futures. 

S'adresser, pour tous renseignements, 14, rue Drouot (Téléph.). 

Le Courrier de la Presse, 21, boulevard Montmartre, lit, découpe, 
traduit et fournit les articles de journaux et revues du monde entier 
(0,30 la coupure). 
- Minterme diaire de la Presse, revue bi-mensuelle, publie les titres 
de toîtSyles articles intéressants parus dans les journaux et revues 
deia quiâ^ine, et fournit tous ces articles aux personnes qui les 
désirent. \ 

Administratif et rédaction de U Revue et Bureau de coupures 
de journaux, lo, rue Ste-Gudule, Bruxelles. Abonnement ; 3,50 
par an. 
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et ne provoquant pas la Constipation 
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10 centigrammes de Pliosphomaimitate de fer par cuillerée à café 
Dose : 2 à 4 cuillerées à café par jour avant ou après le repas. 
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PRÉPARATIONS DU D"^ DECLAT 

à base d'Acide phénîque pur. 



GItYGO-P|lE]lIQUE da D' Déelat 

(Solution titrée oontenant exaotement lO «/o 
d'Aoide phénique pur) 

PANSEMENTS PLAIES, BRULURES, GARGARISMES, 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHÉNIQUE PUR 

DU Dr DÉCLAT 

(exactement titré à 0,10 centigr. par cuillerée à bouche) 
contre TOUX, RHUMES, BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNIQUÉE du Dr Déelat 



0,0î centigr. par tablette 



Sirop au Phénate dlmmoniaqoe 

DU Dr DÈCLAT 

1 éq. : d'ammoniac + 1 éq. : d'Acide phéniqoe 

Une cuillerée à' bouche contient 0,20 centigr. de ces deux corps 
associés à F état naissant, 

contre BRONCHITES, INFLUENZA, FIÈVRES 
MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 
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Adolphe Sax, atteint d'un cancer de la lèvre, en juin 1858, devait 
subir une terrible opération. Les ganglions étaient pris. Venu en 
novembre, Vriès le sauva et le fit photographier avant et après 
la guérison. Le traitement dura deux mois. Velpeau avait refusé 
d'opérer. 

Quelle était la plante de Vriès, du fameux Docteur Noir? 
Il est fâcheux que l'histoire des charlatans célèbres n'ait pas été 
écrite, au moment où Ton pouvait espérer dépister leurs procédés. 
Maintenant est-il trop tard, sans doute, pour essayer cette recon- 
stitution. Ce qu'il est important de ne pas oublier, c'est que, comme 
le dit Molière, « dans un mensonge, il y a toujours quelque chose 
de vrai, et dans un charlatan, un guérisseur avorté. » 

D' MiCHAUT. 



Vâme serait-elle révélée par les anésthésiques ? — Le D' Wyld G. 
a rapporté, dans le journal the Ligkt, du 17 janvier 1903, qu'un jour, 
en 1874, il prit du chloroforme, pour soulager une douleur que lui 
occasionnait le passage d'un calcul rénal; soudain la douleur 
disparut et il vit non moins soudainement sa « forme animique v 
debout et contemplant son corps couché sans mouvement sur le 
lit, à environ 5 ou 6 pieds de cette forme. Cela dura l'espace de 
quelques secondes, mais ce fut assez pour le convaincre qu'il avait 
vu sa forme spirituelle hors du corps. 

Peu après, le D' W. se rendit auprès de trois de ses confrères 
habitués à administrer des anésthésiques, et tous trois lui dirent 
que très souvent leurs malades leur avaient fait des déclarations 
analogues. Il allaensuite à l'hôpital dentaire, où il obtint confirma- 
tion du même fait, considéré d'ailleurs là comme une illusion. 

Le D"^ W. reste convaincu de la réalité du phénomène, et \é 
compare « au retour de l'âme dans le corps 4'un noyé, lorsque ses 
poumons ont été débarrassés de l'eau qu'ils contenaient o. 

Le D' W. considère donc les anésthésiques comme offrant le 
moyen de faire la preuve tant cherchée de l'existence individuelle 
de l'âme. 

Sous l'influence de ces idées, il écrivit au grand journal The 
Lancet, en 1895, qui, à sa grande surprise, accepta un article 
de lui sur ce sujet et attira l'attention du monde médical sur son 
importance. On pouvait- s'attendre à voir surgir une vaste corres- 
pondance, le journal étant lu par 20,000 médecins. Il n'en fut 
rien. 

En faisant connaître les observations du D' Wyld aux lecteurs 
de la Chronique médicale, peut-être s'en trouvera-t-il parmi eux 
qui seront capables de nous fournir une explication de ces 
faits étranges. 

DOCTOR. 

Un document sur la mort de Pichegru à rechercher, — Dans le t. II 
des Mémoires de M"« de Rémusat, page 5, en note, son fils 
s'exprime ainsi : 

« On a dit qu'un rapport de gens de l'art existe à la Faculté de 
médecine,établissant l'impossibilité du suicide (suicide de Pichegru), 
dans les conditions où Ton disait qu'il s'était passé : une cravate 
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de 'soie dont il avait fait une corde, et une cheville de bois dont 
il avait fait un levier. Mais la médecine légale, il y a plus de 70 ans, 
était une science bien conjecturale, et des travaux récents ont dé- 
montré combien le suicide par strangulation est facile et demande 
peu d'efforts et de temps. » 

Je désirerais savoir : 

10 Si le rapport existe à la Faculté de médecine. 

2o Si la médecine légale était une science bien conjecturale à 
cette époque. 

D*' Kbrhor. 



Réponses 

Cl. Bernard et le Professeur Blanchard (X, 735). — Je lis dans la 
Chronique médicale (p. 735) une note relative à Claude Bernard, et 
ainsi conçue : « Ce sera Téternel honneur de MM. Mathias Duval, 
Armand Moreau, Paul Bert, d'Arsonval, Jousset de Bellesme, Das- 
tre, Augustin Galopin, Roger de la Coudraie, G. Maloizel, A. Fer- 
rand, Raphaël Dubois, Paul Regnard, R. Blanchard, A. Hénocque, 
Jolyet, Lepine, Pozzi, Ch. Richet... de ne l'avoir jamais négligé 
dans Vabandon cruel où le laissèrent, un triste matin, en 1869. sa 
femme et ses deux filles (sic). » 

Certes, le rôle que cette note m'attribue est des plus flatteurs et 
pourrait susciter ma légitime fierté ; je dois néanmoins la recti- 
fier, par amour de la vérité. 

En 1869, j'avais douze ans, et j'ignorais absolument l'existence de 
Claude Bernard. Cet illustre physiologiste est mort en février 1878, 
alors que j'étudiais à l'université de Leipzig. C'est seulement en 
novembre 1878 que je suis entré dans le laboratoire de Paul Bert, 
où je suis resté cinq ans. Durant cette période de ma vie, j*ai pu me 
rendre un compte exact des relations que diverses personnes 
avaient pu entretenir avec Claude Bernard, dont le souvenir était 
encore si vivant et dont mon maître Paul Bert parlait sans cesse. 
Je puis donc affirmer que la note ci-dessus est inexacte et que 
nombre de personnes qui s'y trouvent énumérées ou bien n'ont 
jamais eu l'honneur d'approcher Claude Bernard, ou bien, tout 
en ayant avec lui des relations effectives, n'étaient aucunement 
de son intimité. J'appartiens à la première catégorie, ainsi que 
mon vieil ami. le Professeur R. Dubois, venu chez Paul Bert en- 
viron deux ans après moi. A la seconde appartient le D' Jousset 
(de Bellesme, Orne), dont les relations avec Claude Bernard 
étaient bien loin d'avoir le caractère intime que l'on a prétendu. 
Je pourrais faire encore d'autres rectifications ; mais je me borne 
à celles-ci. 

R. Blanchard. 
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Revue Biblio-oritique 



Médecine et Histoire. — Pathologie mentale des rois de France 
(Louis XI et ses ascendants), par Aug. Brachet ; Paris, Hachette. — 
L'Urologie et les médecins urologues dans la médecine andennff ; Gilles de 
Corbeily sa vie, ses œuvres, son poème des urines, par C. Vieillard ; 
Paris, F. R. de Rudeval. — L'Histoire de la médecine dans Vart reli- 
gieux : Véglise Saint-Géry de Cambrai, par P. Peugnibz ; Amiens , 
Tvert et Tellier. — La Médecine au temps des Pharaons, par le 
Dr Abdel Aziz Nazmi ; Montpellier, Manufacture de la Charité. — 
VOrient lointain, par le D' J.-J. Matignon ; Paris, Storck. — Les cri- 
mes de sang et les crime^t d'amour au XV Ib siècle, par Edmond Logard ; 
Paris, Storck. — Les Stigmatisés, étude historique et critique sur les 
troubles vaso-moteurs chez les mystiques, par Maurice Apte ; Paris, 
J. Rousset. — Solayrès de Renhac, par le D' Puech ; Montpellier , 
Delord-Boehm et Martial. — Documents pour servir à V histoire de 
r obstétrique pendant la fin du XVIW siècle et le commencement du 
XIK'^, par M. L. Bouchacourt ; tiré à part de l'Obstétrique. 

Médecine et Sciences. — Etude médico-légale d'une question de 
survie (affaire Tarbé des Sablons), par le D' Lacassagne ; Lyon, 
Storck. — La fin de la vie, par le Dr J. Grasset ; La Ghapelle-Mont- 
ligpon (Orne), imprimerie-librairie de N.-D. de Montligeon. — Pho- 
nétique expérimentale et surdité, par l'abbé Rousselot ; Paris, Ins- 
titut de Laryngologie et Orthophonie, 6, quai des Orfèvres. — Le 
Saturnisme, étude historique, physiologique, clinique et prophylac- 
tique^ par G. Mbillbrb; Paris, Doin. — Le charbon animal ou végé- 
tal, antidote général populaire, par H. Sechbyron et M. Daunic; Tou- 
louse, librairie de 1 Université. — Le Droit à l'amour pmr la femme, 
par le IK Michel Bourgas ; Paris, Vigot — Sadùme et Masochisme, 
par le D' Emile Laurent ; Paris, Vigot. — Note sur la maladie des 
jeunes chiens, psiV Saint- Yves Ménard. 

Littérature et Divers. — La vie monastique de l'abbé Prévost 
(1770-4763), par Henry Barrisse ; Paris, Leclerc. — Sainte-Beuve 
avant lésa Lundis », par G. Michaut; Paris, Fontemoing. — Sainte- 
Beuve intime et familier, par J. Troubat; Paris, L. Duc et C'«, 125, 
rue du Cherche-Midi. — Documents pontificaux sur la Gascogne , 
d'après les archives du Vatican, tome H, par l'abbé Louis Guérard ; 
Paris, H. Champion. — Le roman de deux jolies femmes, par Richard 
Lesclide ; Paris, Juven. — Le Président Hénault, sa vie, ses œuvres^ 
par Henri Léon; Paris, Pion. 

Il y avait longtemps que nous appelions de nos vœux une réim- 
pression de Touvrage, devenu introuvable, d'Auguste Brachet. Cette 
réimpression, M. Brachet, avec qui nous avions eu Thonneur de 
correspondre à ce sujet, désirait lui donner tous ses soins. Mal- 
heureusement la mort vint suspendre ses projets, et c*est aujour- 
d'hui seulement que sa veuve livre à la publicité le travail posthume 
de son mari, bien que ce travail soit incomplet sur bien des points. 

Nous estimons néanmoins qu'on a fait œuvre utile, en faisant 
cette publication, qui est passée malheureusement à peu près ina- 
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perçue, d'abord parce qu'elle a paru à une époque de Tannée, fâ- 
cheuse entre toutes, à la veille des vacances, et puis parce qu'au 
temps où nous vivons, nous sommes trop absorbés par les événe- 
ments d'actualité, pour pouvoir nous attarder à des discussions ré- 
trospectives. Nous aurions pourtant voulu faire connaître les idées 
personnelles de Brachet, sur ce qu'il appelle « la méthodologie de 
la clinique historique », montrer la grande part qu'il a prise au 
mouvement, si prononcé en ces dernières années, en faveur de la 
pathologie appliquée à Fhistoire ; mais ce n'est pas au cours d'une 
analyse bibliographique que d'aussi graves questions peuvent être 
incidemment traitées et, pour l'instant, nous ne pouvons que ren- 
V oyer à l'ouvrage dont nous avons donné le titre en tête de cette re- 
vue, afin que chacun possède bien le sujet, le jour où nos loisirs 
nous permettront de l'aborder de front. 

-^^^^ Nos ancêtres n'avaient à leur disposition aucune des mé- 
thodes d'investigation clinique que nous avons Theur de posséder 
aujourd'hui ; est-il surprenant qu'ils aient poussé à un perfection- 
nement rare — au moins dans la mesure de leurs faibles moyens 
— Turologie, dont nous tirons certes un parti plus scien- 
tifique, à l'heure actuelle, mais qui n'est plus, comme au temps 
jadis, la base de tout diagnostic ? Comme l'écrit le professeur 
Blanchard, dans la remarquable préface dont il a honoré le livre 
de M. Vieillard, « c'est l'urologie qui, pendant plus de vingt siècles, 
a constitué le plus important élément de diagnostic médical. » 

Par la lecture de ce livre, vous apprendrez, entre autres détails 
amusants ou instructifs, comment le praticien arrivait à distinguer, 
d'après la couleur, jusqu'à vingt variétés d'urine ; par quel moyen 
il distinguait l'âge et le sexe de son client, à la seule inspection du 
liquide qu'on lui présentait ; quels étaient les usages thérapeutiques 
de l'urine, etc., etc. Enfin, nous vous recommandons tout parti- 
culièrement le très curieux chapitre consacré aux urologues dans 
la littérature et dansl'art^ — et aussi la biographie, très documentée» 
très consciencieusement écrite, de Gilles de Corbeil, médecin, qui 
vécut, présume- t-on, au xiic, et qui a écrit un poème, classique 
pendant plusieurs siècles, à la gloire de be que l'on a si bien 
nommé le superflu de la boisson. M. Vieillard a eu l'idée de 
rééditer le poème de Gilles de Corbeil, en l'accompagnant de nom- 
breuses notes et commentaires qui excusent, si elles ne la justifient, 
l'exhumation pratiquée par notre savant confrère en pharmacie. 

'^-'v^ Charcot, le premier; après et avec lui, le Dr Paul Richer, et 
à la suite de ces deux maîtres, une série de disciples : Meigb, Félix 
Regnadlt, et le dernier en date, le professeur Peugnibz (d'Amiens), 
ont montré la part que les artistes ont faite, dans leurs œuvres, à 
la représentation des maladies et des diCTormités. C'est un filon que 
l'on exploite de plus en plus et nous ne saurions qu'applaudir à ces 
nouvelles tendances. L'art et la science peuvent, doivent vivre en 
bonne intelligence, et l'une ne saurait nuire à l'autre. Apollon, dieu 
de la médecine, n'est-il'pas aussi le dieu des arts? La science n'est- 
elle pas éclairée par le rayonnement de l'art, et, comme le dit le 
Dr Peugniez, celui-ci n'est-il pas embelli du reflet de celle-là ? Les 
peintres, même les moins réalistes, ne se sont jamais afl'ranchis, 
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du reste, complètement, des notions anatomiques; — mais pouiquoi 
insister davantage sur un sujet maintes fois traité par nous, et 
qu'il serait oiseux d'aborder à nouveau ? 

Le professeur Pkugnibz a limité son travail à l'étude, mais com - 
bien fouillée, combien minutieuse, de Téglise Saint-Géry de Cambrai 
— et c'est merveille de voir quel parti il a su tirer d'un sujet en 
apparence très localisé, mais qui s'est transformé, sous sa plume 
experte et élégante, en une monographie du plus puissant intérêt. 

L'auteur, dans un style prestigieux, fait dédier sous nos yeux 
toute une série de malades, d'estropiés, de démoniaques, et cela 
ne nous cause pas une impression pénible, de par la magie bien- 
faisante de l'art; c'est que l'artiste n'a pris la difformité que 
comme motif de décoration : « mascarons, gargouilles, bas-reliefs 
de tympan, soit qu'il ait eu à reproduire un modèle porteur d e 
difformités naturelles : bouffons ou nains de cours royales ; soit 
qu'il ait été tenté par l'émotion suscitée en nous à la vue des in- 
firmes, estropiés, paralysés, lépreux, cholériques, etc. » 

L'artiste de ces temps lointains n'avait qu'à copier la nature, 
sachant bien que l'imagination la plus dévergondée ne pouvait 
concevoir rien de plus laid, de plus grotesque que ce qu'on avait 
journellement sous les yeux. 



Nous avons vu, avec satisfaction, M. le Dr Abdel Aziz Nazmi 
proclamer que l'histoire de la médecine a son utilité ; mais notre 
jeune confrère — le travail qu'il nous a envoyé est sa thèse 
inaugurale — nous parait assez imparfaitement renseigné sur les 
représentants de cette branche des sciences médicales. C'est un 
initié de frsdche date, qui tient à payer sa dette de gratitude à ses 
professeurs — ce qui est d'un élève discipliné — et aussi à ceux qu'il 
considère (en toute bonne foi, nous voulons bien le croire) comme 
des maîtres, ignorant sans doute qu'ils ont eu pour précurseurs les 
Littré, les Daremberg, les Briau, les Chéreau, les Petit, les Thomas 
et tant d'autres, auxquels on n'a pas toujours rendu suffisamment 
justice. Si le D' Abdbl Aziz Nazmi avait été plus au courant des tra- 
vaux de ses devanciers, il se serait épargné des pages aussi incom- 
plètes qu'inutiles sur les origines de la médecine, sur la manière 
dont la médecine a été pratiquée chez les anciens peuples, et il 
aurait jugé superflu de traiter de la médecine chez les Egyptiens, 
alors que Brugsh, Ebers, et surtout Loret et Fouquet avaient écrit 
sur ce sujet l'essentiel. Nous devrions être plus indulgent pour un 
travail sans prétention, mais on a attacha à cet « essai » une telle 
importance, dans certains milieux, que nous saisissons la première 
occasion qui s'ofTre à nous de dégonfler ce ballon — d'essai. 



C'est toujours un charme nouveau de lire un ouvrage du 
D' Matignon. On se souvient encore du grand succès obtenu par le 
précédent livre de notre distingué confrère : Superstition, crime et 
misère en Chine, iouie une série d'études au ssi utiles au s(»ciologue, 
au criminaliste, à l'historien, qu'au philosophe et au médecin. 

LOrient lointain est écrit dans une autre note, et, comme nous 
en avise le préfacier, — qui n'exagère rien, nous vous en donnons 
l'assurance, — c cela se lit, cela se boit d'un trait, comme un bon 
verre d'eau claire ». Les Femmes chinoises^ le Fils du Ciel, une 
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Audience impériale, un Enterrement à Pékin, le Japon qui disparait — 
mais c'est tout le livre dont il nous faudrait pouvoir faire défiler» 
comme en un cinématographe, les chapitres successifs, tour à tour 
croquis et dessins achevés, qui sont d*un écrivain maître de son 
outil, pour tout dire, d'un artiste. 



Ihi dix-septième siècle, du grand (?) siècle on nous vante 
presque toujours le côté glorieux; on en fait revivre les périodes 
héroïques, on nous montre sans cesse l'avers de la médaille ; ce 
n'est que depuis le réveil de la critique historique que nous com- 
mençons à en apercevoir le revers. Certes le règne de Louis XIV 
vit une floraison de grands hommes telle qu'on n'en avait pas vu 
depuis Auguste et Léon X; mais ce fut aussi l'époque qui vit éclater 
le somhre drame des poisons, le procès de la Chambre arilente, la 
révocation de Tédit de Nantes; et, contrairement aux historiens 
officiels, qui ne nous montrent, « en la pompe de leur rhétorique », 
que la façade, le Dr Logard nous entraine à sa suite dans l'intérieur 
du logis et, de sooT scalpel d'anatomiste, fouille sans pitié toutes 
les tares qui s'offrent à lui. 

De la lecture de son livre il résulte, à l'évidence, que nos ancê- 
tres ne valaient guère mieux, nous oserions même dire qu'ils va- 
laient moins que nous — et que c'est un lieu commun usé d'op- 
poser sans cesse les vertus d'autrefois aux vices d'aujourd'hui. U 
faut se garder seulement de juger nos pères avec l'optique du ving- 
tième siècle et c'est en les replaçant dans leur cadre qu'on sera 
disposé à quelque indulgence en faveur des acteurs, pour la plupart 
inconscients, ou pour mieux dire amoraux, des « crimes de sang et 
d'amour» dont M. Locardnous fait le véridique et frissonnant récit. 
Tout comme de nos jours, nos aïeux du dix-septième siècle se 
sont rendus coupables d'homicides, d'empoisonnements, d'attentats 
aux mœurs, d'infanticides, etc. ; tout comme aujourd'hui, on con- 
state que le duel sévissait avec fureur; que les suicides étaient fré- 
quents; que l'adultère et la bigamie étaient monnaie courante ~ ce 
qui prouve qu'en tout temps la faim et l'amour^ ainsi qu'on l'a sou- 
vent répété, ont mené le monde, et que c'est à ces deux facteurs 
que peut se rattacher, selon l'opinion très juste de M. Locard, 
l'origine de là peu près totalité des crimes ou des délits déférés à 
la justice humaine. 

-^^ Depuis quelques années, l'étude des manifestations patholo- 
giques du sentiment religieux est sortie du domaine de la théologie 
pour entrer dans celui de la science : il nous suffira de rappeler les 
beaux travaux de MM. Murisier (1) et Gaubert (2), auxquelsvient de 
3'ajouter la thèse du regretté D** Apte, qu'une mort horrible (3) a 
fauché, au moment où il donnait les plus belles espérances. 

Le Dr Apte a plus parti culi èrement étudié les tioubles vaso* 
moteurs chez les stigmatisés. 

Jusqu'au début du xix« siècle, on peut dire que nos ancêtres 
n'ont reconnu qu'un seul stigmatisé : saint François d'Assise. La 
vie d'une visionnaire célèbre, Anne-Catherine Emmerich ; la dé- 

(i) Maladies du sentiment religieux, par le D' Muruikr. 

(2) La catalepsie ches les mystiques; thèse de Paris, 1903. 

(3) Le ù' Apte a succombé dans Taccidenl du Mélropolilain, enaoûl dernier. 
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couverte de trois stigmatisés dans le Tyrol, vers le milieu du 
xixe siècle, donnèrent un nouvel élan à la question. Celle-ci tomba de 
nouveau dans Toubli jusqu'en 1875, où la fameuse Louise Lateau 
commença à faire parler d'elle, et réveilla la querelle du miracle 
entre théologiens et rationalistes. 

Contrairement à ceux qui Tout précédé dans l'étude de la stigma- 
tisation, le Dr Apte ne s'est pas contenté d'exposer des faits, il les a 
soumis à une critique raisonnée et a tenté de donner une concep- 
tion personnelle du phénomène qu'il a étudié. Après nous avoir 
décrit successivement les stigmates de François d'Assise, de sainte 
Catherine de Sienne, de Catherine Emmerich, etc., les stigmatisés 
du Tyrol, Louise Lateau, la stigmatisée de la Salpètrière observée par 
Janet en 1901» l'auteur définit les stigmates, dresse le tableau cli* 
nique des stigmatisés, et en arrive à conclure que, pour qu'il y ait 
stigmatisme, il faut un terrain névropathique, une intoxication 
agissant sur les centres vaso-dilatateurs, et enfin un traumatisme 
ou une irritation locale. 

L'état mental des stigmatisés explique la possibilité de ce trau- 
matisme. « A la suite d'une émotion produite par la vue d'un cru- 
cifix ou des plaies saignantes du Christ, l'individu est obsédé par 
le désir de partager les souffrances du Christ, par compassion. De 
là rumination continuelle et assidue sur la Passion... Lorsque 
l'obsession de la croix est devenue, grâce aux pratiques ascé* 
tiques, monoidéique, l'individu éprouve un état de béatitude particu- 
lier, qu'on retrouve chez tous les extatiques. » L'obsédé a tendance 
à la représentation de son obsession : d*où les hallucinations 
qu'on observe chez les stigmatisés ; à la reproduction de son 
obsession, laquelle devient irrésistible, impulsive; et le sujet, 
sous l'influence de cette impulsion, se fait lui-même un trauma- 
tisme, une mutilation « qui, par la suite, détermine chez un indi- 
vidu prédisposé aux hémorragies, la localisation du trouble vaso-r 
moteur ». Cette explication est peut-être un peu laborieuse ; elle 
est, en tout cas, revêtue d'un cachet scientifique qui mérite de 
retenir l'attention et d'exercer la sagacité de la critique. 

w^ Le Dr L. BouGHACouRT a présenté, il y a quelques mois, à la 
Société d'obstétrique de Paris, une série de documents médicaux, 
« pour servir à l'histoire de l'obstétrique pendant la fin du xviiie siè- 
cle et le commencement du xixe ». 

Bien que d'un intérêt inégal, ces documents ont, aux yeux de 
l'historien de la médecine, chacun leur valeur propre : c'est d'abord 
Vdcte notarié d'apprentissage du jeune — il n'avait que 14 ans, 
quand il commença ses études médicales — Louis-Joseph Picher 
Grandchamp, que le sieur Blanchard, « maître en art et chirurgie 
de la ville de Lyon », se chargea de diriger pendant deux ans, moyen- 
nant le prix fixé d'avance de 300 livres, payables de six mois en six 
mois ; ce sont ensuite des certificats constatant les progrès faits par 
Grandchamp dans l'art de la chirurgie. Un de ces certificats est 
signé de Sue Tanatomiste ; un autre, de Solayrès de Renhac, qui 
faisait un cours libre d'obstétrique, dont le succès fut tel qu'on 
considère Solayrès comme le véritable fondateur de l'obstétrique 
moderne. Solayrès de Renhac eut, entre autres élèves, le célèbre 
Baudelocque et, à ce titre seul, son nom devrait être sauvé de l'oubli. 
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Solayrès de Renhac a rencontré un biographe autorisé en la per- 
sonne du Dr P. PuECH, professeur agrégé à la Faculté de médecine 
de Montpellier, qui a consacré la première leçon de son cours de 
clinique obstétricale (en 1902) à ce disparu, dont les dictionnaires 
font à peine mention. 

Solayrès était un Quercynois (né à Mas-de-Larroque, non loin de 
la paroisse de Gaillac, diocèse de Gahors). Son nom de Renhac 
yient d'un petit ruisseau, voisin de son village natal, et qui baignait 
des terres et des prairies possédées par sa famille. 

Il naquit le 26 septembre 1738 ; soti père était avocat au Parlement ; 
un de ses ascendants avait été médecin de François I^r. Après avoir 
terminé ses humanités à Toulouse, Solayrès vint à Montpellier 
étudier la médecine ; il avait 24 ans, quand il prit sa première 
inscription (1763). Quatre ans plus tard, il obtenait la licence, puis 
le doctorat deux mois après (1767). 

11 ne tarda pas à gagner la capitale, où il arriva, muni d'une lettre 
de recommandation pour le premier chirurgien du roi (Louis XV), 
Germain Pichault de la Martinière. Conquis *de prime abord, La 
Martinière désigne Solayrès pour être démonstrateur à TEcole pra- 
tique d*anatomie et d'opérations chirurgicales, annexée aux Ecoles 
de chirurgie. Solayrès suit, entre temps, les cours d'Antoine Petit, de 
Péan, accoucheur célèbre, et il ne tarde pas à ouvrir lui-môme un 
cours particulier d'accouchements, dans le local qu'il occupait rue 
de la Harpe, non loin de l'amphithéâtre Saint-Côme. Nous avons dit 
quel succès il obtint, au point que Levret lui-même en prit ombrage. 
Malheureusement, un mal implacable, la tuberculose laryngée, 
vint mettre fin à sa carrière de professeur et, le 3 avril 1774, la mort 
l'arrêtait définitivement, à 34 ans, ^< en plein essor de son génie ». 

LeD' Puech, — et pour cette partie de son travail,nous renvoyons 
à son excellente brochure, — a montré ce dont l'obstétrique est re- 
devable à Solayrès, qui le revendiquera désormais comme une de 
ses gloires les plus pures. 

wM» On n'a pas complètement perdu le souvenir de ce fait-divers 
sensationnel. M. étM°>«Tarbédes Sablons, qui s'étaient couchés bien 
portants le 13 décembre 1900, à 9 h. 1/2 du soir, étaient trouvés le 
lendemain, à 11 h. 1/2 du matin, morts dans leur chambre. L'en- 
quête démontra qu'il n'y avait eu ni crime ni délit ; ce double décès 
était attribuable à une cause purement accidentelle :les deux époux 
avaient succombé à une asphyxie par l'oxyde de carbone. 

Quel avait été Tordre des décès de M. et M«ne Tarbé ? La question 
avait son importance, à cause des intérêts mis enjeu; c'est cette ques- 
tion de survie dont le professeur Lacassagne (de Lyon) fut chargé 
de trouver la solution. Nous n'exposerons pas par le menu les di- 
verses expériences auxquelles s'est livré l'éminent criminaliste, ne 
voulant retenir que sa conclusion, à savoir que le décès de M. Tarbé 
a précédé celui de sa femme; conclusion contraire à celle formu- 
lée par le professeur Brouardel. Il ne nous appartient pas, on en 
conviendra sans peine, de prononcer un arbitrage entre les deux 
sayeLUis, Adhuc sub judice lis est, (A suivre.) 

Le CO'Prapriétaire, Gérant : D*' Gabanàs. 

Parts- Poltian. — So«i4l4 PraoçaÎM d'Imprimerie efc de Librairie. 
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LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

Les Médecins Sociologues 



J.-P.-B. Bûchez. 

Une originale physionomie que ce Bûchez, dont nous avons donné 
récemment (1) une brève esquisse biographique et sur lequel il 
reste encore beaucoup à dire. Nous étudierons peut-être un jour le 
Bûchez historien, nous nous bornerons aujourd'hui au Bûchez 
sociologue. 

Sait-on qu'à Bûchez est due sinon la création, du moins l'inspi- 
ration d'un des premiers et des plus célèbres journaux rédigés 
exclusivement par des ouvriers ? 

L'Atelier s'inspirait, en effet, des doctrines dites buchéziennes, qui 
avaient été successivement exposées dans trois journaux, dus à la 
féconde initiative du D' Bûchez : le Journal des sciences morales et 
politiques, dont le premier numéro parut le 3 décembre 1831 et 
qui, à partir du cinquième numéro, prit le titre de VEuropéen, 
Journal des sciences morales et économiques. 

VEuropéen cessa sa publication le 27 octobre 1832, à son 
quarante-septième numéro Trois ans plus tard (20 octobre 1835), 
VEuropéen reparaissait sous le môme titre, mais avec pour sous- 
titre : Journal de morale et de philosophie. Entre autres rédacteurs, 
nous relevons les noms de.'BucuEz, Roux, le docteur Ceri9e,0tt, etc. 

L'Européen (nouvelle série), disparut à son vingt-troisième nu- 
méro, en octobre 1838. L'école buchézienne restait donc, encore 
une fois, sans organe ; Tannée suivante (1839), sur les conseils de 
Bûchez et de Roux, des ouvriers s'associaient, pour fonder un 
journal, rAtelier, dont le programme devient d'une actualité sai- 
sissante, au lendemain des troubles qui ont ensanglanté la province 
et Paris (2). 



(1) V. Chronique mé icale, 1903, p. 686. Dans cet article se sont glissées quelques 
erreurs que nous tenons à rectifier. Eu 1848 (et non 1849), Lcdru-RoUiu n'était pas maire de 
Paris, mais ministre de Tintérieur. 

Nous avons dit, dans le même article, que la théorie saiut-simonieone se trouvait en 
germey dans U Producteur, en 1826 ; or Saint-Simon était mort en 1825. 

(2) Nos lecteurs ont vu, dans les journaux d'octobre, le récit âen événements d'Heunfbont 
et d'Armentiëres et ceux qui se sont passés plus récemment autour de la Bourse du Travail, 
événements auxquels nous faisons allusion ici. 

CHROMIQUB MÉDICALB. 49 
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C'est peut-être la première tentative d'organisation et de défense 
des intérêts ouvriers, opposés aux intérêts patronaux. 

La circulaire suivante, qui parut peu de jours avant la publi- 
cation du premier numéro de V Atelier^ mérite la reproduction : 

« Aux OUVBIERS DE TOUTES LES PROFESSIONS. 

a En présence des contestations si fréquentes maintenant entre 
maîtres et ouvriers, chacun de nous a cherché les moyens de mettre 
un terme à cet état de choses, car nous en souffrons trop pour 
pouvoir laisser longtemps ces questions pendantes. Notre meilleur 
avocat en cette occurrence,c'était un journal : l'attaque et la défense 
pouvaient alors se développer à Taise devant le tribunal de l'opinion 
publique. Les journaux politiques qui nous ont loyalement ouvert 
leurs colonnes n'ont pu nous défendre d'une manière efficace ; car, 
pour éclaircir les complications de détail, il faut les bien connaître, 
et pour apprécier à fond la situation des ouvriers, il faut être 
ouvrier soi-même. 

« Le président de la Chambre des Députés disait dernièrement 
que ce n*était pas à la Chambre à s'occuper des ouvriers. Celte 
parole^ nous l'avons tous entendue et comprise. C'était suffisamment 
nous dire que nous ne devions compter que sur nous-mêmes ; dès 
lors, une réunion d'ouvriers s'est chargée d organiser la publicatioir 
d'un journal consacré à Texamen, à la discussion et à la défense de 
nos intérêts. 

«... Notre publication prêchera la réforme électorale, seule route 
ouverte aujourd'hui à la réalisation de la souveraineté populaire et 
l'association industrielle, unique moyen d'obtenir la plus juste 
répartition des produits du travail. C'est donc une croisade paci- 
fique que nous entreprenons contre le privilège politique et indus- 
triel ; nous poursuivrons la réalisation des principes posés par la 
Révolution française... Dans ce but, nous appelons à nous tous les 
ouvriers qui ont encore de la confiance dans l'avenir ; ceux qui 
n'ont point désespéré ; ceux qui comprennent que Tunion fait la 
force, et que la persévérance, aussi bien que l'enthousiasme, assure 
le succès. 

« A l'œuvre donc, amis ! Jetons les fondations de ce qui sera plus 
tard le centre de l'Association générale des travailleurs ; souvenons- 
nous que nos pères sont morts pour cette cause, et que nous profi- 
tons déjà de leurs premiers et rudes travaux. 

« Le Comité d'org.\nisatiow. » 

En 1831, une première tentative d'association d'ouvriers menui- 
siers n'avait pas abouti; ce n est que trois ans plus tard que parvint 
à se constituer la première association de ce genre, celle des a bi- 
joutiers en doré ». 

V Association des ouvriers bijoutiers en doré, créée en 4834, four- 
nit un type des plus intéressants dans l'histoire des associations- 
professionnelles. 

• Cette association, lit-on dans le journal l'Atelier, est la pre- 
mière qui se soit fondée, et au temps où personne n'en parlait 
encore dans les classes laborieuses ni ailleurs, pas même chez 
Louis Blanc, u qui l'on a tant reproché depuis d'avoir perverti l'es- 
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prit des ouvriers, en leur inspirant ^tte forme d'organisation 
industrielle » (i). 

Un ouvrier bijoutier, ayant trouvé fortuiten^vit, sous sa porte, 
un petit écrit émaoant de Técole catholico-conT«ationnelle, dont 
Bûchez fut le représentant le plus connu, frappé <ll3 idés qui y 
étaient exposées, convertit trois autres ouvriers au pi^et, qu*il 
avait tout de suite conçu, d*organiser une association sur le» bases 
indiquées. A eux quatre, ils réunirent une somme de 200 francs, 
capital qui fut quelque peu accru, grâce à la libéralité des person- 
nes favorables à ces idées, telles que Garnier-Pagès, Goudchauz, 
etc., et ils fondèrent leur association. 

Les associés devaient être catholiques pratiquants et s'engager à 
communier une fois par semaine (2). Les assemblées générales com- 
mençaient par la lecture d'un chapitre de l'Evangile et. les associés 
ne manquaient pas d'envoyer leurs apprentis à la messe le diman- 
che (3). Ce caractère ne s'est effacé à aucun degré, par la suite, 
dans Tassociation (4). L'Association des bijoutiers est la seule qui 
ait jamais fonctionné suivant les principes soutenus par Bûchez, 
Gorbon, etc., et par le journal l'Atelier. Elle prolongea son exis- 
tence, après beaucoup de tiraillements, jusqu'en 1870. 

L'Association des rubaniers de Saint-Etienne, fondée en 1841, et, 
comme la précédente, en conformité des opinions soutenues par 
Bûchez et ses disciples, fut dissoute judiciairement Tannée sui- 
vante Ge n'est qu'au lendemain de la Révolution de février, que le 
gouvernement provisoire reconnut, par décret, que « les ouvriers 
doivent s'associer pour jouir des bénéfices de leur travail ». Mais 
ce n'est pas Thistoire des associations ouvrières que nous préten- 
dons faire ; nous n'avons voulu que montrer la fi^rande influence 
exercée par Bûchez sur leur genèse et leur formation. Gette 
influence ne saurait plus être mise en question aujourd'hui. 

Gomme l'a fait observer très judicieusement M. RaQin (5), les 
difQcuUés légales ne furent peut-être pas le principal obstacle à la 
constitution d'associations professionn.elles se proposant d'établir 
les conditioDs du travail et de déterminer lesra(>ports entre patrons 
et ouvriers. L'expansion de l'idée démocratique, après la révolution 
de 1830, flt surgir l'idée de suppression complète de patronat par 
l'association ouvrière, — et, dans le journal l'Européen, du 1 7 décem- 
bre 1831, — Bûchez, /e premier, donna le plan d'une association 
ouvrière conçue d'après cette idée. 

Quand disparut l'Européen, V Atelier le remplaça et s'employa 
â vulgariser les mêmes idées : le second numéro de ce journal 
consacra un long article à l'association ouvrière. 

L'Atelier prit une part prépondérante aux événements de 48. Un 
article de ce journal, du 19 mars 1848, intitulé : « Du choix des 
candidats ouvriers pour TAssemblée constituante », est tout entier 
à citer, à titre d'enseignement rétrospectif ; il indique bien quelle 

(1) r Atelier, juillet 1850. 

(2) Maix)w, Olatoire du aoeialisme, 1879, p. 152. 

(3) Cf. Let Asioeiations professioanelUi ouvrières, 1. 1, p. 211. 

(4) Lei Aiioeiationê profeêsionnellet ouorièreê, t. Uî, p. 50-53. Paris, Imprimerie na- 
tionale, 1903 

(5) Uê Aêêociationê prof^êiionnelle» ouvrière», loc. cil. (Publications de l'Office dû 
Travail, Ministère du Commerce, de l'Industrie, etc.) 
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était <c la moralité » de ceux qu'on se plaît à railler eu les traitant 
de « vieilles barbes », et qui étaient, en somme, de très braves gens, 
tout en étant de fermes républicains. L'Atelier énonçait, en ces 
termes, les conditions requises pour être candidat à TAssemblée : 

« Moralité dans sa plus rigoureuse acception» tel est le premier, 
nous dirions presque le seul point sur lequel nous devrons être 
d'un rigorisme absolu... La vie privée du candidat doit être exa- 
minée comme sa vie publique... Et il ne suffit point qu'il soit un 
parfait honnête homme ; il faut encore qu'il défende, si elle était 
menacée, la morale qu'il pratique. 

« En second lieu, le candidat ouvrier devra être patriote. Le 
candidat du peuple, ouvrier, devra sacrifier les intérêts des tra- 
vailleurs de l'industrie à ceux de la patrie entière, si les circon- 
stances l'exigeaient...» Que pensent de ce programme nos modernes 
internationalistes ? 

Ces républicains d'avant-garde avaient décidément des idées qui, 
à d'aucuns, paraîtront bien arriérées : n'avaient-ils pas l'illusion de 
croire que la République pouvait faire bon ménage avec la reli- 
gion, voire avec le catholicisme ? 

Au moisdavril 18i8, avait lieu, à Saint-Nicolas, une cérémonie 
qui caractérise bien l'époque où elle fut célébrée. V Atelier s'em- 
pressa d'en rendre compte, d'après le Moniteur, Nous passons sur 
l'enthousiasme de la foule dans celte circonstance, sur les accla- 
mations, par les ouvriers, des chefs d'ateliers, des bienfaiteurs de 
l'œuvre, fondée par un abbé. 

Nous ne faisons que signaler la bénédiction de la croix par 
le curé de Saint-Sulpice ; le discours qui suivit, du ministre de 
l'instruction publique et des cultes, Hippolyte Garnot, le père du 
futur Président, et nous arrivons à l'allocution de Bûchez (1) qui, 
s'adressant aux enfants puis aux ouvriers, sut trouver les accents 
d'une éloquence communicative et surtout admirablement appropriée 
aux circonstances. Nous ne résistons pas au plaisir de reproduire 
ce morceau oratoire, qui, dans sa simplicité voulue, dut produire 
un effet considérable : 

« Citoyens et jeunes élèves, 

« Tout ce qui est bon, tout ce qui est bien, tout ce qui est utile 
est le fruit du travail. Le travail seul est fécond. Telle est la destinée 
de l'espèce humaine, que rien de bien, rien de beau ne peut être 
obtenu que par de pénibles labeurs et de constants efiforts. 

€ S'il y a quelque mérite dans l'instruction et le savoir, si le 
savoir et l'instruction sont les moyens d être le plus utile à ses sem- 
blables, à ses frères, c'est parce que le savoir et l'instruction sont 
le résultat de la persistance dans le travail. N'oubliez jamais, jeunes 
élèves, ces vérités ; qu'elles restent dans vos esprits ; le travail seul 
est honorable, seul il est fécond... Comprenez-moi, jeunes élèves, les 
hommes qui hier sont morts noblement sur les barricades se sacri- 
fiaient pour obtenir cette République dont ils ne jouiront pas ; tous 
ceux qui ont pris les armes avec eux allaient courir les mêmes 
dangers ; s ils avaient pensé à eux, s'ils avaient pensé à une récom- 

(1) Bûchez était alors adjoint au maire de Paris. 
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pense actuelle, ils se fussent abstenus, car ils allaient au-devant de 
ce danger de mort qui ne permet point ces récompenses que dis- 
tribue la main des hommes. {Semation prolongée.) 

« Aujourd'hui même que nous possédons cette République, notre 
vieille espérance, notre but ; aujourd'hui ne sommes-nous pas con- 
damnés à de pénibles elTorts, à d'immenses fatigues pour la fonder, 
pour 1 établir, non pour nous, mais pour nos enfants ? (Vifs ap- 
plaudissements,) Ce seront nos enfants qui cueilleront le fruit de 
Tarbre que nous arrosons de nos sueurs. 

« Vous-mêmes, ouvriers qui m'écoutez, pourquoi les pénibles et 
nobles labeurs auxquels vous vous livrez ? Est-ce pour vous ? Non ; 
c'est pour vos enfants, c'est pour vos ïamiWes, (Vifs applaudisse- 
ments.) Nous-mêmes, magistrats que le peuple a tirés de son sein 
pouries mettre moinentanément à sa tête ; nous-mêmes, que fai- 
sons-nous, que devons-nous faire pour être dignes de la confiance 
publique, dignes de l'honneur qu'on nous a fait? Nous devons nous 
oublier complètement et absolument, donner notre vie toute à la 
République. [Nouveaux applauUssements,) Nous devons être contents 
d'une seule chose, c'est d'accomplir notre devoir. (Bravos,),,, Or le 
devoir ne s'accomplit qu'à une condition : c'est que Ton ne pense 
jamais à une récompense ! La récompense du devoir accompli, 
jeunes élèves et ouvriers qui m'écoutez, c'est Dieu qui s'enest char- 
gé. {Longs et unanimes applaudissements,) » La voix d'un ecclésias- 
tique, ajoute le rédacteur de V Atelier (1), dominant toutes les autres 
voix, s'est écriée : « Oui, mes enfants, vive la République, qui ap- 
pelle de tels hommes au pouvoir ! » 

On a pu s'étonner de cette alliance de républicains avancés avec 
les catholiques ; c'est que les buchéziens et les ,« ateliéristes », qui 
s'intitulaient les néo-chrétiens, professaient des théories morales 
d'une grave austérité, appuyées sur l'Evangile et sur l'idée de devoir ; 
leurs convictions religieuses étaient mêlées à leurs aspirations repu* 
blicaines, et ils admiraient, tout à la fois, Robespierre et le pape 
Grégoire VII; ils ceui-essaient le rêve, peut-être chimérique, de ré- 
concilier le catholicisme avec la Révolution ou plutôt avec le jaco- 
binisme. « Si ce même peuple, écrit l'historien Thur eau-Dan gin (2), 
qui avait brisé la croix en 1830, lui a porté les armes en 1848 ; si 
les prêtres, outragés et menacés dans les rues, après les journées 
de Juillet, y ont trouvé, après celles de Février, une pleine sécurité 
et môme souvent des hommages, on le doit en partie à l'influence 
de Bûchez et de ses disciples. » 

Parmi ces disciples, M. Raflin (3) fait remarquer qu'un certain 
nombre finirent mal — ou très bien, selon le point de vue auquel on 
se place : Roux-Lavigne devint le collaborateur de Louis Veuillot, à 
l'Univers : il mourut chanoine de Reims ; Piel et Besson revêtirent 
la robe de bure des Dominicains. Ce Piel, qui était architecte, avait, 
à l'instigation de Lacordaire, fondé, en 1839, à Paris, la confrérie 
de Saint-Jean l'Évangéliste, dont il fut le premier prieur ; cette 



(1) L'Atelier cesta sa publication le 31 juillet 1850. 

(2) Hutoiredt H Monarchie de JuUtet, t. VI. Paris, 1892. 

(3) Nous tenons à dire ({ue c'est à M. Numa Raflix que nous sommes en grande partie 
redevable de la documentation de celte chronique ; nous lui en exprimons à cette place tous 
DOS remerciements. 
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confrérie avait pour objet la sanctification de l'art et des artistes 
par la foi catholique, et la propagation de la foi catholique par 
l'art et les artistes. — M. J.-K. HuvsMANsa eu des précurseurs ! 

Besson était peintre : élève de Delaroche, il orna la salle capitu- 
laire du couvent de Saint-Sixte-le-Vieux. à Rome, de peintures mu- 
rales consacrées à la gloire de saint Dominique et de son Ordre. 

Un autre disciple de Bûchez mérite une mention spéciale : 
le docteur Gbrisb ou plutôt Cbrisi, né à Aoste en i807, ami de 
Manin et de Gavour, vint à Paris on 1835, o\i il réussit à se créer 
une situation scientifique importante : rédacteur aux Débats, 
membre et fondateur de la Société médico-psychologique, il fit partie 
de l'Académie de médecine, et devint membre de l'Académie des 
sciences de Turin. Il a sa statue à Aoste. 

Plus de quatorze ans après la disparition de l* Atelier , paraissait 
PAssociation, bulletin international des sociétés coopératives (no- 
vembre 1864). 

Dans son deuxième imméro, l'Association publiait un projet de 
statuts d'une Association fraternelle des étudiants en médecine de 
Paris, Nous relevons, parmi les noms des membres de la commis- 
sion désignée par les étudiants pour constituer cette nouvelle 
Société, ceux, devenus célèbres à divers titres, de : Bouchard, 
BoncHBREAU, Glémencbau, Farabbuf, Lbvraud, Onimus, Rbgnabo, 
Taule, etc. 

Dès l'année suivante, la jeune Association avait maille à partir 
avec la police, ainsi que l'atteste la lettre suivante datée de Paris, 
27 février 1865 : 

«f Le commissaire de police du quartier de TOdéon a l'honneur 
d'informer M. Glémenceau, demeurant rue Saint-Sulpice, 9, que, 
par décision en date du 25 du courant, M. le préfet de police refuse 
d'accorder à la commission dont il fait partie Tautorisation de réu- 
nir dans le grand amphithéâtre de l'Ecole de médecine de Paris 
les étudiants de cette Faculté, pour soumettre à leur approbation le 
projet des statuts d'une Société qui prendrait le titre de : Associa- 
tion fraternelle des étudiants en médecine de Paris, 

« Le commissaire de police, 

« MONVAL. » 



Ainsi finit, à la fleur de l'âge, cette Association, qui méritait 
certes un meilleur sort. Le 12 août de l'année suivante, le journal 
qui Tavait patronné voyait se briser à son tour sa courte carrière. 

Mentionnons, en terminant, cette particularité, que c*est dans 
la petite chambre d'étudiant de Bûchez, rue Gopeau (actuellement 
rue Lacépède), que furent jetés les fondements de la Gharbon- 
nerie(l). 

Df Gabanjes. 



1) Cr. la brochure de M. de Courcelle sur les Soeiélét tecréteê. 



Digitized by VjOOQ IC 



LA CHRONIQUE MÉDICALB 775 

LE PRÉSENT DANS LE PASSÉ 



Souvenirs snr Baudin. 

Notre excellent ami F. Helme a su réaliser, d'une façon très heu- 
reuse, ridée que livrait, il y a quelques mois, dans la Chronique, 
notre collaborateur Michaut : il s'est mis à recueillir les souvenirs 
des vieux confrères, qui ont beaucoup vu et par suite beaucoup re- 
tenu, et il nous les rend sous; la forme la plus pittoresque, la plus 
vivante, la plus captivante. 

Le hasard, un hasard qui s'est laissé forcer la main, a mis derniè- 
rement le D' Helme en présence d'un homonyme de Baudin, — celui, 
vous ne Pavez pas oublié, qui sut montrer au peuple comment on 
meurt, — aujourd'hui on se préoccupe plutôt de nous prouver com- 
ment on vit, plutôt mal, — avec 25 francs par jour. 

Le Dr Baudin, le survivant, a conté sur le héros de décembre 
quelques souvenirs qui deviennent, en cet anniversaire du coup 
d'Etat fameux, singulièrement évocateurs. 

~ « Le Baudin des barricades, ahl un brave homme, celui-là, qui 
avait la République dansle sang. Il étaitle ûls d'un officier de santé. 

« On connaît mal l'origine de ce diplôme bâtard, qui devait sur- 
vivre si longtemps aux causes qui l'avaient fait naître. Après la grande 
consommation d'hommes, et par conséquent de médecins, faite par le 
premier Empire, on avait dû accepter quantité de vieux infirmiers 
militaires pour soigner les malades. Afin de régulariser au mieux la 
situation de ces bons serviteurs de l'Etat, on avait donc imaginé le 
diplôme d'officier de santé. Il était seulement prescrit aux titulaires 
de ne jamais pratiquer les grandes opérations. Et la précaution 
n'était pas inutile, étant données les habitudes contractées sur les 
champs de bataille. Le père d'Alphonse Baudin était officier de 
santé. Son fils, sorti le premier du Val-de-Grâce, avait été envoyé 
en Algérie, puis il avait donné sa démission et était devenu député. 

« Lui seul peut-être, de tous les parlementaires, eut la vision 
nette des événements qui se préparaient. Le soir du coup d'Etat, son 
frère, le D' Baudin, qui vit encore, vint le rejoindre et le supplia 
de le laisser marcher à ses côtés pour la défense de la Loi. Il y 
eut entre ces deux hommes un noble combat. — a Tu m'empêches 
de faire moii devoir », disait le cadet. — « Laisse-moi faire le 
mien, répliquait l'aîné. Tu appartiens à la famille, ta tâche est de 
veiller sur nos parents, la mienne de combattre pour nos idées. A 
chacun sa voie. » Et Baudin partit à la barricade, où il devait se 
faire tuer. 

« Un jour, chez Barthez, à Saint-Antoine, comme nous prati- 
quions une autopsie, un camarade vint à prononcer mon nom. Le 
garçon d'amphithéâtre alors me tira à l'écart, et me montrant une 
dalle: Voilà où ils l'ont apporté mort, me dit-il. 

(c A propos du geste héroïque de mon parent, laissez-moi vous 
raconter un détail assez piquant. Lorsqu'on voulut le représenter 
parlant aux ouvriers sur la barricade, on vint me demander son 
portrait. Il devait être aux archives de la Chambre et je m'y ren- 
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dis avec le peintre. La collection était, en effet, complète ; Alphonse 
Baudin seul manquait à Tappel. Même déconvenue chez un éditeur 
d'objets de piété, qui avait acheté par hasard tout un lot de clichés 
sur les représentants de 48. Devant l'embarras de l'artiste, ma 
femme se permit d'observer que j'étais peut-être celui de la famille 
qui ressemblait le plus au représentant du peuple : u En amincis- 
sant et en pinçant un peu les lèvres, en ajoutant des favoris, vous 
aurez, je crois, un Baudin assez réussi. » Je servis donc de modèle. 
L'œuvre finie, j'emmenai dans l'atelier .du peintre, et sans la pré- 
venir, une vieille dame, que mon parent avait beaucoup connue. 
En apercevant le tableau : « Mais c'est Alphonse Baudin ! s'écria- 
t-elle. i> La ressemblance était donc parfaite. Or cette toile ayant 
servi à toutes les reproductions des bustes ou statues de Baudin, il 
se trouve que j'ai été statufié de mon vivant : sic vos non vobis. 
C'est au surplus le seul avantage que j'aie jamais retiré de ma parenté. 
On voulut bien me faire présenter aux élections de 1869, mais je dé- 
clarai vouloir rester médecin, et je ne regrette pas ma décision... » 
A rencontre de son glorieux parent, le docteur Baudin est un 
sage de ne pas s'être fourvoyé dans le guêpier politique, — et ce 
n'est pas nous qui l'en blâmerons. 
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La Médecine des Praticiens 



Une page de médeoine contemporaine (a). 
(Suite.) 



III 
Ch... B., comptable, 42 ans. — (Neurasthénie.) 

Rien à signaler dans les antécédents. Très éprouvé tant dans ses 
affections que dans sa fortune, le malade quitte rétablissement 
qu'il gérait (restaurant) et se place dans une maison de nouveautés. 

Il y a dix mois il perd sa fille. Cette nouvelle épreuve l'abat au 
point qu'il tombe malade et garde la chambre pendant 2 mois. De- 
puis cette époque il ne s'est jamais remis. 11 se sent faible phy- 
siquement. Au point de vue intellectuel, le malade se plaint de ne 
pouvoir, comme jadis, fixer son attention d'une façon soutenue. 

Il a rompu avec ses amis. La société lui cause de l'ennui. Il est 
maussade avec tout le monde. 

Il se plaint de violentes douleurs de tête, de crampes d'estomac. 
Très mauvaises digestions; anorexie. Sommeil pénible avec cauche- 
mars et hallucinations pénibles. Mouches volantes physiologiques. 
Bourdonnements d'oreilles. 

Examen le 20 juin 4902. — On ne trouve aucune lésion des or- 
ganes, sauf un peu d'irrégularité du rythme cardiaque. 

Analyse d'urine, 21 juin 4902. — Pas d'albumine. 

Pas de glycose. 

Volume, 1230. 

Densité, 1017. 

Chlorures, 5,41. 

Urée, 18gr. 40. 

Acide urique, 0,43. 

Acide phosphorique, 3,02. 

Rapport de l'urée à l'azote total, 0,80. 

On soumet le malade à la médication glycérophosphorique, sous 
forme de Neurosine Prunier, à la dose de 3 cuillerées à soupe pen- 
dant la première semaine, deux cuillerées ensuite. 

Le malade est revu un mois après, c'est-à-dire le 23 juillet, il 
accuse un sentiment de bien-être, les douleurs de la tête sont 
moins violentes, les cauchemars et hallucinations ont disparu, 
les mouches volantes persistent, mais les bourdonnements d'oreilles 
sont moins fréquents. 

Son caractère s'est sensiblement modifié d'une façon favorable, 
il est moins maussade. 

Continué la Neurosine à la dose de 3 cuillerées à café par jour. 

27 août. — M. Ch. B... va mieux : plus de céphalées, plus de ver- 

a) Voir les n" des !•' et 15 novembre. 
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tiges ni bourdonnements d'oreilles. Les digestions sont meilleures, 
les crampes d'estomac sont moins fréquentes. 

L'app«^tit est rerenu. 

Il parle volontiers avec ses anciens amis, les forces reviennent 
et il commence à fixer son attention. 

La maison où Ch. B... est comptable lui a offert de le reprendre 
dès qu'il sera rétabli. Cette nouvelle le remplit de joie et il demande 
s'il peut recommencer à travailler. 

La permission lui est accordée, mais il ne travaillera que 5 heures 
par jour. 

Continue encore pendant quelques jours la Neurosine Prunier, à 
la dose de 2 cuillerée à café par jour. 

Le malade est revu le 15 septembre. 

La neurasthénie a disparu. Il peut reprendre son existence 
de jadis. Plus de faiblesse musculaire. Les céphalées, les insomnies, 
n'existent plus. Plus de crampes d'estomac, ni de mouches volantes. 

Le malade est considéré comme guéri. 

Cessation de la Neurosine. 

Analyse des Urines, 29 septembre ; Volume 1240. 

Densité, 1019. 

Chlorures, 8 gr. 24. 

Urée, 22,32. 

Acide urique, 0,40. 

Acide phosphorique, 1,97. 

Rapport de l'urée àTazote total, 0,91. 

Nous ne saurions trop répéter combien, à notre avis, il est néces- 
saire de prescrire, au début de ces affections neurasthéniques, la 
Neurosine à haute dose, c'est-à-dire 3 cuillerées à bouche par jour, 
pendant une ou deux semaines. 

A ces doses, les malades accusent immédiatement un mieux très 
sensible dans leur état général. 



PETITS RENSEIGNEMENTS 



Nouveaux Journaux 

Saluons d'abord la revue des jeunes, l'organe de la vaillante associa- 
tion corporative des étudiants en médecine, la Revue de déontologie. 

S'ériger déjà en censeurs, c'est peut-être prématuré ! Nous 
souhaitons néanmoins bien cordialement le succès à notre nouveau 
confrère de la presse médicale. 

Le programme de la Biologie médicale est autrement vaste. Il se 
propose, en effet, d'analyser « tous les travaux de biologie générale, 
de physiologie, d'histologie, de bactériologie, de physique, de chi- 
mie, de pharmacologie, en tant que ces travaux apporteront une 
contribution utile à l'exercice de l'art médical. » La copie ne lui 
manquera pas de sitôt. 

Enfin le dernier venu, la Moisson^ est une « Revue médicale, 
scientifique et littéraire », dont le rédacteur en chef est le D' Aimé 
Gardettk, dont le programme est plein d'alléchantes promesses. 
Notre sympathique confrère est homme à les tenir. 
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INFORMATIONS DE LA «* CHRONIQUE' 



MichelServet a-t-il découvert la petite oiroalation ? 

u Le dimanche 13 août 1553, arrivait à Genève et s'arrêtait à rhôlel 
« de la Rose, — trop gracieux symbole pour un si lugubre destin, — 
« un Espagnol jeune encore, — il n'avait pas 42 ans. Savant de 
« talent, de génie mômei mais d'un génie qui n'était pas sans bizar- 
« rerie ni sans emphase, médecin et théologien tout ensemble, il 
« venait de découvrir la circulation du sang (?) et il proposait une 
« refonte de la théologie plus complète que celle des premiers ré- 
« formateurs (1). » 

Michel Servet fuyait Plnquisition catholique d'Espagne et de 
France, pour tomber dans les mains non moins redoutables de 
l'Inquisition protestante, à Genève. Nous n'avons pas à refaire (2> 
l'histoire du procès de Servet ; nous rappellerons seulement qu'il 
mourut sur le bûcher, le 27 octobre 1553, avec son livre, la Restau» 
ration du christianisme, suspendu à son flanc. Le motif, c'est qu'il 
avait osé ne pas être de l'avis de Calvin, qui ne pardonnait aucune 
infraction à l'absolutisme de ses doctrines. 

Un certain nombre de protestants ont inauguré récemment à 
Genève un monument expiatoire à la mémoire de Servet ; mai» 
n'ayant pas à intervenir et à prendre position dans les querelles de 
théologie, nous n'avons à nous occuper ici que de Servet. médecin, 
ou plutôt de Servet « inventeur de la circulation pulmonaire ». 
Eh bien, si nous en croyons des critique autorisés, l'Espagnol 
Michel Servet n'est point l'auteur de la découverte qu'on lui attri- 
bue généralement. Tout l'honneur doit en être laissé à l'Italien Ma- 
thieu Realdo Colombo, de Crémone. 

C'est le D' Chéreau (3) qui s'est constitué le champion de Colombo, 
et ses arguments ont été mis en lumière, dans un très attachant 
opuscule, dont nous allons donner une brève analyse. 

Exposons d*abord en quelques lignes le curriculum vitœ (4) de 
Servet, aQn qu'on soit fixé, avant toute discussion, sur le person- 
nage qui en fera l'objet. 

D'esprit aventureux, nous voyons d'abord Servet au service du 
confesseur de Charles-Quint, avec lequel il passe en Italie. Puis le 
voilà à Bâle, à Strasbourg, à Paris, faisant force théologie. 

A Lyon, nous retrouvons Servet correcteur d'imprimerie, et 
s'occupant aussi de médecine, car il compose un Traité des sirops. 
Puis il se rend à Paris, où il suit les écoles de la rue de la Bûcherie; 
mais il s'occupe aussi d'astrologie judiciaire, ce qui déplaît à la 
Compagnie des médecins, qui le dénonce au Parlement et l'exclut 
à jamais de la Faculté. 

(1) Discours prononcé à Genève, par M. Hyacinlhe Loysor. Paris, Fischbaclier. 1903. 

(2) Cf. La Relation du procès criminel de Michel Servet, par M. Rilubt de Candolls, 
dans les Mémoires de la So iélé d'histoire et d'archéologie de Genève, 1844. 

(3) Michel Servet et la circulation pulmonaire^ par M. Acbille Chéreau. Paris, U. Mas- 
•on. 1879. 

(4) Nous eu empruntons les élémenls à une eicellenle revue sotealiGqiie parue dans le 
Siècle, 27 juillet (1879), sous la signature de G. Poucuu. 
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Après s'être vu fermer ainsi les portes de la Faculté, Servet sé- 
{ourne à Padoue ; il retourne ensuite à Lyon, à Vienne, reprendre 
son métier de correcteur d'imprimerie, et finalement il fait impri- 
mer en cachette un ouvrage de polémique théologique, qu'il intitule 
Hestauration du chrùttianisme. C'est ce livre qui devait lui coûter la 
vie. Par ordre de l'inquisition de Vienne» l'ouvrage, presque avant 
d'être paru, fut saisi, et lorsqu'on brûla l'auteur en ef6gie, cinq 
ballots de feuilles imprimées furent jetés au feu, avec le manne- 
quin du coupable. 

Pourtant deux exemplaires avaient échappé aux flammes. L'un 
est à Vienne en Autriche. L'autre se trouve à la Bibliothèque na- 
tionale de Paris (1). 

C'est dans ce livre que se trouve, noyée dans un fatras théolo- 
gique, une grande vérité physiologique : la théorie de la circulation, 
telle que Harvey la formulera plus tard, mais en la complétant. 

D'après le passage cité par Chéreau (2), il n'y a pas de doute pos- 
sible : Michel Servet a vu la circulation pulmonaire et, dès 1553, il 
l'a décrite assez exactement. Sans doute, Servet, ne connaissant pas 
le travail d'échange qui se fait dans les poumons, ne pouvait croire 
que le sang veineux y subît toutes ses transformations, et il a attri- 
bué au ventricule gauche du cœur un rôle faux : celui de perfec- 
tionner le sang veineux pour le rendre artériel. 

Mais ce qui est incontestable, c'est qu'il a eu la conception des «ra- 
dicules de l artère pulmonaire s abouchant, se continuant avec les 
radicules de la veine pulmonaire, seule condition pour que le cercle 
ne soit pas interrompu ». 

Servet avait il fait de l anatomie pratique, ou n'avait-il que des con- 
naissances théoriques ? Il semble prouvé qu'il avait été l'aide, nous 
dirions aujourd'hui le pros^cteur de Gonthier d'Andernach ; qu'il 
avait, en outre, assisté aux leçons de ce même Gonthier et aussi à 
celles de Sylvius et de Fernel. Plus tard, il s'était attaché à Sym- 
phorien Champier, le fameux médecin de Lyon, alors qu'il était dans 
cette ville occupé comme correcteur d'imprimerie chez les Treschel. 

Il était retourné ensuite à Paris, pour y suivre des cours de mé- 
decine ; mais il n'y prit aucun grade, pour la raison, comme nous 
lavons dit plus haut, qu'ilavaitété exclu de la Faculté (3). S'il était 
docteur, comme d'aucuns l'ontdit, c'est qu'il aurait été reçu ailleurs 
qu'à Paris, peut-être à Padoue. comme l'assure Moréjon (4). 

A Padoue, dont l'Université était alors célèbre, Servet dut assister 
aux leçons de Realdo Colombo, qui avait remplacé, dans la chaire 
anatomique, le célèbre Vesale. 



(1) C'est un iD-i^<* de 730 pages. Il porte encore les traces du feu; les premiers feuillets 
ont été léchés sur le bord par la flamme et roussis. Dans deui endroits, une dizaine de pa- 
ges sont trouées à jour, comme si un charbou rouge y était tombé. Nous sommes en pré- 
sence de l'un des deux exemplaires qui faisaient tiartie des cinq ballots jetés au bùcber. à 
Vienne Le volume, en efTei, parait n'avoir été relié qu'au xvii* siècle et probablement en 
Angleterre. Très probablement, cet exemplaire est celui-là môme qui a servi à Calvin et à 
Colladon, son complice, pour faire condamner Servet. On trouve à la fin un Jndex ma- 
nuscrit, signé Colladon, spécifiant les passages les plus compromettants de l'ouvrage: 
ceux-ci, d'ailleurs, dans le texte, sont marqués par des notes ou des soulignés. (Cf. les 
vicissitudes de ce livre, dans l'opuscule de Chéreau, p. 7-12.) 

{%) V l'opuscule de Chéreau, p. 12-15. 

(3) Chéreau a exposé .tout au long les motifs de cette exclusion (p. 19 et suit 

4) V. Bittoria ôibliogrjfica de iamedieina espanola, 1843, t. II, p. 20. 
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Colombo, selon Theureuse expression de Chéreau, est le Claude 
Bernard du xvi<» siècle. Il est le seul de son temps à avoir parlé le 
langage (1) de Tanatomiste et du physiologiste moderne. 

Mais, pour en revenir au point en litige, quel est celui des 
deux, de Colombo ou de Servet, qui, le premier^ a trouvé la cloison 
interventriculaire et a vu le sang, lequel dès lors ne pouvait passer à 
travers cette cloison, prendre forcément un chemin détourné, se 
diriger du côté du poumon, traverser cet organe et revenir au 
cœur? Le livre de Servet porte la date de 1553, celui de Colombo, 
De re anatomica, est marqué 1559. Mais le livre de Servet a été brûlé 
en feuilles, avant d'avoir été répandu : Colombo n'a donc pu le 
connaître. 

Servet et Colombo auraient alors découvert, chacun de leur côté, 
la petite circulation ? Bien certainement, réplique Chéreau (2), 
Colombo n'a pas connu le livre de Servet, mais Servet, lui, a puisé 
la théorie de la petite circulation, soit directement, dans les leçons 
faites par Tanatomiste italien, soit indirectement, par les Italiens, 
ses amis, presque ses compatriotes, qui ont dû le mettre au courant 
des enseignements si remarquables, si féconds, que l'Ecole italienne 
répandait par le monde. 

VersTannée 15iO. époque où Servet était, selon toute probabilité, 
àPadoue, Colombo avait 46 ans, tandis que Servet en avait à peine 
29. Il était déjà un maître réputé, tandis que Servet était tout à 
fait inconnu dans le monde scientifique. De plus, étant donnés le 
caractère orgueilleux, la vanité excessive de Servet, comment ne se 
serait-il pas déclaré, urbi et orbi. l'auteur d'une des plus grandes 
découvertes physiologiques, s'il Pavait considérée vraiment comme 
sienne ? Colombo est autrement afÛrmatif : « C'est moi, écrit il, 
qui ai découvert que le sang parti du ventricule droit, pour se rendre 
au ventricule gauche, passe, avant d'arriver là, par les poumons, où 
il se mélange avec l'air et est ensuite porté, par les rameaux de la 
veine pulmonaire, au ventricule gauche. Cela était facile à consta- 
ter; néanmoins personne avant moi ne Ta marqué par écrit. » Inutile 
de poursuivre, n'est ce pas? La cause nous parait entendue. (3) 

hes Humbert et la psychothérapie. 

A propos de l'affaire Humbert qui revient sur le tapis. 
Décidément, avec ces diables de gens, tout arrive ! Aurait-on 
jamais pu se douter que les fastueux châtelains d'autrefois, en 

(1) Cf. Ch .RBAo, br. citée, p. 27>30. 

(2) Cheriau, op. cit., p. 31. 

(3) «Il faut arrirer jusqu'à l'anoée i697, pour voir sortir, en quelque sorte du Déant Je pas- 
sage de Serrei sur la circulation, «.e fut le philohiguo et critique William Wotion, qui opéra 
cette résurrection, d'après un in«nuscrit copié sur l'original imprimé de Cassel et qui appar- 
tenait à révoque de Norwich. Puis. Jacques Douglas, Gérike et d'autres continuèrent la mémo 
révivification, et la légende fit lecbemiuque Ton sait, nou, toutefois, sans que deux notes 
discordantes vinssent troubler le concert : 

« Haller écrit : t Servet parait avoir vu ce que Galien avait ignoré, mais ce qui, un peu 
auparavant, avait été connu de Reaido Colombo, quoique la grande découverte de ce 
dernier ait été publiée plus lard. • ^ 

« ht Baglivi : « Roaido Colombo, anatomiste d'une réputation immortelle, a ouvert, le 
premir, il y a près de deui cents ans, 1« passage du sang, par les poumons, du ventricule 
droit du cœur dans le ventricule gaucbe, et, le premiir, il a ainsi indiqué la circulation 
du sang. • Chirbao, Michel Servet et la cireulaiion pulmonaire^ p. 40-41. 
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édifiant leur superbe propriété des Vives-Eaux, travaillaient 
pour la cure psychothérapique de leurs contemporains surmenés 
ou névrosés? c'est cependant ce qui semble bien devoir arriver. 
Le domaine comprend : un parc d'arbres séculaires ; plusieurs 
sources à débit abondant ; un pont communiquant avec la Seine 
par un canal tout cela a séduit un industriel de TEst, qui s'en 
est rendu acquéreur. Celui-ci, très épris des idées médicales mo- 
demes,aconûé àun de nos anciens chefs de clinique de psychiatrie, 
la tâche d'édiûer un établissement de villégiature thérapeutique, 
pourrait-on dire, avec, à la fois, la cure par les agents physiques et 
toutes les variétés de sport, et, d'autre part, la cure de repos, en 
un pavillon distinct. La situation du coteau en pente sur la Seine, le 
voisinage immédiat de la forêt de Fontainebleau, Taccessibilité par- 
faite par des routes excellentes, tout cela semble groupé à souhait 
pour que le projet réussisse ; mais ce projet est encore à Tétude : 
il valait néanmoins d'être signalé. 

L'impôt sur l'oisiveté. 

Ayant obtenu du ministre des Finances une audience privée, le 
docteur Huchard vient de rendre visite à notre grand argentier 
et lui a proposé une mesure très simple, et qu'on ne risque rien 
d'essayer : au lieu de réclamer de l'argent à ceux qui travaillent, 
on en réclamerait à ceux qui ne travaillent pas. L'impôt sur le 
travail est un impôt inique Le seul impôt équitable est limpôt sur 
l'oisiveté. Il y a trop longtemps, s'est dit le D"^ Huchard, que l'impôt 
est la rançon du travail. L'heure a sonné de faire payer les gens 
qui exercent la profession de n'en point avoir. Les oisifs, les pares, 
seux, tous les parasites étrangers à la gloire nationale, dont ils 
profitent, voilà ceux qui devront désormais payer, et non pas ces 
infortunés médecins sur lesquels le fisc frappe à coups redoublés. 

Gomment établir cet impôt sur l'oisiveté ? 

Les oisifs millionnaires ont des terres, vendent des produits de 
jardin, de chasse, de pêche ; on leur fera payer patente pour cette 
vente ; que s'ils consomment pour leur propre service le fruit de 
leurs terres, limpôt les atteindra d autre manière. Des développe- 
ments, des modifications pourront être apportés aux textes de la 
loi ; l'essentiel est que le principe soit posé. 

On ne peut refuser, en tout cas, au nouvel impôt de ne point être 
démocratique. 

Le procès-verbal d'autopsie de Sainte-Beave. 

M. Jules Troubat, dernier secrétaire et légataire universel de 
Sainte-Beuve, a fait, paraît-il, don à l'Académie de médecine du 
procès-verbal de 1 autopsie de l'illustre écrivain. M. Jules Troubat 
aurait ajouté à son envoi les calculs vésicaux ou concrétions cal- 
caires, qui ont été trouvés au cours de cette autopsie. 

La Gazette médicale de Paris^ qui donne cette information, oublie 
d« dire que la Chronique a eu la primeur du document remis par 
M. Troubat à la bibliothèque de l'Académie, et qu'elle Ta publié 
dans son n» du 15 mai 1903. 
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Digitized by VjOOQ IC 



786 LA CHRONIQUE MÉDICALE 

ÉCHOS DE PARTOUT 



Curioaitéa physiologiques. Ala deniière réunion du Syndicat 
M u ^ ^ ^^ Y^ Presse scientifique, nous 

avons pu examiner nu « l'homme qui marche sur la tête ». C'est un 
jeune garçon, très vigoureusement musclé dans la partie du corps 
qui correspond au haut du thorax. Son exercice principal corres- 
pond dans la station verticale sur la tète, sans l'aide des mains ; 
et, pour cela, il prend son équilibre, en appliquant ses bras le 
long du corps. Placé dans cette situation, il saute en Tair et peut 
marcher et descendre de la sorte un petit escalier. 

Ce qu'il y a d'intéressant dans ce cas, c'est de faire l'énuméra- 
tion des muscles qui servent à obtenir ce mouvement, et qui sont 
extraordinairement développés : nous avons remarqué surtout la 
puissance du grand pectoral, du grand rond, du grand dentelé, des 
sus et sous-épineux. Il est à noter que les muscles de la nuque et le 
sternocléido-mastoldien ne paraissent jouer aucun rôle. 

(Gazette médicale de Paris.) 

Médecin dramaturge. ^^''«P'^» <^'est le titre mystérieux et 
■ pittoresque de l'œuvre vraiment remar- 
quable d'un de nos concitoyens, M. le docteur Morucci, ancien con- 
seiller municipal de Marseille. La politique ayant créé des loisirs 
au docteur Morucci, celui-ci a pensé ne pouvoir mieux les occuper 
qu'en les consacrant à la muse, non à la petite, mais à la grande : 
celle de la tragédie. 

Car c*est une tragédie que Thérapné. Elle est en 4 actes et en vers. 
Le sujet en est tiré d'une des pages les plus sombres et les plus 
dramatiques de l'histoire de la Corse. Il est traité avec l'ampleur et 
la majesté qui sont les caractéristiques de la tragédie, et ceux qui 
assistèrent à la lecture de la première œuvre de l'ancien édile de 
Marseille se retirèrent profondément impressionnés par le souffle 
poétique qui la traverse. 

(Le Petit Marseillais.) 

Réclame Obstétricale. Comme on voit bien que l'Athénée est 
«-M^— i»^— »— ^— dirigé par un médecin ! Voici comment 
le docteur Abel Dbval vient d'annoncer les dernières représenta- 
tions d'une pièce plusieurs fois centenaire ; la rédaction en est assez 
neuve pour être enregistrée dans nos annales médico-artistiques. 

« L'Enfant du miracle^ la comédie-bouffe de MM. GavaultcI Char- 
VAY, va arriver à terme, après plus de neuf mois de présence sur 
l'affiche de l'Athénée. Dans douze jours, le docteur Deval retirera 
de l'œuf, où il se trouvait si bien, le délicieux u Enfant du miracle >» 

c L'annonce des douze dernières lui donnera certainement une 
recrudescence de vitalité, qui rendra l'opération difficile, mais le 
docteur Deval, sûr de lui, affirme que, dût-il employer les fers, 
VEnfant du miracle n'aura plus que douze représentations irrévo- 
cablement. » Battez, tambours ; sonnez, clairons l 
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ba "GhfoûiqQe** par tous et poop toos 



Noire sympathique confrère, le D' Tkbrirr, dans une causerie d'ane 8imt)lieilé cbar- 
mante, a préêenté récemment, aux membres du Si/ndicat de la PreM»e sctenttfiquet^e chim- 
panzé « Consul i, qui fait acluellcment la joie des snobs, mais pique aussi la curiosité 
des hommes de science (1). Nous avons demandé à notre confrère dans quelles drconstanees 
il avait été mis en relation avec t Consul » et il nous répond par cet article d'un tour si 
hamoristiqae. 




Le chimpanzé gentleman « Consul » 
{D'après un dettin inédit de M» Vibert.) 



1) C'est la première fois qu'on voit un singe anthropoïde auss bien dressé. L'animaient 
présenté absolument en liberté ; il est vôtu comme un homme ; néanmoins, on le « garnit » 
comme une femme. C'est un mâle, âgé de 4 ans 1/2 seulement. 

Il parait très intelligent : il s'assoit sur une chaise, se sert à boire et k manger, répond 
à l'appel de son nom, donne une poignée de main, le tout comme un homme. 
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Gomment J'ai soigné « Consul ». 

Une fusée de rires dans mon antichambre... j'accours au bruit. Ma 
femme de chambre, apeurée, me montre un groupe de personnes 
qui viennent d'entrer ; deux gentlemen, donnant la main à un en- 
fant... plutôt un être à figure bizarre, noire et sans proéminence 
nasale... J'allais interroger les nouveaux venus, lorsque l'un des 
hommes, l'interprète, me dit : « Nous venons. Monsieur le Doc- 
teur, pour vous demander à soigner «Consul », notre chimpanzé, 
qui souffre des dents. » 

. Tout en écoutant, je regardais le sujet : ses yeux, d'une douceur 
extrême^ me suivaient, un peu inquiets, puis ils allaient de son 
barnum à l'interprète, comme pour lire dans leur physionomie si 
ses deux compagnons le protégeaient toujours bien. Il avait l'air si 
doux que j'éprouvai un profond désir de le rassurer par tous les 
moyens. 

Je fis entrer les trois personnes dans une pièce, où ils seraient 
seuls, en attendant la fin de ma consultation. Quand je revins à 
mon étrange malade, je le trouvai tenant son barnum embrassé 
par le cou. Ses yeux, malgré leur pupille d'or fauve, me semblèrent 
humains. 

L'interprète m'expliqua que déjà, en Amérique, on avait eu à 
s'occuper de ses dénis : un premier dentiste lui avait enlevé trois 
dents de lait. Mais il avait dû le ligotter et son barnum assurait 
que neuf personnes s'étaient employées à le maintenir. Une 
deuxième fois, trois autres dents lui avaient été extraites, avec six 
hommes pour l'immobiliser. Il avait, parait-il, brisé les appareils, 
quand on avait voulu le soigner. 

La perspective était donc peu rassurante : je ne voulais ni em- 
ployer la force, ni voir détériorer mon matériel. Je cherchai un 
biais : il fallait éviter à tout prix la douleur, et ne pas effrayer mon 
malade : pas de gros instruments, pas de fauteuil dentaire, une 
simple chaise meublante. 

Jç réussis à faire un nettoyage de ses dents, dont le collet avait 
de l'abrasion, au voisinage de gencives saignantes. Je lui curetai 
une cavité de carie et l'obturai d'abord provisoirement, puis une 
deuxième fois définitivement. 

Il y avait une extraction à faire ; allaîs-je la tenter, et comment 
m'y prendre ? L'anesthésier ? Mais l'anesthésie à la cocaïne était 
impossible : c'était lui faire subir une première douleur avec la 
piqûre et m'interdire daller plus loin. 

L'emploi du chlorure d'éthyle était également impraticable ; le 
bruit aurait inquiété notre patient, et il se serait dérobé à la sensa- 
tion du froid. L'anesthésie générale aurait pu lui faire courir quel- 
que risque. Donc^ pas d ànesthésie vraiment pratique : et je me 
souvenais des neuf hommes dont on m'avait parlé, pour lui extraire 
ses premières dents ! D'autre part, je le voyais souffrir de cette 
dent profondément cariée. 

Je résolus de lui bourrer, à chaque séance, du coton vers les 
racines, pour les déchausser. A la troisième fois il souffrait trop : 
je décidai l'extraction. 

Je lui donnai un morceau de sucre ; je chargeai son barnum et 
l'interprète de le maintenir sans contrainte dans une bonne posi- 
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tion. Puis, au cas d'uue trop forte douleur, malgré la méthode que 
j'allais employer, je demandai au barnum de placer, comme par 
hasard, sa main devant les yeux de u Consul >>, à la seconde même 
où je le lui dirais, pour qu'il ne me témoignât pas plus tard son an- 
tipathie et que je ne fusse désormais dans Tim possibilité de le soi- 
gner. J'agis de telle sorte — était-ce le fruit de mes calculs, de 
la précision ou de la vitesse d'exécution? — que j'arrachai la dent, 
sans que le chimpanzé fit autre chose que de détourner un peu 
la tôte. 

Un peu de sang coulait; je tamponnai la petite plaie, et je pus 
maintenir en place une bourre de coton, imbibée d'eau oxygénée, 
assez longtemps pour obtenir une hémostase complète. 

Devant le succès de celte tentativeje voulus oser davantage : une 
carie demandait l'emploi du tour à fraiser, si redouté des personnes 
nerveuses; c'était scabreux; je m'y risquai néanmoins Je pi is une 
fraise très fine et bien taillée ; je dissimulai l'appareil derrière le 
sujet,et je plaçai la petite fraise doucement sur la carie : «Consul » 
s'habitua au léger bruit de l'instrument, puis j'appuyai progressi- 
vement. Je réussis à mener ma tâche à bonne fin. J'avais de beau- 
coup dépassé mes espérances, puisque j'avais donné tous les soins 
utiles, sans déploiement de force brutale et sans m'attirer la rancune 
de « Consul », qui, familièrement et en manière de gratitude, me 
passait le bras autour du cou... 

Docteur Ed. Terrier 
7, rue Lafayette 

L'épilogae de l'affaire Dolbeau. 

M. le D"^ Dolbeau fils nous adresse la lettre suivante, que notre 
impartialité nous fait un devoir d'insérer : 

Paris, i6 novembre 1903. 

Monsieur le Directeur et honoré Confrère, 

Je viens seulement d'avoir connaissance de la Chronique mé- 
dicale du 1er octobre, qu'un ami me communique. Je regrette ce re- 
tard, qui a pu faire croire un instant que je n'avais rien à opposer 
aux nouveaux outrages dont on abreuve la mémoire de mon 
père. 

Je néglige M. Callahand et son « pavé ». H ferait bien de lire les 
textes qu'il cite. Je ne veux m'occuper pour le moment que de 
M. Jacques Reverdin. 

J'ai lu avec toute l'attention qu'elle mérite la lettre du professeur 
de Genève. Elle m'inspire les réflexions suivantes, que je soumets 
au lecteur, la qualité môme du signataire m'interdisant le si- 
lence. 

lo L'affaire dont il s'agit peut être considérée sans doute comme 
d'ordre médical ; mais n'est-elle pas aussi et surtout d'ordre hu- 
main ? Je ne m'explique donc pas que M. le professeur J. Reverdin, 
qui tient tant à l'estime des confrères, ne tienne pas aussi un peu 
à l'estime des honnêtes gens, quels qu'ils soient, et il y en a, je 
crois, même en dehors du corps médical. 

Je ne m'explique pas davantage comment M. le professeur J. 
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Reverdin, estimant qu'il ne pouvait conserver l'estime des confrères 
qu'en « rompant le silence », et seulement au profit d*un journal 
médical, ait cru devoir, pour le faire, attendre trente-deux ans, 
attendre que la plupart des acteurs et des témoins fussent disparus, 
quand tant de journaux médicaux de l'époque parlaient de cette 
affaire et ouvraient leurs colonnes à M. J. Reverdin. Certes, il lui a 
fallu un certain courage pour se décider aujourd'hui à parler ; mais 
puisqu'il devait se faire l'accusateur de son ancien maître, n'eùt-il 
pas montré plus de courage encore, n eût-il pas mieux mérité 
Testime des confrères, et d'encore plus de confrères, en le faisant 
du vivant de celui dont il jugeait la conduite si indigne? 

M. le professeur J. Reverdin a craint que son silence ne fût in- 
terprété par quelques uns comme l'aveu d'une faute de jeunesse! 
Ne s'en trouvera-t-il pas quelques-uns pour regretter sa tardive 
intervention ? Je ne pense pas qu'il y en eût eu beaucoup pour lui 
reprocher d*avoir continué à se taire. 

Au surplus, n'est-il donc pas au-dessus de l'opinion de quelques- 
uns ? L'estime des confrères lui était acquise depuis longtemps. 
Comment n'a-t-il pas vu qu'en rompant le silence il s'exposait au 
contraire à la compromettre ! 

Ilaété mal inspiré, car sa mémoire le sert mal. Il m'obligea le dire. 

20 C'est entendu : M. le professeur J. Reverdin ne veut pas qu'on 
puisse ignorer plus longtemps qu'il a bien réellement, un jour, 
brâlé ce quil avait adoré. Mais au moins avait-il eu pour cela de 
bonnes raisons ? Celles qu'il donne sont misérables. 

Voici qu'il apporte maintenant une version nouvelle. Je me 
trompe : on retrouve la môme version dans un article d'un journal 
politique, paru le 22 mars i872 avec la signature : « Un étudiant en 
médecine ». Et cette accusation, M. le professeur J. Reverdin omet, 
et pour cause, de l'appuyer sur aucune preuve. 

Il est bien fâcheux que M. le professeur J. Reverdin ait trouvé 
« trop long de faire le récit complet de ce qui se passa à Beaujon le 

26 mai 1871 t. Que n'en a-t-il trouvé le temps, puisqu'il prenait la 
plume ! Qu'est-ce que celte « Enquête » hâtive, faite par« quelques- 
uns des chefs de service et des élèves de l'hôpital ■ ? Comment ! Ce 
serait le résultat d'une telle « enquête » qui, moins de vingt-quatre 
heures après Vincident, aurait motivé la conduite de M. J. Reverdin, 
(il le dit), et basé son opinion inébranlable ! ! 

11 était alors très jeune, et c'est son excuse. Mais il est à crain- 
dre que les délibérations de ce singulier conseil n'aient pas été 
empreintes de la sérénité qui sied à la justice. 

Voilà, pour le coup, une enquête qui n'a pas été publiée ; et 
c'est, je crois, fort heureux — pour elle — car, dénuée de toute auto- 
rité, elle était d'avance condamnée à faire fiasco. 

Non, cela n'est pas sérieux. En fait d'« enquête », à Beaujon, en 
1871, il n'y a eu que des cancans. M. le professeur J. Reverdin 
ignore-t-il que tous les chefs de service ont désavoué toute partici- 
pation à une enquête ? Et je dis tous, sans excepter MM. Gubler et 
Moutard-Martin, et je suis prêt à en faire la preuve. 

M. le professeur J. Reverdin se souvient qu'un autre élève avec 
lui, son collègue dans le service du professeur Dolbeau, écrivit, le 

27 mai 1871, au professeur Dolbeau, qu'il ne pouvait, pas plus que 
M. Reverdin, continuer à être son interne. Et les termes de cette 
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lettre sont bien précis, le signataire se solidarise avec M. Reverdin, 
« dont il regrette de rC avoir pu signer la lettre même, ne s'étant pas 
trouvé à r hôpital lorsque M. Reverdin Va écrite ». Pujis, il insiste, 
pour qu'il ne puisse y avoir d'équivoque, et ajoute qu'il « partage 
les opinions de son cher collègue Reverdin ». Il n*est donc pas 
douteux que, s'il a eu la même conduite que M. Reverdin, c'est 
pour les mêmes motifs. M. le professeur Reverdin n'a-t-il pas su 
que ce même*collègue, deux jours après, le 29 mai, écrivit au pro- 
fesseur Dolbeau une nouvelle lettre, dans laquelle il reconnaissait 
avoir été inexactement renseigné et regrettait la décision exprimée 
dans la première ? 

€ Le malade, dit-il, qui a été cause de ma lettre de samedi...» Mais y 
aurait-il donc eu plusieurs versions à la fois ? Quelle étrange enquête ! 
Je disais bien que ces enquêteurs jouissaient de peu d'autorité. 

30 J'en viens à l'enquête de 1872. 

A la suite des troubles de la Faculté, le Conseil de surveillance 
de l'Assistance publique, sur la demande du professeur Dolbeau, 
nomma une commission chargée de faire une enquête sur les faits 
qui s'étaient passés à l'hôpital Beaujon le 26 mai 1871. De quelle 
autre juridiction pouvaient donc relever ces faits ? 

J'indique en passant que cette commission comptait parmi ses 
membres, tous pris dans le Conseil de surveillance, deux médecins 
et non des moindres : Alph. Guérin et Moissenet. 

Il paraît que trois élèves, dont M. J. Reverdin, qui avaient été 
entendus à 1' <* Enquête >/ extemporanée de 1871, ne l'ont pas été à 
l'Enquête de 1872, la vraie. Je le déplore; c'est, en effet, regrettable, 
extrêmement regrettable. 

A en juger par la lettre que M. J. Reverdin écrit après trente- 
deux ans sur ce sujet, on peut se douter de ce qu'aurait été sa dé- 
position et peut-être aussi celle de ses deux camarades, dont il ne 
dit pas les noms. Mais M. le professeur J. Reverdin conclut-jl de 
cette très fâcheuse omission, inexplicable pour moi, qu'on n'a 
voulu entendre que des témoins à décharge ? Qu'il le dise donc I 

Et cependant, des deux élèves qui ont été entendus en 1872 et 
avaient déjà « témoigné » en 1871, l'un était M. Langlet, celui 
précisément qui, en 1871, avait « recueilli les témoignages » ; celui 
qui, avec M. J. Reverdin, en a « conservé le texte ». Le co-démis- 
sionnaire de M. J. Reverdin a été, lui aussi, entendu en 1872. 

Vingt personnes ont été entendues par la commission : sept 
élèves (dont M. Langlet et le second interne du service) ; tous les 
médecins et chirurgiens , chefs de services à Beaujon (sauf 
MM. Gublerjet Moutard-Martin, qui n'étaient pa5 à Paris en mai 4874, 
et Vont fait savoir publiquement) ; les infirmiers et fonctionnaires 
divers ; l'officier chef du poste ; la sœur du service ; sans oublier 
l'aumônier, le fameux aumônier, cause de tout le bruit. 

Ily a encore eu un homme qui a comparu, si étonnant que cela 
puisse paraître à ceux qui n'ont qu'une notion vague de la justice, 
— l'histoire ne dit pas qu'il avait la tête basse, — c'était le docteur 
Dolbeau. 

Oui, la commission de 1872, comme tout conseil d'enquête qui 
se respecte et qui tient à ce que son rapport soit revêtu de quel- 
que autorité, la Commission de 1872, avantde se faire une opinion, 
a voulu entendre aussi Tinculpé. 
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N'était Tétat des esprits, bien compréhensible à ces hefires trou- 
blées, je dirais que le conseil d'enquête (?) tenu à Beaujon le 27 
mai 1871 a osUié le respect de lui-même. 

4o Xe ne suirrai pas M. le Professeur J. Reverdin sur le terrain 
où il s'engage dans le dernier paragraphe de sa lettre. Je ne m'ar- 
rêterai pas à la question de savoir si le professeur Gubler a ou 
non fait ou voulu faire « un affront » à son collègue Dolbeau* Là, 
j'entends me dérober ; j'en ai dit assez. 

J'ajouterai seulement un mot. Tous ceux qui ont connu le pro- 
fesseur Dolbeau savent, fen suis certain^ qu'il était incapable d'une 
action qui ne fût pas droite. J'en appelle à ses amis, à ses élèves ; 
j'en appelle à ses ennemis. Et puisqu'on a produit ici même des 
fragments de V « Eloge », que de Saint-Germain, désigné par ses 
fonctions, a fait de Dolbeau, en 1880, à la Société de chirurgie, 
je renvoie le lecteur à ce document^ dont je ne veux retenir au- 
jourd'hui que les lignes suivantes, qui m'en font accepter toutes 
les duretés : 

«c J'ai terminé, Messieurs. Au moment de tracer le dernier mot 
€ de cet éloge, je me sens pris d'une certaine crainte, et je me 
« demande avec inquiétude si j'ai rempli la mission qui m'était 
« confiée, et si je n'ai pas trop accentué les ombres du portrait de 
« Dolbeau. Certes, la louange n'a pas été ma seule préoccupation, 
c Dolbeau ne r eût pas voulu. J'ai cherché à retracer la vie et le 
« caractère de notre collègue avec ses qualités et ses imperfec- 
a tions... » 

Maintenant si mon père s'est laissé emporter un jour à commettre 
une erreur, il n'est plus là pour en porter le poids. Cette erreur, 
n'a-t-elle pas été déjà trop cruellement expiée ? 11 a bien gagné le 
silence dans sa tombe. Dolbeau. 

M. le D» Dolbeau nous prie de faire suivre sa réplique à M. Re- 
verdin du texte de ['Enquête de 1872. Nous voulons bien lui donner 
satisfaction encore sur ce point, bien que le droit de réponse n'aille 
pas jusqu'à nous y contraindre. Mais, de grâce, qu'on en unisse I 
La Chronique ne peut servir indéfiniment dechanp clos à M. Dolbeau 
fils et à ses contradicteurs, quelque souci que celui-ci puisse avoir 
de défendre la mémoire de son père. 

Enquête faite par la Commission spéciale instituée par le Conseil de 
surveillance de l'administration de VAssiatance publique, au sujet 
de faits imputés à M. le D' Dolbeau, chirurgien de l'hôpital Beaujon. 

Dans sa séance du 28 mars dernier, le Conseil de surveillance de l'Admiuislralion 
de l'Assistance publique, connaissance prise d'une lettre adressée, le 22 du môme mois, à 
son président, par M. le D' Dolbrau, a décidé, sur la demande de ce docteur, qu'il serait 
procédé à une enquête sur des faits qui se sont passés à l'hôpital Beaujon dans la journée 
du 26 mai i871. 

M. Dolbeau a demandé celte enquête pour répondre, dit sa lettre, à des bruits calom> 
nieux répandus sur sa conduite pendant cette journée. Quelques personnes l'auraient 
accusé d'avoir contrevenu à la loi du secret médical et professionnel et même d'avoir 
livré et fait fusiller un ofGcier fédéré qui se trouvait dans son service. 

Bien que de pareilles imputations ne paraissent pas devoir relever de sa juridiction, 
l'Administration de l'Assistance publique a résolu, puisqu'il s'agissait de faits sunrenus 
dans l'un de ses établissements et attribués à l'un des docteurs attachés au service de ses 
malades, de faire Penqu^to demandée. 

Une commission spéciale a donc été instituée pour se rendre à l'hôpital Beaujon et y ea* 
tendre tous ceux qui on été témoins et acteurs dans la journée du 26 mai. 
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Composée de MM. Davillier, yice-président du Conseil, le D' Guérin, le h'' Moissenel, 
Frémyn et Nast, celte Commission a procédé, arec Passistance de M. Blondel, directeur de 
l'Administration, et de M. Baillf , secrétaire général, faisant fonctions de secrétaire spécial. 

Après s'être rendue sur place et avoir appelé devant elle M. le 0' Dolbeau, les person- 
nes attachées à Thôpital (1), médecins, aumônier, élévw et employés, ainsi qu'un officier de 
Tarmécet recueilli les noies et docuraeiits qu'il lui a été possible de trouver, et notammcnl 
les dépositions préparées par quelques élèves, la Commission d'enquête a constaté les fails 
qui vont être relatés. 

Le 7 mai 1871, pendant le règne de la Commune, entrait à Tliôpilal Beaujon, pour s'y 
faire traiter d'une légère afTection de 1 œil, un sieur Eugène Brédon, qualifié et domi- 
cilié ainsi : « Lieutenant auK Vengeurs de Paris, 2* B***, 2* C'*, caserne aux Baraques 
du Champ-de-Mars. » 

Ainsi qu il est de règle dans tous les hôpitaux, les noms et qualités de cet individu furent 
portés au registre d'entrée de l'hôpital, sur son bulletin d'admission et sur la pancarte de 
salle qui se pose dans un tableau au pied du lit de chaque malade. 

Indépendamment de cette publicité réglementaire, le malade avait jugé à propos de 
s'en faire une à lui-môme, car, quoique en traitement, il avait conservé dans l'hôpital son 
costume d'officier des Vengeurs ; il circulait, revêtu de ce costume, dans les cours, jar- 
dins et dépendances de l'hôpital. 

Ce malade, connu des sceurs et de l'aumônier de l'iiôpital où il avait déjà été soigné 
du temps du siège des Prussiens, fut placé dans le service de H. Dolbeau, chirurgien, 
qui consenlit à le garder, malgré le peu de gravité de son affection. 

Les plus mauvais jours arrivèrent aussitôt après l'admission de cet individu. Le Direc- 
teur régulier de cet établissement fut remplacé par un agent de l'insurrection ; les sœurs 
furent expulsées. M. Dolbeau lui-même fut mandé à la Préfecture de Police devaut le 
dél^é Ferré pour avoir protesté contre le renvoi des sœurs. 

Mais les événénienls se précipitaient. Le 21 mai, l'armée entrait dans Paris, et le 
lendemain lundi, à la pointe du jour, les troupes .de l'ordre s'emparaient de l'hôpital 
Beaujon et y installaient une garde de soixante hommes, sous le commandement d'un 
officier. 

La lutte devenait de plus en plus terrible, au fur et i mesure que les troupes avançaient 
dans Paris. Pendant trois jours les communications de l'hôpital avec le centre furent pres- 
que entièrement interceptées. M. Dolbeau ne put revenir à son service que le jeudi 25 
mai, au moment où les sœurs y rentraient à leur tour. 

Aucun changement notable n'était survenu dans l'hôpital. Les agents de la Commune 
avaient disparu aussitôt l'entrée des troupes ; mais le personnel des malades était tou- 
jours le ipémo, laulorité militaire les ayant consignés. L'hôpital était gardé militaire- 
ment et entouré de factionnaires. 

Le jeudi 25 mai, M. Dolbeau avait procédé à ses visites sans aucun incident digne d'être 
signalé. Le vendredi 20 mai, à sa visite du matin, pour faire place aux nombreux bles$«^s 
qu'on lui annonçait de toutes parts, le Docteur ordonna la sortie de ceux de ses malades 
qui pouvaient se passer de l'hôpital. 11 invita donc la sœur de service et ses élèves à lui 
apporter les pancartes des malades reconnus en état de sortir. Ces pancartes étaient au 
nombre de neuf : six de ces pancartes s'appliquaient à des malades civils et les trois 
autres à des fédérés. 

M. Dolbeau se mit, suivant l'usage, à signer sur ces pancartes la mention d'exeat, lors- 
que l'un des élèves présents, en lisant l'une des pancartes déjà signées, fit à haute voix 
cette remarque : 

< Tiens ! en voilà un qui change de grade. 11 entre à l'hôpital lieutenant des Vengeurs 
de Flourens, il en sort soldai au 18* bataillon de chasseurs de la ligne. » 

Frappé de celle exclamalion et de la gravité, eu égard aux circonstances, du fait qu'elle 
révélait, M. Dolbeau voulut avoir des renseignements sur ce changement de qualité. 

On avait, en même temps, reconnu que celte pancarte était fausse, qu'elle n'était pas de 
l'écriture d'aucun des employés des Bureaux de la Direction . 

La sœur, troublée, déclara qu'il s'agissait bien du lieutenant fédéré que tout le monde 
connaissait dans l'hôpital, mais elle no put dire comment il se faisait qu'on avait (ail 
signer au Docteur une autre pancarle que celle qui avait été délivrée parle Bureau. 

M. Dolbeau ne retira pas cependant sa signature ; il fit seulement promettre à la 
sœur d'informer immédiatement le Directeur ou l'Econome de cette falsification de pan- 
carte. 
H Ainsi qu'il en avait l'habitude, M. Dolbeau revint le soir, vers 5 heures, visiter les ma- 

(1) Les personnes qui ont comparu devant la Commission sont : MM. les docteurs Dol- 
beau, Duplay, Malice, Axenfeld ; l'abbé Damis ; Adam, pharmacien ; Vamier, inspecteur ; 
MM. Gourlier, Domboy, Billian, employés ; la sœur Joseph ; MM. les élèves Gornard, Lan- 
glet, Hybord, Rabani, Bergeroo, BcUon, Thorens ; .M. Linskins, sous-lieutenant ; et M. Col- 
las, élève en pharmacie. 
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lades de son service. Dans le cours de sa yisîte, il demanda à la iceur ce qui était advena 
de l'incident du matin. La Sœur ayant répondu qu'elle n'avait pu voir personne dans les 
Bureaux de la Direction et qu'elle ne savait pas ce que la pancarte était devenue, M. Dol- 
beau ressentit un vif mécontentement. 

Très préoccupé de toutes ces circonstances et de ce qu'on lui avait fait mettre sa signa* 
ture sur une pièce fausse, il se rendit, pour avoir deh renseignements, dans les Bureaux, 
où il ne trouva non plus personne. En revenant dans ses salles, il rencontra un employé 
do la Direction qu'il interpella très hautement et auquel il adressa des reproches sur ce 
qui se passait. Celui-ci, de l'air d'un homme qui sait quelque chose et qui ne veut rien 
dire, l'engagea à se rassurer et lui annonça que le malade dont il avait signé la sortie de- 
puis le malin n'était pas parti et qu'il était resté dans l'hôpital 

Ne comprenant rien à ce qui se passaii' autour de lui. ni à l'absence ou à rabstention 
des agents de l'Administration. M. Dolbeau craignit d'être impliqué dans des faits répré- 
hensibles, et il résolut d'avoir enRn des éclaircissements. 

Dans ce but, il est allé trouver dans les Bureaux rofficier qui commandait à Thôpilal, et 
il lui raconta alors qu'on lui avait fait signer le matin une pancarte fausse ; qu'il ne voulait 
pas s'associer à un acte qu'il réprouvait et qu'il mettait sa responsabilité à couvert par sa 
déclaration. 

L'officier répondit à M. Dolbeau qu'il savait tout cela depuis le matin par l'un des 
élèves ; que. d'ailleurs, il connaissait, depuis son arrivée à Thôpital, la présence du lieu* 
tenant des Vengeurs de Flourens, qui lui avait été tout particulièrement signalé. 

C'est à la suite de cette conversation que le lieutenant fédéré Brédon, s'étant présenté à 
l'officier de la ligne, et ayant avoué sa qualité, fut envoyé à l'état- major de la place, où il 
ne resta pas longtemps, car dès le lendemain, sur une simple lettre de recommandation de 
Taumônicr au général Vinoy, ce fédéré était remis en liberté, et le surlendemain, il reve- 
nait lui-même, en état d ivresse, à l'hôpital, remercier des soins qu'il avait reçus et de- 
mander des secours. 

Il reste à expliquer comment une fausse pancarte avait été fabriquée et présentée à la 
signature du D' Dolbeau. 

Le s** Brédon est un clairon des chasseurs à pied. C'est comme soldat delà ligne que, pen- 
dant le siège des Prussiens, il était déjà venu à l'hôpital Boaujon, s'y faire traiter de la môme 
légère affection de l'oeil qui a motivé son admission le 7 mai. Pendant son premier séjour 
à l'hôpital, il avait été reconnu par l'aumônier, lequel avait été, en Crimée, attaché à 
l'armée française. Cet aumônier fut bien étonné de voir ce simple clairon revenir, le 7 mai, 
sous le brillant uniforme de lieutenant des Vengeurs de Flourens. Uis en demeure de s'ex- 
pliquer, celui-ci raconta à l'aumônier qu'il n'avait pu rejoindre son bataillon à Versailles, 
et que les agents de la Commune l'avaient contraint d'accepter le grade de lieutenant dan» 
les troupes insurrectionnelles, mais que, ne voulant pas prendre part à la lutte contre ses 
frères, il avait quitté son bataillon qui combattait à Neuilly et prétexté de son affection do 
l'œil pour se faire admettre à l'hôpital Beaujon. 

Tant que la Commune fut maîtresse dans Paris, le s' Brédon ne témoigna guère d'inquié- 
tude; mais, le 21 mai, aussitôt que l'armée eut forcé les portes de la capitale, ce soldat 
comprit l'embarras dans lequel il s'était mis. 

' Touché de sa situation, M. l'aumônier, qui était devenu son confident, résolut de le cou- 
vrir de sa protection. Mais au lieu d'agir franchement, ouvertement, cet ecclésiastique 
aima mieux employer des moyens détournés. Ainsi, il fit disparaître la pancarte mise au lit 
du malade; ne pouvant trouver d'assistance ouverte dans les bureaux de la Direction, il se 
fit donner un imprimé et fabriqua lui-même une fausse pancarte, dans laquelle il substitua 
la qualité de chasseur au 18* bataillon de la ligne à celle de lieutenant des Vengeurs. 

C'est cette pancarte qui, mêlée à huit autres, fut présenlée, le 26 mai, à la signature du 
D' Dolbeau, et dont l'irrégularité fut signalée par l'un des élèves présents. 

Les mesures prises par M. l'aumônier de l'hôpital Beaujon ne pouvaient, malgré ses pré- 
cautions, assurer la libre sortie de son protégé. Cet aumônier avait oublié, en effet, que le» 
militaires de l'armée régulière étaient aussi bien consignés dans les hôpitaux que les sol- 
dats de l'armée insurrectionnelle. 

Dès l'ouverture du siège de Paris, et l'admission des malades militaires dans les hôpi- 
taux civils, l'administration de l'Assistance publique avait reçu l'ordre de ne pas laisser sortir 
librement, mais de faire conduire à l'état-major de la place tout militaire dont le billet 
de sortie était signé par les médecins ou chirurgiens. 

Depuis l'occupation de l'hôpital par la troupe, c'était l'officier commandant qui faisait 
conduire à l'état-major les soldat* réguliers comme les fédéxés. 

Ainsi, à partir du 21 mai, aucun soldat ou fédéré ne pouvait sortir de l'hôpital Beaujon 
sans un billet de la Direction ri^Iatant tous les renseignements le concernant et sans être 
conduit par des hommes de garde à l'état-major de la place. 

Donc, soit comme fédéré, soit comme soldat de l'armée nationale, le s' Brédon n'aurait 
pu sortir librement de l'enceinte de Beaujon. 

. Les renseignements recueilli.<« par la commission d'enquête ont établi que l'aumônier 
n'avait pas été seul à préparer les mesures ci-dessus signalées ; il a été évidemment assisté 
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par des agents de rAdmiDistration, qui n'ont pas compris ce qu'il y avait d'inconvénient et 
de blâmable dans des mesures qui consistaient à surprendre sur une pièce fausse la signa- 
ture d'un chef du service de santé. 

Une complicité n'est pas, en effelt douteuse. La preuve existe manifestement dans le 
grattage et la maculalure du registre administratif des malades à l'endroit où sont consi* 
gnés les renseignements relatifs au s' Brédon. 

Il est résulté de tous les témoignages qui ont été recueillis que M. Dolbeau, »ous l'Im- 
pression que lui causaient toutes ces manœuvres, était dans un état d estréme irritation, 
son pas contre son malade, mais contre tous ceux qui semblaient avoir participé à l'acte 
irrégull^r auquel on avait voulu l'associer en lui surprenant sa signature. 

Le lieutenant de l'armée qui a été appelé à déposer n'a pas conOrmé la plupart des pro- 
pos attribués à M. Dolbeau. 11 n'a pas confirmé non plus l'existence d'une grande agitation 
qu'on a dit s'être manifestée, le 26 mai, dans le personnel de l'hôpital, à l'occasion des faits 
ci-dessus relatés. 

Mais ce que la commission d'enquête a pu constater par les renseignements recueillis, 
c'est que le lendemain et les jours suivants les faits avaient grossi et avaient été de plus 
6n plus dénaturés. On ne parlait plus seulement d'une arrestation, mais d'une et même de 
plusieurs exécutions. 

Doù venaient ces bruits? qui les colportait? Personne ne le sait ; personne ne le 
reconnaît . 

Mais ce qui a pu être établi, c'est qu'il y avait, depuis longtemps déjà, une certaine 
hostilité contre M. Dolbeau dans le personnel de l'établissement. Dès le 27 mai, un élève 
s'était attribué la mission de faire une enquête sur la conduite de ce docteur. De vives 
instances ont été faites auprès de certaines personnes, qui l'ont déclaré devant la Commis- 
sion, pour qu'elles ajoutassent aux accusations formulées contre un maître qui, à ce qu'il 
parait, a la réputation d'être sévère. 

Les honorables collègues de M. Dolbeau, chefs du Service de Santé dans l'hôpital, ont 
désavoué toute participation à ce commencement d'enquête. De plus, M. Dolbeau a justifié 
que l'un des élèves déposants qui avait quitté son service, lui avait écrit depuis et avait 
bien voulu recounattre qu'il avait été inexactement renseigné sur le sort du fédéré, et, 
qu'en conséquence, il s'offrait à reprendre sa place jusqu'à ce qu'il ait pu être remplacé. 

Résumé et Concliuiom. 

Comme le Conseil le voit, la commission d'enquête n'a négligé aucune investigation et 
s'est attachée à lui soumet' re un exposé complet des faits comme de tous \oi renseigne- 
ments qu'elle a été à mêir.o de recueillir. 

Mais au moment de conclure, elle croit utile, en raison de l'étendue même de son 
exposé, d'en résumer succinctement les points les plus saillants. 

Toutes les dépositions ont été unanimes à constater que M. Dolbeau a constamment 
donné les soins les plus assidus à tous les malades (fédérés ou non fédérés). 

Il venait deux fois par jour les visiter. Il a fait preuve notamment à Tégarii du nommé 
Brédon d'une condescendance particulière, en ronaoutantà conserver dans le service, pour 
un simple m«l d'yeux, cet homme qui paraissait plus désireux d'éviter la lutte que d'aller 
y prendre part. 

La présence de ce lieutenant des Vengeurs était connue de tout le monde dans l'hôpital, 
où il s'était promené souvent avec des insignes militaires. L'officier du poste placé à 
Beaujon dès l'entrée de l'armée dans Paris en avait lui-même connaissance. 

Cependant, le renvoi de ce malade et de huit autres convalescents (fédérés et non fédérés) 
a dû être prononcé par M. Dolbeau, afin de faire des places pour des blessés dout on annon- 
çait la prochaine arrivée. 

Un simple hasard, la réflexion d'un élève faite à haute voix, au moment où M. Dolbeau 
visait la paucarte des malades sortants, a appelé rallciition de ce chirurgien sur celle du 
sieur Brédon, et, informé alors que celle pancarte qu'il venait de signer pour la sortie 
n'émanait pas des bureaux et n'était pas celle qu'il avait vua jusqu'alors, puisqu'elle don- 
nait au malade la qualification do clairon de chasseurs, tandis que la première portait 
lieutenant des Vengeurs de Paris, le chef de service s'est borné à recommander à la reli- 
gieuse de faire rectifier celle pancarte, sur laquelle, a-l-il dit, il no laissait sa signature 
qu'à cette condition. 

A ce moment l'hôpital élait occupé miiHairemont. Lc^ soldais et fédérés étaient consi- 
gnés. Aucuu d'eux ne pouvait soriir sans être conduil à la place par les hommes de 
garde. 

Le soir, à la seconde visite, M. Dolbeau apprend que cependant la rectification n'a pas 
eu lieu. Déjà mécontent de ce fait, il se rend au bureau pour avoir des explications : il ne 
trouve aucun dos chefs de l'établissement, et apprend seuleroenl que le malade, bien que 
n'étant plus dans la salle, est encore dans l'Iiôpilal, et ((u'ou no sait pas ce qu'est devenue 
sa pancarlc. 
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Peu satisfAÎt du maora» vouloir qu'il rencootre« blessé dans sa dignité de chtf de 
service, irrité par une sorte de coDspiration muette qui semble se faire autour de lui, 
M. Dolboau s'adresse alors au chef de poste, seul rcprésenlaot de Paotorité daos l'hôpital» 
pour le moment, et lui dit qu'on lui a fait signer le maliu une pancarte fausse et qu'il 
n'en accepte pas la responsabilité. 

C'est à la suite de cet incident que le nommé Brédon a été envoré à la place par le 
chef du poste. Hais, dès le lendemain, Brédon était mis en liberté ptr les ordres du géné- 
ral Vinoy, pour lequel l'aumônier de l'hôpital loi avait donné une lettre. 

Néanmoins, le bruit avait couru dans rétablissement que Brédon avait été fusillé. On 
dissertait avec animation sur co fait. Très peu de personnes ayant été présentes au moment 
même de l'arrestation, le plus grand nombre ne parlait que par ouî-dire, et la commune 
renommée, comme toiyours, grossissant les incidents qui avaient pu se produire, en exa- 
gérait la portée. 

Mais, les jours suivants, les faits furent appréciés plus eiaclenient : on vit alors un des 
élèves qui avaient demandé à quitter le service de M. Dolbeau reconnaître par une lettre 
adressée à co docteur qu'il avait été inexactement renseigné sur le sort du fédéré ; on vit 
également d'autres personnes retirer des déclarations qu'elles avaient faites tout d'abord, 
et quant au malade, il s'est représenté depuis plusieurs fois daos Tbôpilal pour v tolliciter 
des secours et remercier des soins qu'il avait reçus. 

En conséquence de tout ce qui précède, les membres de la commission du Conseil ont été 
unanimes à penser, qu'à l'égaid de M. le Docteur Dolbeau, l'Administration de l'Assistance 
publique n a aucune suite à donner aux faits constatés dans l'enquête ; mais qu'au point de 
vue administraiif, il y a lieu d'appeler l'attention de la Direction sur les manœuvres et 
irrégularités graves, cause première de tout le bruit qui s'est produit dans cette circonstance 
à l'hôpital Beaujon, irrégularités et manœuvres qui expliquent l'animation extrême manifestée 
par le docteur Dolbeau. 

Paris, le 8 avril 1872. 

Let membre» de la Commiteion dPEnquéte : 
Signé t Henry Davillirr, Moisssrkt, Gdérin, FattMTK, G. Nast, EtoNbEL, 
Directeur de VadminUtraiion, bt Bailly, Secrétaire général. 

Pour copie conforme : Dolrcac, 

Médeoine et poésie. 

Le D' Henri Fauvel (du Havre) nous a jadis adressé ces deux 
sonnets, que nos lecteurs accueilleront, comme les précédents 
articles du même auteur, avec la faveur qu'ils méritent. 

Souvenir de Montpellier. 

A M, le Professeur Grasset. 

A rhôpital, jardin de palmiers et de roses, 

Pour vous entendi^e, il vient jusqu'à des Esquimaux, 

El, comme Palissy penché sur ses émaux, 

Vous, vous faites tourner les tables, en vos poses. 

Barbe longue et très roux, l'air d*un Jean à Pathmos, 
Avec l'œil des voyants et l'art des virtuoses, 
Vous déroulez, peignant psychoses et névroses, 
Une profusion d'images et de mots. 

Passant à votre tour, sous ces illustres voûtes. 
Les gloires d'autrefois, vous les égalez toutes, 
Rilliet, Pinel, Barthez, et, prenant pour décor 

La Méditerranée azurée et bénie, 
Derrière vos gradins et vos lunettes d'or, 
Vous semblez aussi Faust avec un clair génie. 

Henri Fauvel, 
15 mai 1903. 
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Dans la Sorbonnk. 

Dans la Sorbonne, au pied du vieux cadran solaire 
Qui porte, inscrits, ces mots : « Une ombre sont nos jours », 
Hugo, Pasteur, au seuil des gradins et des cours. 
Révent ensemble, groupe auguste et tutélaire. 

Et moi, passant obscur qu'un ciel de France éclaire, 
Trop chétif pour m'empreindre au temps que je parcours 
Et, comme ces grands morts, rompre les tombeaux sourds, 
J'aurai du moins Torgueil entre le populaire 

D'avoir, en ces trente ans, après les mois maudits 
Et ténébreux, de Mil huit cent soixante-dix, 
D'avoir été, devant l'aurore qui se lève, 

Dans mes rapides jours le reflet et l'écho 

Des mondes de Pasteur et des concerts d'Hugo, 

— Et c'est assez pour moi de lumière et de rêve. 

Henri Fauvel. 

12 sept. 1903. 



ERRATA 

Espérons, pour la patience de bénévoles lecteurs de la Chronique 
médicale^ que cet erratum sera l'ultime. L'excuse pourrait en être 
qu'on n'arrive jamais à dévoiler la vérité, bien qu'on nous la repré- 
sente toute nue (par ironie sans doute) tout d'un coup et en une 
seule fois. 

io M. Pelouze fut non pas le beau-père, mais le marieur de Claude 
Bernard. Le beau-père était un médecin nommé Saint-Arnaud, qui 
passait pour riche, mais fut ruiné par la Révolution de 1848. 

2o Erratum par oubli ou lapsus calam..,i : Claude Bernard, avant 
d'avoir été élève en pharmacie et dramaturge, avait été employé 
dans une fabrique de cirage, à Lyon. 

30 Claude Bernard est mort rue des Ecoles, no 40 (Paul Bert le 
veillait à son agonie). 

Il avait habité longtemps le passage du Commerce, no 5. Au no 8, 
racontait-il, existait un cabinet de lecture, tenu par la veuve 
de Brissot, qui exploitait ainsi la bibliothèque laissée par le Con- 
ventionnel. Marat habitait au no 20. 

Claude Bernard aurait fait ses premières expériences dans le 
local même où fut expérimentée pour la première fois la guillotine. 
(Cf. G. Barral.) 

4<> C'est également M. Georges Barral qui cite les professeurs 
Raphaël Blanchard, Raphaël Dubois ; MM. HéNOCQUs, Th. Defresne» 
JoLYetPaul Regnard, etc., etc., comme n'ayant jamais négligé le 
Maître. Il est évident que M. le professeur Blanchard, élève de Paul 
Bert, devait être bien jeune à ce moment-là. 
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50 La Statue de Claude Bernard fut inaugurée le !•' février 1886 et 
le lendemain M. Barrai prenait la résolution de faire imprimer le 
drame en prose (1) de Claude Bernard (Lettre de M. Barrai au 
D"" Ernest Barrault, publiée dans la Revue de thérapeutique médico- 
chirurgicale, du 15 février 1886 (feuilleton). 

60 Claude Bernard étaitné le 12 juillet 1813 à^Saint-Julien (Rhône); 
il est mort le 19 février 1878, laissant une veuve et deux filles, qui 
viventencore. 

7** Il eut, à ses cours, comme élève, Louis Pasteur (non encore 
célèbre). 

8° La légende veut que Mme Claude Bernard ait abandonné l'illus- 
tre savant à Toccasion de la vivisection d'une petite chienne 
appartenant à une de ses filles (???). Son amour pour les chiens est 
chose fameuse ! 

9<> On ne peut être renseigné par les publications actuelles sur les 
noms exacts des nombreux collaborateurs qui Pont aidé dans la 
rédaction de ses leçons. 

Il était lecteur de Descartes, mais ignorait Auguste Comte. 

On ne peut en dire plus, sans toucher à des questions qui sortent 
du domaine de la biographie. 

D' MiCHAUT. 



L'abondance des matières et les nécessités de la mise en pages nous 
ont obligé à remettre à un numéro ultérieur la suite de Varticle sur 
Larreyy de notre collaborateur^ M. Félix Chambon^ notre Revue 
bibliO'Crttique et la Correspondance médico-littéraire. 



(1)11 vint à Paris, ayaoldaas sa Taliso une tragédie en cinq acled et une lettre. (BrD«sl 
Rbnam.) 
La tragédie que M. Claude Bernard apportait do province à Paris... (Alfred Mêzièrks.) 
Claude Bernard lui-môme avait eommencé par une tragédie. (Ferdinand di Lesseps.) 
Il partait pour Paris avec une tragédie en 5 actes et les illusions de ses vlugt ans. (Jules 
Béclaro.) 

C'est M. Barrai qui, citant Claude Bernard lui-même, dit: « Cette tragédie qu'on me re- 
proche^ c*e8t un drame en prose avec quelques versa ta fin. » Toutes les phrases pré- 
citées l'ont été également par M. Georges Barral. 



Le Copropriétaire, Gérant : li' Cauanbs. 



Paris- PoiliAr*. — SoeiAlA PranQai«« dMmprimAriA «t H* Lilimirt* 
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io> ANNÉe No 34 i5 DÉCEMBRE igoS 

LA CHRONIQUE MÉDICALE 

REVUE BI-MENSUELLE DE MÉDECINE 

HISTORIQUE, LITTÉRAIRE ET ANECDOTIQUE 

ibolinemeiits ponr 1904 



Tout abonné, ancien ou nouveau, qui enverra directement à Fad- 
ministrateur de la Chronique, 6, rue d'^ençon, le montant de son 
abonnement (soit 10 fr.) (1), avant le iO janvier, recevra, en prime 
gratuite et franco, à son choix (2) : la plaquette du Dr POTIQUET, 
la Mort de François II, ou les trois gravures éditées spécialement 
par la Chronique. Il bénéficiera, en outre, d'une nouvelle réduction 
sur les deux ouvrages du D' Cabanes : les Morts mystérieuses de 
VHistoire et le Cabinet secret, 3« série, dont nous possédons les 60 der- 
niers exemplaires ; ces ouvrages leur seront envoyés franco, contre 
un mandat-poste de 4 fr. 50 et 3 fr., au lieu de 6 fr. 50 et 4 fr. 

En raison de l'éloignement et du temps assez long que prend la 
correspondance pour arriver directement aux bureaux de la 
Chronique ou parvenir aux libraires parisiens chargés du renouvel- 
lement des abonnements, TAdministration prie les abonnés de la 
Chronique résidant hors d'Europe, de prendre sans retard les me- 
sures que comporte ce renouvellement. Us éviteront ainsi une 
suspension dans l'envoi de leur journal. 



La Médecine dans le Roman 



La pleurésie phtisiogène. — Les Goncourt et le profes- 
seur Landouzy, 

Par M. le Docteur Mighaut. 

Anatomistes et physiologistes, je vous retrouve partout ! s'écriait 
Sainte-Reuve, en terminant le remarquable article qu'il consacrait 
à M™* Bovary, et dans lequel il prévoyait l'esprit d'observation, dans 
les romans des « chefs de file des générations nouvelles ». 



(1) lî fr. pour rétraoger. 

(2) Prière d'indiquer la prime choisie. 

CHRONIQUE MÉDICALB. 51 
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Qu'aurait-il dit, s*il avait assisté à toute révolution de l'école natu- 
raliste ? Il se serait sans doute plaint de trouver trop d'anatomie et 
de physiologie, voire de pathologie, dans des œuvres qui s'intitu- 
laient « romans ». Cependant, cet esprit d'observation empreint 
d'un peu de cette dureté qui ramène les œuvres de pure imagination 
vers les registres d'observations médicales, n'était pas pourdéplaire- 
au grand critique des Lundis. S'il aimait à louer le style de Flaubert 
qui, « fils et frère de médecins distingués », tenait la plume comme^ 
d'autres le scalpel, se souvenant sans doute lui aussi de ses études 
de jeunesse, il aurait certainement apprécié la minutieuse obser- 
vation des frères de Concourt — qu'il avait connus, — tout en 
regrettant le « naturalisme » à son aurore. 



On sait combien les frères de Concourt s'entouraient, avant 
d'écrire leurs romans, d'une documentation exacte. De nombreuses 
notes, prises au jour le jour et recueillies un peu partout par les 
deux observateurs, constituaient pour eux une mine, d'où ils tiraient 
ensuite le fait exact, le mot pris sur le vif, en un mot ce réalisme si 
différent du naturalisme avec lequel on le confond trop souvent. 
Cette méthode, qui fut celle de Flaubert, de Daudet et de tous les 
grands romanciers contemporains, est de tous points semblable 
à l'observation scientifique que les médecins emploient tous les 
jours. C'est ce qui explique comment nous retrouvons souvent dans- 
le roman des observations purement médicales et absolument di- 
gnes, dans leur forme littéraire, de figurer dans un traité de 
pathologie, si on voulait se livrer au travail puéril de remplacer 
par des termes techniques fes mots du langage ordinaire et si,, 
déformant la beauté de l'écriture artistique, on. la transformait 
en ce style médical en usage pour nos obsei^ations. 



On sait que c'est M. le Professeur Landouzy qui a, un des premiers, 
attiré l'attention du corps médical sur la valeur pathogénique de- 
là pleurésie dans la tuberculose pulmonaire. On sait encore que 
cette théorie de la pleurésie phtisiogène a fait fortune et que, grâce 
à l'éloquence de son auteur et aussi aux nombreuses observations 
fournies à l'appui de cette hypothèse, le pleurétique, candidat à la 
tuberculose, est devenu un cliché de clinique. 

Or, dans un roman qui a été transporté à la scène à plusieurs, 
reprises, et tout récemment encore (l),dans Germinie Lacer teux, qui 
date du mois d'octobre 1864, les Concourt ont donné une observa- 
tion des plus nettes de pleurésie phtisiogène. Et cependant ce n'est^ 
si je ne me trompe, qu'en 1886 seulement, dans des communi- 
cations académiques et dans un article de la tievue de médecine, 
c'est à-dire 22 ans après l'apparition du roman, que le P*^ Lan • 
douzy a indiqué que la pleurésie dite a frigore était facteur de 
tuberculose pulmonaire, et a attaché son nom à cette théorie,, 
adoptée d ailleurs depuis par un très grand nombre d'auteurs. 

(t}Enee moment môme, on joue Germinie au Vaudeville, avec Réjane comme prolagonisle. 
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Si Ton veut se donner la peine de lire les observations rapportées 
dans la thèse de Aloïs Mayor (] /'Avenir des pleurétiques ; Paris, thèse de 
1887<, inspirée par M. le professeur Landouzy, on y trouvera des cas, 
bien connus aujourd'hui, de malades ayant eu une pleurésie à la 
suite d'un refroidissement, et chez lesquels la tuberculose a éclaté 
3 mois, 6 mois, 1 an après. Le temps qui sépare le début des acci- 
dents tuberculeux de la pleurésie peut, dureste, varier entre 3 mois 
et 24 ans, d'après cet auteur. 

Cette théorie fut combattue par Blachez, Dreyfus - Brisac , 
Widal..., niais il n'importe. .Avant cette année 1886, on ne parlait 
que peu ou point de la pleurésie comme pouvant conduire à la 
tuberculose. Depuis 1887, de nombreuses thèses soutenues dans les 
Facultés, de non moins nombreux mémoires et articles de journaux 
ont sollicité l'attention des praticiens. 

Or, ouvrez le roman des Concourt, qui date, nous le répétons, de 
1864, vous y lirez une observation médicale absolument analogue 
à celles de la thèse de Aloïs Mayor. 



On connaît l'origine du roman des Concourt, — ce roman dou- 
loureux, sorti de leurs entrailles, comme ils l'écrivent dans leur 
Journal. Pélagie, la gouvernante idéale, la vaillante femme qui, 
jusqu'au dernier jour, a veillé sur la santé du dernier survivant 
des Concourt, avait été précédée, chez les Concourt, par une cerr 
laine Rose. Rose est le modèle vivant qui a servi à l'admirable et 
immortel type de Germinie. Tout petit, Edmond de Concourt avait 
joué an cerceau avec elle, et elle lui achetait, sur son argent, des 
chaussons aux pommes dans leurs promenades. Elle attendait le 
jeune Edmond jusqu'au matin, pour ouvrir la porte, quand il allait, 
en cachette de sa mère, au bal de l'Opéra. Elle était la femme, la 
garde-malade admirable, dont la mère des deux écrivains, en mou- 
rant, mit les mains dans les leurs. Elle avait les clefs de tout, elle 
faisait tout autour d'eux. Pendant 25 ans, elle borda leurs lits 
tous les soirs, et tous les soirs c'étaient les mêmes éternelles plai- 
santeries sur sa laideur, nous racontent- ils, et sur la disgrâce de 
son corps. Elle avait tout partagé avec eux, joies et tristesses ; elle 
faisait partie de leur vie. 

Or, cette servante, modèle de dévouement et de tendresse, tombe 
malade, et obligés de s'en séparer, les deux frères vont la voir à 
l'hôpital Lariboisière. << Un poumon est perdu, l'autre tout comme...» 
leur dit le D' Simon... Arrive la péritonite, puis la mort. 



Ce fut un coup terrible pour les deux écrivains; mais, une fois 
morte, voici des révélations bien autrement accablantes pour la sen- 
sibilité si affinée des deux frères. Toute une existence inconnue, 
odieuse, répugnante, lamentable, leur est révélée : des billets 
qu'elle a signés, des dettes qu'elle a laissées chez les fournisseurs, 
et la preuve qu'elle entretenait des hommes, le fils de la crémière 
(le Jupillon du roman), auquel elle avait meublé une chambre, à 
qui elle portait leur vin, des poulets, des victuailles... Une vie 
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secrète d'orgies nocturnes, de découchages, de fureurs utérines, 
qui faisait dire à Tun de ses amants : « Nous y resterons, elle et 
moi t » Cet ange de la domesticité était une Messaline d'anti- 
chambre I 

Tout le roman de Germinie est résumé dans les quelques pages 
du Journal des Concourt (Joumaly année i862, pages 47 et suiv.), et 
de môme qu'il n'a fallu à Flaubert que le récit d'une anecdote, dont 
avait été le héros un officier de santé de Normandie, anecdote qui 
lui fut contée par son ami Maxime Du Camp, de môme il suffit aux 
deux écriyains de cette histoire, assez banale, d'une servante qu'ils 
avaient eue à leur service, pour qu'un chef-d'œuvre naquît. 



Les deux Concourt ont assisté à la maladie de Hose et l'ont ob- 
servée période par période. Sans doute, ils avaient appris la pleur'^sie 
lointaine, comme ils ont connu la tuberculose finale. L'obsei*vation 
a été prise tout entière avec une exactitude minutieuse : leur /ot/rna/ 
en fait foi. 

Ouvrons maintenant le roman et voyons comment de l'épisode 
vulgaire naît Tœuvre d'art, de l'observation exacte le chef-d'œuvre, 
qui restera comme un monument du roman réaliste contempo- 
rain. Notons, en passant, que des promenades à Lariboisière ont 
initié les Concourt à la vie médicale. Ces romanciers ont étudié 
Lariboisière pour Germinie, comme ils ont fouillé la Charité pour 
Sœur Philomène. Ce sont les plus médicaux de tous nos écrivains. 

Voilà donc l'observation bien nette, digne de figurer dans un 
Traité de clinique médicale, d'une pleurésie phtisiogène, dans un 
roman publié bien avant que cette question fût à la mode 
dans le monde médical. C est, du reste, là un exemple de bonne 
observation clinique, qui est loin d'être unique dans l'œuvre des 
Concourt (1). 

Ce qui est curieux, c'est que le D' Simon, qui observait et soignait 
Rose, la servante des deux écrivains, n'ait pas conçu la doctrine 
que le professeur Landouzy devait établir ; car il est de toute évi- 
dence que si, au lieu d'ôtre de grands artistes passionnés d'art et 
de vérité, un des Concourt avait été médecin, il n'aurait pas man- 
qué de transformer la théorie triviale qui court dans le peuple 
depuis qu'il existe des rhumes, du rhume négligé qui fait mourir, 
en cette autre, qui paraît plus nouvelle, de la pleurésie facteur de 
tuberculose ; tant il est vrai que le plus souvent les plus retentis- 
santes doctrines médicales ne sont que la traduction, en termes 
savants, des observations populaires et des théories du vulgaire. 

Si les romans ont leur berceau dans la réalité, les théories mé- 
dicales existent dans les romans. L'artiste et le médecin n'inven- 
tent rien, ils ne font qu'observer mieux que la majorité des hommes, 
pour qui, comme le disait Th. Gautier, le monde externe n'existe pas, 
par la raison bien simple qu'ils le voient sans savoir le regarder. 

(1) Nous ne citerons qu'en passant Tétude d'une cardiopathie, dans Bénie Mauperin ; — 
les étapes d'une vésanie chez un homme de lettres, dans Charleê DemûiUy ; ~- une étude 
de Timpulsion homicide, dans la ^t/ie^/tta ; — une observation de neurasthénie, dans 
Chérie et dans la Fauslin. 

Partout, dans l'œurre des Concourt, les descriptions médicales les plus précises s'unis- 
sent à la présentation des personnages. 
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La Médecine dans THistoire 



Gomment on éorit Thistoire, à Lyon. 

Le docteur Masson, de Lyon, vient de publier un livre : « La sor- 
cellerie et la science des poisons au xvii« siècle », qui m'a causé un 
profond désappointement. Sur la foi du titre, je m'attendais à des 
révélations et à la production de documents nouveaux. Mon espoir 
a été déçu, et, à chaque page, j'ai eu le grand regret de constater 
des erreurs telles que j'en suis encore à me demander comment 
une maison d'édition aussi honorablement connue que la maison 
Hachette a pu couvrir de son pavillon une marchandise de qualité 
aussi inférieure. 

La première partie de l'ouvrage du D' Masson est consacrée à 
l'affaire des poisons proprement dite et à la toxicologie du xvii® siè- 
cle. Elle débute par des considérations bien inattendues sur l'assas- 
sinat du Président Carnot; le D' Masson nous donnera d'ailleurs 
d'autres preuves qu'il n'estpastrès fixé sur la méthode qu'il convient 
d'employer en histoire. Sa bibliographie est tellement incomplète 
qu'elle n'existe pour ainsi dire pas. A partie fonds de Chantilly, qu'il 
a consulté à distance dans le livre de M. de Beauchamp, il n'y a 
aucune indication, aucune référence, aucune source à laquelle le 
lecteur puisse se reporter. Pourtant ils abondent, les travaux an- 
ciens ou récents qui ont pénétré les mystères de cette passionnante 
et troublante affaire des poisons. Mais M. Masson les ignore, ou 
plutôt il feint de les ignorer ; car il les a lus, puisque je relève, 
dans le cours de son travail, des réminiscences si heureuses, que je 
ne peux que le féliciter de son extraordinaire mémoire. Le mal- 
heur veut qu'il ait oublié le nom des auteurs et le litre de leurs 
ouvrages, où il a puisé sa documentation. Pour preuves, il me 
suffira de signaler les passages suivants : pages 67 et 68, au sujet 
des ptomaïnes et du végétable des plantes, M. Masson s'est ma- 
nifestement inspiré de la très curieuse thèse du Dr L. Nass : Les 
empoisonnements sous Louis XIV, où, pages 46-51, 71, 77, mon dis- 
tingué confrère a longuement développé ces deux procédés. 

Pour ce qui est du « secret des Borgia », M. Masson semble en 
être le seul détenteur, et à la page 84 de son livre, il veut bien nous 
le révéler. Il oublie que, grâce à Selmi, et non Selni, au professeur 
Ghapuis et aux travaux récents des docteurs Cabanes et Nass, ce 
secret est devenu celui de Polichinelle. 

Page 91, M. Masson parle de l'empoisonnement des sources. Il 
ignore sans doute que Littré, dans Médecine et Médecins, a magis- 
tralement traité cette question, et que naguère encore MM. Cabanes 
et Nass lui ont consacré, dans leurs Poisons et .sortilèges, un long 
chapitre. 

Pages 101 et suivantes, M. Masson raconte comment se pratiquais 
l'essai des aliments à la Cour de France ; plus loin, pages 117, 126 à 
128, il consacre quelques paragraphes aux clystèreset aux chemi- 
ses empoisonnés ; il évoque le souvenir des bagues de mort, des cou- 
teaux, des clefs, etc., et il s'imagine être le premier à nous parler 
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de ces procédés d'empoisonnement; j'aurais vraiment trop beau jeu 
à détruire ses illusions. 

Je pourrais ainsi poursuivre longtemps la série des emprunts de 
M. Masson ; je préfère passer à un autre genre d'exercices : le dé- 
nombrement des erreurs. Celles-ci sont légion. 

Après lecture du chapitre intitulé la mort à échéance fixe des juges 
d'Urbain Grandier.ie suis demeuré absolument confondu. M. Masson 
commence par nous apprendre qu'il n'a pas « l'intention de faire 
« l'histoire de cette affaire que tout le monde connaît ; mais il y a 
« certains détails qui sont restés dans l'ombre, qu'il importe de rap- 
« peler». Et M, Masson déroule, sans en avoir conscience, une foule 
d'inexactitudes. Ainsi il fait de Grandier Taumônier du couvent des 
Ursulines, ce qui est faux: Grandier— et cela a été prouvé au 
procès — n'eut jamais aucun rapport avec les religieuses. 

D'après M. Masson, l'abbesse du couvent, c'est supérieure qu'il 
faudrait dire, se nommait M™« de Sazilly. C'est encore une erreur : 
la supérieure s'appelait Jeanne de Belcier, en religion sœur Jeanne 
des Anges. 

Quant aux juges de Grandier, M. Masson les confond avec les 
exorcistes, les PP. Lactance et Tranquille, qui moururent fous. 

Il fait également du chirurgien Mannoury — je rectifle le nom 
mal orthographié (1) par M. Masson — un juge de Grandier. 

Personne cependant n'ignore qu'il y eut un tribunal d'exception 
pour juger Urbain Grandier et que la présidence en fut dévolue au 
conseiller d'Etat Jean Martin de Laubardemont. J'ai, d'ailleurs, 
dans mon livre d'Urbain Grandier,donné les noms de ces magistrats. 

Mais où la chose devient grave, c'est quand M. Masson prétend 
que les juges, c'est-à-dire les exorcistes Lactance et Tranquille et 
le chirurgien Mannoury, furent ajournés du haut du bûcher par 
leur malheureuse victime et moururent à date ûxe. Pour obtenir 
ce résultat, M. Masson n'hésite pas à mettre en cause le poison, et 
il affirme que les amis de Grandier jouèrent « le rôle de vengeurs 
et de ministres de la Providence ». Malheureusement M. Masson, 
qui ne semble pas connaître le premier mot de l'affaire de Loudun, 
ne pouvait, par suite, nous apprendre que quelques-uns des amis 
de Grandier sombrèrent également dans la démence. 

Je citerai, entre autres, le bailli de Loudun, Guillaume de Cerîsay 
de la Guérinière, le lieutenant civil, Louis Chauvet, et un jésuite, le 
P. Surin, qui, venu à Loudun après le supplice d'Urbain Grandier, 
devint complètement fou dans le métier d'exorciste. Qui donc, d'ail- 
leurs, aurait pu conserver intacte sa raison au milieu de cette 
troupe d'hystériques ? 

M. Masson, pour montrer que Laubardemont fut aussi une vic- 
time de la vengeance divine, cite Guy Patin ; voici le passage en 
entier, avec la citation de Guy Patin, quia été tronquée et truquée, 
ainsi qu'on va en juger. Je donne d'abord le texte de M. Masson. 

Dans une lettre que l'on trouve dans l* édition de la Haye, page iSOf 
Guy Patin raconte quune rixe eut lieu un soir dans une rue obscure de 
Paris. Le lendemain on trouva sur le lieu du combat un blessé respi- 
rant encore, mais qui mourut quelques heures après. Il fut reconnu, dit 

(1) M. MaMon semble brouillé avec l'orlbographe des noms : ainsi écriUil GauUiier pour 
Gautikh, Lacour el Guyot pour Lacodb>Gayet, professeur d*histoire et non médecin on savint, 
comme l'auleur parall le croire. 
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iiuy Patin, pour le fils d'un maître des requêtes, nommé Laubardemont, 
et un petit-neveu de la religieuse dont le témoignage avait entraîné la 
mort d* Urbain Grandier. Son père avait été très mêlé au procès retentis- 
sant du curé de Loudun dont le sang crie vengeance. 

M. Masson prétend que c'est là ce que dit Guy Patin ; or, dans 
rédition de la Haye, lettre 17, datée de Paris, du 42 décembre 1654, 
je lis ce qui suit : 

Le neuf de ce mois, à neuf heures du soir, un carrosse fut attaqué 

par des voleurs. Le bruit qu'on fit obligea les bourgeois de sortir de 

leurs maisons autant peut-être par curiosité que par charité. On tira 

'4e part et d'autre. Un des voleurs fut couché sur le carreau, et un 

laquais de leur parti arrêté. Les autres s'enfuirent. 

Le blessé mourut le lendemain matin sans rien dire, sans se plaindre 
M sans déclarer qui il était. Il a été enfin reconnu. On a su qu'il estoit 
fils d'un maistre des requestes nommé Laubardemont, qui condamna à 
mort, en 4 63 S, le pauvre curé de Loudun, Urbain Grandier, et le fit 
^brusler vif sous ombre qu'il avoit envoyé le diable dans le corps de 
reltyieuses de Loudun que l'on faisoit apprendre à danser afin de per- 
suader aux sots qu'elles estoient démoniaques. Ne voilà-t-il pas une 
punition divine dans la famille de ce malheureux juge pour expier en 
quelque façon la mort cruelle et impitoyable de ce pauvre prestre dont 
le sang crie vengeance ? 

J'ai tenu à reproduire tout an long la citation de Guy Patin, pour 
montrer que M. Masson n'a pas craint, après avoir altéré le texte, 
-d'introduire ce membre de phrase « et un petit^neveu de la religieuse 
^dont le témoignage avait entraîné la mort d'Urbain Grandier ». 

Or, dans cette phrase, si courte soit-elle, et inventée de toutes 
pièces, M. Masson trouve le moyen de commettre encore deux inexac- 
titudes. 

Et d*abord, le fils de Laubardemont n'avait point de grand*tante 
aux Ursulines de Loudun, mais une sœur, qui se fit religieuse plu- 
sieurs années après la mort de Grandier, et qui, par conséquent, 
n'avait pu déposer contre Tinfortuné prêtre. 

Mais ce n'est pas tout : M. Masson a cru devoir consacrer un 
-chapitre « à la revue de l'histoire de France ». Là, on peut glaner 
à son aise, il suffit de se baisser pour faire une ample moisson 
d'erreurs. 

Je prends, au hasard, quelques exemples topiques : Page 143, 
M. Masson fait mourir Henri I®»" « en 1031, après avoir pris un pur- 
gatif. » Or, c'est Robert le Pieux, père de Henri, qui mourut en 1031 ; 
Henri I«r succomba le 29 août 1060. 

Page 144 : « Philippe-Auguste meurt brusquement (1208), à la 
fin d'un repas après avoir mangé {sic) ! » Si j'ai bonne mémoire, 
Philippe II, dit Philippe-Auguste, mourut le 14 juillet 1223, de 
<5achexie palustre. 

Ces... inadvertances sont tellement fréquentes dans le livre de 
M. Masson, qu'il serait pénible pour le lecteur d'en poursuivre la 
nomenclature. Pourtant je tiens à signaler encore la mort du 
Dauphin François, fils aîné de François I^'. Ce jeune prince, au 
dire de M. Masson, serait mort empoisonné, et notre confrère, qui 
•voit du poison partout, d'ajouter sentencieusement : « Aqua sim- 
plex ou Aqua Toffana ? » 
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A mon tour je dirai, au sujet de TAqua Toffana : Déjà !... car 
aucun médecin, ayant quelque notion de toxicologie, ne saurait 
ignorer que la Toffana vivait au xvii« siècle et non auxvi*. 

J'ai encore relevé une erreur historique du même calibre, à la 
page 152. M. Masson dit textuellement : « La Môle, Goconnas et 
« Cosme Ruggieri le nécromancien — c'est la seule chose certaine — 
« furent décapités pour avoir usé d*art diabolique pour faire 
(c mourir le roi. » Cosme Ruggieri, n*en déplaise à M. Masson, non 
seulement ne fut pas décapité, mais obtint, en récompense de ses 
nombreux services astrologiques, Tabbaye de Saint-Mahé en Bre- 
tagne (4). — Il mourut à Paris, au mois d'avril 4615. 

Pour en finir, je dirai que M. Masson (page 92) place Tinstitution 
de la Chambre de l'Arsenal en 4634, tandis que chacun sait 
qu'elle fut formée en 4679. Après celle-là 

Et j'allais omettre les diagnostics les plus fantaisistes émis à 
propos de Marie de Médicis, de Richelieu, de Louis XIU, etc. (2). 

Une pareille façon d'écrire l'histoire fait sortir hors de leurs 
gonds les critiques les plus portés à l'indulgence ; elle justifiera, je 
l'espère, le ton un peu vif de ces pages, où Ton ne saurait voir, 
toutefois, aucune animosité personnelle à Tégard d'un confrère que 
je n'ai pas l'honneur de connaître, mais que j'ai eu la malencon- 
treuse inspiration de lire. 

Dr G. Légué. 

Â l'Académie de médecine. 

Le professeur Pouchet, dont tous nos lecteurs savent la haute 
autorité en matière de toxicologie et de chimie légale, a présenté 
à la docte assemblée notre ouvrage tout récemment paru, en ces 
termes : 

J'ai rhonneur de faire hommage à rAcadémie, de la part 
de MM. les D" Cabanes et Nass, du second volume de leur 
étude intitulée : Poisons et sortilèges, dont j'ai présenté, il y a 
quelque temps, le premier volume. 

Celui-ci comprend les empoisonnements au xvi« siècle et au 
xYii* siècle ; les poisons à la cour de France au xviii* siècle et 
un aperçu relatif à la science des poisons au xx« siècle. 

Comme le précédent, ce volume présente un grand intérêt 
au point de vue de la discussion et de la critique d'un assez 
grand nombre de faits historiques, au sujet desquels on trouve, 
chez les historiens, des appréciations souvent contradictoires. 

Nous tenons le volume précité à la disposition de ceux qui en 
feront la demande, à l'Administration de la Chronique, 6, rue d'A- 
lençon, au prix de 3 francs (port en sus) ; les 2 volumes : 6 francs. 

(1)V. PoUonê et Sortilèges, »• série (Pièce* justificativet), 

(2) Mais je n'en finiraie pas de relever tout ce qui mérite de l'être : U. Masson oonfond, 
par exen«ple, les aminé* arec les amibes, la eonicine arec Vaeonitine, les /Utres avec las 
philtres. Il parle de cancer, de tuberculose, de pneumonie infectieuse, de farcin, comme si 
ces maladies étaient connues sons ce nom auxni* siècle. On «avait, dit-il, « sûrement les 
inoculer ». Mais il y a une perle qu'il convient d'enchâsser: Charles Y aurait succombé à 
«n empoisonnement... par la strychnine!... 
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BecoDstitnant n Système neneui 

NEURASTHÉNIE, 

PHOSPHATUNIE, 

MWNAfNES, 

SURIÊENA6E, trc. 

(Phosphfhlilycfrate le Cbanz iiiir) 



^arosine'^ranulée 

(geurosine'igirop 
(^urosine'§achets 

^eurosine'^ervescente 
§oly'^ettrosine 



Chaque cuillerée à café de Granulé, chaque cuillerée à bouche 
de Sirop et chaque Cachet, contiennent o gr. jo centigr, de 
PhosphO'Glycérate de Chaux pur. 
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La Médecine des Praticiens 



Une page de médeoine contemporaine (a). 
(Suite.) 



IV 
Dav,.. G, — 30 ans. Licencié en droit, — (Neurasthénie). 

Antécédents héréditaires: Père mort à 58 ans d*une congestion 
cérébrale. Mère bien portante. 

Un frère vivant et bien portant. 

Antécédents personnels : Aucune maladie dans son enfance. 
Fièvre typhoïde à l'âge de 22 ans. 

Histoire de la maladie : Souffre de l'estomac depuis 4 ans. 
Pesanteurs, renvois aussitôt après le repas, douleurs assez vives 
une demi-heure après. Maux de tête fréquents. Peu d'appétit. Pas 
de sommeil. Constipation opiniâtre. 

Examen clinique : nervosisme très marqué. Pleure facilement. 
Céphalalgie, rachialgie, grande lassitude au réveil, perte des forces, 
appétit très diminué . 

Sensibilité épigastrique très vive. Clapotage à jeun léger et in- 
constant. Corde cœcale. Foie normal. 

Traitement : 23 avril 1903, le malade est mis à la Neurosine Pru- 
nier, à la dose de 3 cuillerées à soupe pendant la première 
semaine, deux cuillerées à soupe ensuite. 

/4 mai. — Sous Tinfluence du traitement par le phosphoglycérate 
de chaux, le malade éprouve depuis quelques jours une augmen- 
tation de l'appétit, les maux de tête ont diminué de fréquence ; 
il souffre toujours de l'estomac. 

27 mai, — Les pesanteurs ont disparu ainsi que les maux de tète. 
Le sommeil est meilleur. La constipation persiste. Neurosine à la 
dose de 3 cuillerées à café par jour. 

19 juin. — Les forces reviennent comme autrefois. Dav. G... n'est 
plus triste comme ces temps derniers; le moral est meilleur; le 
nervosisme a disparu. 

Plus de lassitude au réveil. 

Plus de céphalalgie ni de rachialgie. 

La constipation cède sous l'influence d'un léger laxatif (poudre 
laxative de Vichy) une cuillerée à café, tous les 2 soirs, en se cou- 
chant. 

Continue la Neurosine Prunier, à la dose de 2 cuillerées à café 
par jour. 

(a) Voir les n»" des !•% 15 novembre et !•' décembre. 
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S4 juillet. — L'étal général du malade est excellent, Taméliora- 
tion continue. Le malade est gai comme autrefois. 

Les maux de tête, la racbialgie ont complètement disparu. 

Bon appétit, ne souffre presque plus de Testomac, plus de ren- 
vois. 

La constipation a disparu. 

Cessation de la Neurosine, 

Le malade est revu le 26 août. 

L'amélioration continue au point que nous considérons Dav. G... 
en pleine voie de guérison. 

Analyse des urines, 2S avril. — Quantité : 1150. 
Phosphates, par litre : 1 gr. 84. 

— par 24 h. : 2,02. 

Urée, par litre, 18 gr. 

— par 24 h. : 20,7. 

Rapp. phosph. à l'urée : 0.10. 

Analyse des urines, 26 août. — Quantité : 1250. 

Phosphates, par litre : 2,75. 

Phosphates, par 24 heures : 3,43. 

Urée, par litre : 19,4. 

— par 24 h. : 24,2. 
Rapport phosph. à Turée : 0,23. 



Livres reçus aux bureaux de la Chronique. 

Les diverses phases de la sentimentalité, par J.-M.-Paul Rim. Pa- 
ris, Siège de TExécution testamentaire d'Auguste Comte, 11, rue 
Dauphine. 1902. 

Vatrophie olivo-ponto- cérébelleuse (type Déjerine-Thomas), par le 
Dr Pierre Loew. Paris, G. Steinheil, éditeur, 2, rue Casimir-Dela vi- 
gne. 1903. 

La Révolution dans la Haute-Saône, par le D' Ph. Maréchal. Paris, 
H. Champion, éditeur, 9, quai Voltaire. 1903. 

Etude sur Vhygiène de la médecine au Maroc, par le Dr L. Raynaud. 
Paris, J.-B. Baillière et fils, éditeurs, 19, rue Hautefeuille. 1902. 

Contribution à Vétude du gigantisme, par le D' Pierre Roy, chef de 
clinique à la Faculté de médecine de Paris. J. Rousset, éditeur, 
Paris, 36, rue Serpente. 1903. 

La Messe noire, par le D' Gabriel Légué. Paris, Eug. Fasquelle, 
éditeur, 14, rue de Grenelle. 1903. 

Cagliostro {Joseph Balsamo), par fleuri d'Alméras. Paris, Société 
française d'Imprimerie et de Librairie. 15, rue de Cluny. 1904. 

Le Symbolisme, anecdotes et souvenirs, par Adolphe Retté. Paris, 
librairie Vanier, éditeur, 19, quai Saint- Michel. 1903. 

Le mariage chez tous les peuples, par H. d'Alméras. Paris, Schlei- 
cher frères et C'«, éditeurs, 15, rue des Saints-Pères. 1903. 

Traité des variations des os du crâne de Vhomme, par le D»" A.-F. Le 
Double. Paris, Vigot frères, éditeurs, 23, place de TÉcole-de-Méde- 
cine. 1903. 
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INFORMATIONS ET NOUVELLES DE LA ''CHRONIQUE" 



Un ]ubUé à célébrer 

Notre laborieux collaborateur, le D"" Bougon, nous apprend que 
notre vénéré confrère, le D' Meurisset (de Noyon), va entrer dans 
sa centième année. 

A part des accès de goutte, qui le tourmentent de temps en temps, 
le Dr Meurisset se porte, paraît-il, comme un charme. 

11 nous ouvre à tous la voie du jubilé, comme disaient nos pères. 

Pour fêter son centième anniversaire, notre docte confrère doit 
publier, quand il aura atteint le siècle, un ouvrage archéologique des 
plus savants, au dire du D'' Bougon, très compétent en la matière. 

Cet ouvrage est aux trois quarts achevé : il comprend déjà 
douze chapitres entièrement terminés. Mû par une pensée généreuse, 
le D'' Bougon voudrait qu'à cette occasion, chaque membre de la 
grande famille médicale contribuât à l'édition de l'ouvrage, par une 
souscription, si minime fût-elle, et il nous charge de lui servir de 
truchement. 

Ce serait, dit-il (et nous pensons comme luii, honorer la profes- 
sion, que de rendre hommage à l un des nôtres qui, à cent ans, 
a conservé toute sa vivacité intellectuelle, et clôt si dignement 
une vie de probité et de travail. 

Nous engageons donc nos lecteurs à envoyer leur obole au 
D*" Bougon, 4^, faubourg Montmartre. Il importe que chaque souscrip- 
tion ne dépasse pas un franc, afinque chacun puisse y contribuer et 
que la susceptibilité de notre « jubilaire » n'en soit point ofTensée. 



L'impôt sur le revenu et les médecins. 

A propos de la visite du maître Huchard au Ministre des finances, 
{Chronique, 1" décembre), on nous signale des démaixhes paral- 
lèles faites, dès qu'on a connu le projet du ministre des finances, 
fixant le revenu imposable à 7, 8 ou 10 fois le loyer. 

Dès le mois de juin, le comité de la Société médicale des praticiens 
était saisi de la question par le D*^ Foveau de Courmelles, qui y 
revenait, avec documents à l'appui, à la séance d'octobre. A la 
séance de novembre de la Société des Praticiens, ont été votés à 
l'unanimité les deux vœux suivants : Les tribunaux devront toujours 
tenir compte de l'avis des experts médicaux dans le cas de plaintes 
des malades en matière de nouvelles méthodes médicales. 

Le revenu ne peut être fixé d'après le loyer des professions 
libérales auxquelles le public impose de représenter. 

Pour ce dernier vœu, une commission, formée des Docteurs 
P. Archambaud, président de lu Société, Alcide Treille, sénateur, 
Foveau de Courmelles, Morin, Boucher, portera un projet à 
M Rouvier, ministre des finances, et s'entendra avec toutes les 
professions libérales, pour protester contre la taxation nouvelle 
proposée, afin d'empêcher le vote par les Chambres. 
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ÉCHOS DE PARTOUT 



Les souverains msdSLdes. L*empereur Guillaume est un excel- 
— ^— — ^— — lent malade, très docile, bien qu'il 
ait la manie de discuter avec le docteur et de faire étalage de sa 
science médicale recueillie dans quelques ouvrages de vulgarisa- 
tion. 

Le roi Edouard VII est le patient le plus deux qu'on puisse ima- 
giner ; il obéit sans faire la moindre réflexion. 

11. n'en est pas de même de la jeune reine de Hollande, qui donn& 
beaucoup de mal aux médecins. Elle ne veut pas qu'on touche à 
elle, même pour lui tàterle pouls. 

Le tsar et le sultan sont les malades les plus difficiles à trûter. 
Le premier est très impressionnable et a une peur instincttre dtt 
remède le plus inoffensif; le second est très méfiant et craint tou- 
jours d*être empoisonné. Abdul-Hamid a même exigé que l'ordon- 
nance de son médecin soit contrôlée par un autre et que tout 
médicament qu'on veut lui administrer soit analysé par un chimiste 
spécial. 

(Le Rapptl.) 



Les Médecins dans V Administration. Par arrêté du préfet 

--■^-■^— — — — — ^— ^— — de la Seine, M. le D*' 
Ghassaing, ancien député du quatrième arrondissement, battu aux 
dernières élections par M. Failliot, et qui avait été précédemment 
nommé régisseur de l'octroi, vient d'être nommé receveur hors 
classe de l'octroi. 



Noms de médecins donnés à des rues. La rue Théophile- 

— —--^— —----——-———— ——■ Roussel à Paris. — 

Le Gonseil municipal de Paris, sur les propositions de MM. Ghas- 
saigne-Goyon et Sauton, a décidé de donner à une rue de Paris le 
nom de Théophile Roussel. 

[Gazette médicale de Paris.) 

Un cas de cœur double. ^? ^^^.^^'^ ^*^° J^^°^ ^^""""^ ^^ 
— i_^-— M— -^— — ^-^-^» vingt-cinq ans, désireux de servir 

comme soldat, demanda à s'engager dans un régiment d'infanterie 
à Paterson (New-Jersey). Il se soumit à la visite médicale qui per- 
mit de constater, au grand étonnement du médecin et du jeune 
homme lui-même, que celui-ci possédait un double cœur ! Il ne 
s'en était jamais aperçu. Ge cas n'ayant pas été signalé comme vice 
rédhibitoire, ce phénomène fut déclaré bon pour le service. 

[Bulletin général de Thérapeutique.) 
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La maladie de Pie X. Le docteur Lapponi, faisant sa visite 

^— — — ^— — habituelle du matin au pape, Ta trouvé 
souffrant (le 8 décembre). Pie X avait une violente attaque de goutte. 
Depuis quelque temps, les accès sont devenus plus fréquents, 
mais ils ne sont que de courte durée. 

{Le Rappel,) 

Les lauréats du prix Nobel. ^^ cent mille couronnes du 

■--^----— — — — — — — prix Nobel, pour la section des 

sciences physico-chimiques, sont partagées entre M. et Mm« Curie, 
d'une part, et M. Becquerel, membre de Tlnstitut, de l'autre, pour 
Tensemble de leurs belles recherches sur les rayons des métaux 
radioactifs. 



Le musée des accidents. ^® Conservatoire des ArU et Métiers 
—————— vient d'installer dans ses locaux un 

musée de « prévention des accidents du travail et de l'hygiène 
industrielle », analogue à ceux qui existent déjà en grand nombre 
à l'étranger. 

Cette création a pour but de porter à la connaissance des inté- 
ressés, patrons et ouvriers, les dispositifs de sécurité et d'hygiène, 
dont la démonstration sera faite par des machines en mouvement, 
munies de tous les organes protecteurs désirables. 

{Le Journal.) 

L'bygièneetles boîtes d allumettes. La direction de la régie 
^ de tabac, en Rouma- 

nie, vient d'adopter une innovation assez curieuse. Désormais, sur 
toutes les enveloppes, boîtes, paquets ou bandes de ses produits, 
seront imprimés des préceptes d'hygiène populaire dus à la plume 
des principales autorités médicales. Sur les boîtes d'allumettes, au 
lieu dune petite femme décolletée, on verra cette insoiption : 
w Lave-toi les dents après chaque repas » ; sur les paquets de ciga- 
rettes, on lira le conseil de mettre ses pieds à l'eau, etc., etc. 

Gageons pourtant que, dans cette épigraphie variée, on ne trou- 
vera nulle part la maxime mettant en garde contre les dangers de 
la nicotine. 

(La Mère et V Enfant.) 

Le docteur Delarue ";» commission d'enquête sur les dossiers 
— ^— I— — -i— ^— i.. de 1 affaire Humbert est présidée par un 
député-médecin, le D' Delarue, licencié en droit et docteur en 
médecine de la Faculté de Paris. 

Le Dr Delarue est, en outre, l'auteur très apprécié de travaux 
historiques se rapportant à l'époque révolutionnaire dans la région 
qu'il représente, et dont il est originaire. 

Notre distingué confrère vit simplement et fuit le bruit. C'est 
par dévouement à la chose publique qu'il a accepté la redoutable 
mission que lui a attribuée la confiance de ses pairs. 
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Ita ''Chponiqoe" pap toos et poor toos 



Les Humbert, d'après la graphologie. 

Mon cher Docteur, 

L'article du D' Forel, que vous avez publié le ier octobre, sur la 
psychologie de Th. Humbert, soulève les plus vives critiques au 
point de vue graphologique. Je vous adresse une étude d'un de nos 
sociétaires, M. Eloy, très concluante sur ce point, étude que vous 
pourriez publier, en l'accompagnant des clichés des signatures 
de Thérèse et Frédéric Humbert et Emile Daurignac (Romain s'est 
dérobé). 

L'inspection des trois signatures semble tout à fait contradictoire 
avec les conclusions du D' Forel. 

Veuillez agréer, mon cher Docteur, l'assurance de mes sentiments 
très distingués et dévoués. 

J. Depoin, 
Président de la Société de Graphologie. 



Etude graphologique des signatures de Emile Daurignac, de Fré- 
déric Humbert bt de Mi^e Humbert, apposées, au cours du procès, 
SUR UN EXEMPLAIRE DE LA Vie îllustrée, reproduisant une photogra- 
phie DE LA SALLE D'AUDIBNCE. 

Ces trois signatures ont des physionomies bien diverses, et leur 
comparaison nous permet d'expliquer le rôle de l'auteur de cha- 
cune d'elles dans cette comédie, souvent tragique, qui a si passion- 
nément et si longtemps occupé le public et les tribunaux. 

I. — Celle de E. Daurignac est surélevée, rapide, montante ; 




elle est inégale de dimensions, très filiforme et mouvementée ; le 
paraphe souligne le nom d'un grand geste rapide^ descendant de 
droite à gauche ; il se termine par un grand crochet en retour, 
dont le début est serré contre le trait principal au point de s'y 
confondre. 
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- Elle nous indique l'orgueil, la conception vive et prompte et une 
grande Anesse,elle dit aussi Tesprit de lutte défensive, la ténacité ; 
et, comme Tensemble du graphisme dénote une grande imagina- 
tion et beaucoup de volonté, nous pouvons conclure à la sensibilité 
très vive et môme à la susceptibilité devenant facilement de la 
colère. 

Mais ce qui la caractérise principalement, au point de vue de, cette 
étude comparative, c'est Timagination et la conception vives action- 
nées par Torgueil. 

2. — Très différente est la signature de F. Humbert. Elle est tracée 
d'une écriture petite, ni montante, ni descendante, un peu grossis- 
sante et simplifiée ; de plus les barres de VF et du t sont courtes, 
fortes et terminées en carré, ainsi que la généralité des traits de ce 
graphisme un peu flou ; il faut noter les empâtements de 17 et du 6; 
le paraphe est enclavant; il surligne tout le nom, en souligne une 







partie et se termine par un croc en harpon très serré et d'un tracé 
plus léger que le trait principal. 

Nous sommes en présence d'unêtreûn, calculateur, dont la volonté 
forte et calme peut s'accélérer dans l'action et devient ainsi plus 
intense et plus énergique : c'est un homme pratique, matériel, et 
dont le grand égoïsme est renforcé de vanité et de ténacité ; mais 
ces forces sont dissimulées, il sait apparaître comme un instrument, 
un jouet même entre des mains habiles (écriture fine, écriture flou) ; 
il n'en serait que plus dangereux s'il avait quelque imagination, 
car sa sensibilité est tout aussi grande que celle de son beau-frère, 
sans en avoir les aspects remontants et dominateurs. 

3. — Quant à Mme Th. Humbert, la Grande Thérèse^ elle n'a de 
grandeur que par le bruit, celui qu'elle fait et celui qu'on a fait 
autour de sa personne. 

La signature, en effet, est tracée d'une écriture calme, assez grande, 
égale et un peu descendante; si la barre du i est terminée en pointe, 
Vm et les autres lettres ainsi que les liaisons ont des courbes en 
remplacement des angles, les lettres sont aussi assez espacées les 
unes des autres et d'une manière régulière. Pas de paraphe. 

C'est donc un caractère très peu... caractérisé : Thérèse manque 
d'imagination ; elle a l'esprit clair ou plutôt beaucoup de facilité à 
bien comprendre, une bonne et solide mémoire, qui n'est pas trou- 
blée d'ailleurs par ses propres id<^es, puisqu'elle n'en a pas : elle 
n'a que celles des autres; mais elle les adapte, les comprend et les 
retient : elle les fait siennes en un mot et les met en pratique avec 
une lucidité et une fidélité remarquables. Son caractère est doux 
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naturellement, placide même, et son ardeur est susceptible de dé- 
pression ; à ce moment des débats, elle éprouve une certaine lassi« 
tude, comme un ennui de la monotonie de son rôle ; loin d'être 
d'une nature dominante^ elle n'a pas l'orgueil autocratique; elle 
pourrait donner son avis, un bon conseil, mais le suivrait-on? 

En comparant ces trois personnages, on voit que le premier, 
E. d'Aurignac, est le créateur, l'inventeur des faits et des situations. 
C'est l'Erckmann du Chatrian qu'est son beau-frère F. Humbert, cet 
habile metteur en scène, cet organisateur rusé, prévoyant des dé- 
tails, prudent et aux mille ressources. 

L'imagination du premier fournit les matériaux au second, qui les 
choisit, les prépare et les dispose. 

Et c'est Thérèse qui agit : elle est l'acteur consciencieux, docile 
et fidèle aux instructions de l'auteur et du régisseur; même loin 
d'eux, elle peut jouer son rôle sans erreur et môme sans défail- 
lance, malgré l'ennui fatigant qu'elle éprouve. 

Sans nous étendre dans des considérations plus ou moins philo- 
sophiques, et sans entrer dans le détail des faits qui viendraient 
très facilement justifier les résultats de notre étude de ces trois ca- 
ractères, il nous semble que l'on a, par elle, une satisfaisante expli- 
cation de la tragédie, comique sous certains aspects, qui vient de 
se terminer et qui a nom le Procès des Humberi. 

La graphologie qui donne, par ses procédés de détermination 
caractérologique, la véritable physionomie morale des hommes, 
montre, ainsi qu'on vient de le voir, quels ont été le rôle et la res- 
ponsabilité des trois principaux personnages de cette longue et 
écœurante affaire. 

M. le Docteur A. Forel, dans son article du !«' octobre 1903 
de la Chronique médicale, objectivé sans doute par les apparences 
et surtout par le rôle si bien interprété de M»® Th. Humbert, a fort 
ingénieusement construit un système de considérations et de dé- 
ductions à bases médicales, que nous sommes inhabile à bien com- 
prendre, vu notre ignorance en matière pathologique, mais qui ne 
brille pas par l'exactitude du résultat. 

Sans le discuter dans son ensemble, ni même dans tous ses détails, 
nous nous permettrons de faire remarquer que le docteur A. Forel 
avoue ne posséder d'autres documents que « des articles de jour- 
naux », et il trouve ceux du Malin a sans doute assez complets ». 

C'est sur eux qu'il a tablé, pour son étude du caractère de Th. Hum- 
bert : cette armature est faible. Sa principale erreur est de faire 
de M™« Humbert l'agent principal, aussi bien le créateur que l'or- 
ganisateur de l'escroquerie, tandis qu'elle n'est rien d'autre que 
Facteur. Il la montre comme influençant, dominant son frère et 
son mari, alors qu'elle recevait d'eux l'inspiration et la direction ; 
et il n'a pas vu que, servie par sa puissante et fidèle mémoire, elle 
a été entre leurs mains le plus docile, le plus exact, le meilleur des 
instruments. Sans doute, elle est responsable de ses actes, mais 
cette responsabilité est loin d'avoir l'importance prépondérante et 
absorbante en quelque sorte que lui attribue le docteur. Et pour- 
tant il aui'ait pu avoir quelques doutes, notamment quand il parle 
de « sa nature de caoutchouc (sic) », après avoir décrit son altitude 
lors de la condamnation. (Page 629, 2« paragraphe, de la Chronique,) 

Concluons donc, une fois de plus, que pour la détermination du 
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•caractère humain, la graphologie est de beaucoup supérieure à 
toutes les autres sciences caractérologiques. I. Eloy. 

Paris, le 8 octobre 1903. 

La fable de la papesse Jeanne. — Un projet de langue 
médicale internationale. 

Nantes, 20 novembre 1903. 
Mon cubr Confrère, 

Je reçois chaque mois avec un nouveau plaisir la très intéressante 
-et savante Chronique médicale. 

Je lisais, ces jours derniers, dans un journal, un article sur la 
prétendue papesse Jeanne, où Ton parlait de la chaise stercoraire 
où les papes devaient s'asseoir autrefois avant d'être élus. 

J'ai lu je ne sais où que c'était pour éviter d'élire un Juif circon- 
cis ; à vous de nous renseigner maintenant. 

Vous devez aussi, je crois, à votre réputation de parler de l'œuvre 
merveilleuse, paramédicale il est vrai, du Df Zamenhof, de Varsovie ; 
Je veux dire la création d'une langue internationale pour les rap- 
ports mondiaux. 

Cette langue, TEsperanto, est la meilleure des trente et quelques 
solutions parues de nos jours, et, grâce à sa construction, est d'une 
facilité telle, que tout individu sachant lire et se servir d'un diction- 
naire, peut la traduire immédiatement; on peut l'écrire en quelques 
jours et la parler en quelques semaines. Trois mois peuvent suffire 
pour la connaître à fond. 

Elle pourra être très utile aux médecins, en faisant connaître les 
'différents travaux scientifiques parus dans toutes les nations, et la 
Revuo intemacia medicina se fonde à Paris à cet effet. 

La librairie Hachette a publié des livres d'études très simples et 
admirablement rédigés, pour qu'on puisse apprendre seul cet outil 
international, vieux de 17 ans, indispensable à l'heure actuelle. 

Je laisse à de plus autorisés que moi le soin de poursuivre cette 
étude, je voulais seulement attacher le grelot. 

Veuillez, mon cher Directeur, agréer, avec mes félicitations renou- 
velées, l'expression de mes sentiments bien dévoués. 

Dr Saqubt, 
25, rue de la Poissonnerie. 

Une émule de la Brinvilliers. 

Monsieur et cher Confrère, 

Je lis, dans votre article si bien documenté au sujet de ce la men- 
talité de La Brinvilliers », que M"« Joniaux, une des femmes les 
plus intelligentes que juge d'instruction eût à dépister, avait em- 
poisonné les siens par des gâteaux àia strychnine. Médecin de la 
famille de l'accusée, je vais rectifier les faits. 

La soBurde la coupable a été empoisonnée par la morphine, pro- 
bablement mélangée à la potion que l'infortunée prenait, atteinte 
qu'elle était de typhus ambulatoire. L'oncle fut exécuté par le fort 
café à l'atropine. Une de mes recettes renfermant un centigramme 
de cet alcaloïde fut falsifiée, et il fut démontré que l'accusée avait 
fait renouveler sept fois la solution le môme jour, en transformant 
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le chiffre 1 en 4 centigrammes (depuis lors je ne prescris plus 
qu'en lettres les doses de médicaments toxiques). 

Le frère fut empoisonné par la morphine, dont on retrouva des 
doses considérables à Tautopsie, et qui avala la dernière nuit la ti- 
sane fatale. 

Etant donnée la précision habituelle de vos indications^ je pense 
vous être agréable en rectifiant ces derniers, points au sujet des 
toxiques employés par cette femme, dont la haute intelligence et le 
sangrfroid stupéfièrent les juges d'instruction. 

Veuillez recevoir, cher confrère, l'assurance de mes sentiments 
confraternels. Cl. Philippe. 

Bruxelles j le 4 Ji novembre 1903, 

Le monument de Molière et la contribation 
de M. Fleurant. 

M. MoNVAL, archiviste du Théâtre-Français, nous adresse la très 
intéressante lettre qui suit : 

PariSy 20 novembre 1908. 
Monsieur le Directeur, 

La souscription ouverte en 1818 pour réaliser le projet d'un 
monument à Molière, — projet qui remontait à près d'un demi- 
siècle— ne put avoir d'effet qu'en 1844. 

On publia, à cette dernière date, la liste nominative des souscrip- 
teurs, dans laquelle ne figure pas la Société de pharmacie de Paris. 
Mais les deux pièces retrouvées dans ses archives et publiées par 
la Chronique médicale, me semblent établir que les 150 francs versés 
en 1818 par Cadet>Gassicourt ne furent jamais rendus à la Société, 
et que cette somme doit être comprise dans celle de 350 francs, 
reliquat de souscriptions antérieures déposées chez un banquier. 

La Société de pharmacie de Paris me parait donc avoir participé, 
comme l'Académie de médecine, à l'érection de notre fontaine 
Molière de la rue Richelieu, et le généreux M. Fleurant peut, à bon 
droit, s'enorgueillir aujourd'hui de n'avoir pas été plus rancunier 
que M. Purgon. 

Un Gadet-Gassicourt n'avait-il pas, quelque vingt ans plus tôt, 
célébré, au Vaudeville, dans son Souper de Molière, le redoutable 
ennemi de la Faculté ? 

Georges Monval, 
moliériste, 

Claude Bernard et Aug. Comte. 

Monsieur le Directeur et très honoré Confrère, 

Je lis, à Tavant-dernière ligne de votre intéressant numéro du 
1*' courant, une affirmation de M. leD"" Michaut, qui me paraît aven- 
turée, du moins aimerais-je à connaître de quels motifs il Tc^ppuie. 

« Claude Bernard ignorait Auguste Comte », dit notre distingué 
confrère. En est-il bien sûr ? 

Je ne suis pas le seul à avoir trouvé, dans V Introduction à V étude 
de la science expérimentale, de nombreuses réminiscences de la 
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partie biologique de l'œuvre d'Auguste Comte. Il est vrai que Claude 
Bernard ne le cite pas. 

Je ne puis, moi chétif, me résoudre à accuser un aussi grand 
homme de plagiat, bien que les plus grands ne soient jamais grands 
en tout. 

Je fais l'hypothèse la plus favorable, la plus sympathique^ 
comme veut Auguste Comte. Claude Bernard connut Comte indirec- 
tement au moins, par deux amis communs, Charles Robin et Au- 
guste Segond. Ce furent longtemps deux disciples assidus, familiers 
d*Auguste Comte, grands admirateurs du cours de philosophie posi- 
tive. Ils parlèrent certainement de celui-ci à Claude Bernard, comme 
d'un autre Descartes, et par eux Auguste Comte biologiste ne fut 
ignoré ni au Collège de France ni à TEcole de médecine. 

Recevez, etc. 

D. Cancalon, membte de la Société positiviste. 

Blois, le 8 décembre 1903. 

Somnose et narcolepsie. 

Mon cher Rédacteur en chef, 

Ce serait une grande erreur de penser et de laisser croire que la 
maladie du sommeil, dont on a parlé dernièrement à l'Académie et 
dont vous avez rendu compte dans la Chronique, n'est qu'une variété 
de la narcolepsie, que j'ai découverte, décrite et baptisée en 
1879 (1). Ces deux affections diffèrent au plus haut point. — Per- 
mettez-moi d'en signaler les caractères distinctifs dans le tableau 
ci-dessous : 

Maladie da sommeU. Narcolepsie. 

[Somnose du D' Nicolas,) 
Ne s'observe que dans les pays S'observe seulement ou surtout 

équatoriaux et chez les nègres. dans les pays tempérés. 
(Croisières anglaises et françaises 
au Sénégal, côte d'Ivoire et du Ga- 
bon. Peuplades de l'intérieur du 
Fouta-Djalon, du Bemou, du Fou- 
iah, etc.) 
Pas d'émotivité chez les malades. Les malades sont généralement 

des émotifs. 
Continuité de la maladie. Maladie intermittente à durée 

passagère. 
Gravité redoutable, extrême. Absence de gravité. 

Natmre inflammatoire. Affection nerveuse , neuro-para- 

lysie subite. 
A pour siège les méninges suc- Siège probable dans la protubé- 

cessivement envahies. rance, c'est-à-dire au centre émotif 

par excellence. (Leçons de Vulpian 
sur le système nerveux.) 
La mort en est Taboutissant fatal. Le malade n'en meurt jamais. 

Cette simple comparaison nous autorise, je crois, à maintenir 
une distinction absolue entre la maladie du sommeil et la narco- 
lepsie. Dr GÉLLNEAU. 

^ (l) De la Narcolepsie. — Chez tous les librairef, Ptrit, 1881. 
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Les abus du sport. 

Les sports sont de plus en plus à la mode. II n'est si chétif ado* 
lescent qui ne rêve de doubler sa musculature, de détenir deff 
records de vitesse, de battre des records de résistance ; et cela, 
sans tenir aucun compte des constitutions, des tares organiques* 
des fatigues professionnelles, en un mot, des « conditions » indivi- 
duelles. 

L'abus est manifeste partout, et si pour certains sports, le résul- 
tat néfaste ne se fait point attendre (témoin le vainqueur de la 
course Dresde-Berlin, présentant à son arrivée les signes très nets 
d'une néphrite hémorrhagique), pour d'autres, les manifestations^ 
de déchéance organique peuvent être moins rapides, et par suite 
laissent les esprits dans une sereine mais funeste ignorance. 

Parmi les sports d'une pratique jusqu'à présent exceptionnelle, 
il en est un, et non des moins violents, qu'un récent championnat 
du monde vient de consacrer et de mettre définitivement à la mode : 
c'est Tentralnement par les « poids et haltères ». 

Aussi, de toutes parts, des « professeurs de culture physique » 
étayent sur des notions enfantines de physiologie des méthodes 
diverses de développement, dont le résultat pour toutes doit être 
l'accroissement progressif et pour ainsi dire illimité de la force 
musculaire et de la résistance vitale. 

Les hommes qui ont illustré Tathlétisme appartiennent à deux, 
catégories : les hercules et les athlètes — « on naît hercule, oik 
devient athlète t » 

Les premiers, remarquables dès leur naissance par un développe* 
ment exceptionnel, doivent leurs succès athlétiques beaucoup plus 
à leur poids qu'à leur force musculaire. Leur entraînement con- 
siste à manger, boire, dormir... et ne rien faire! Ils sont ordinaire- 
ment lutteurs et pratiquent très rarement les poids et haltères. 

Poids, volume, insensibilité et résistance, sont les qualités qui,, 
au total, font attribuer aux hercules un certain degré de bestialité. 

Ceux-là n'ont point d'attrait pour ceux que préoccupe la question» 
sportive. Ils restent et doivent rester dans la catégorie des phéno* 
mènes, bien heureux si le gigantisme et l'acromégalie ne les ré- 
clament comme leurs meilleurs représentants. 

Tout autres sont les athlètes : ceux-là aussi ont souvent des 
dispositions naturelles, un « tempérament athlétique », mais en 
définitive ils créent leur musculature par un travail méthodique et 
régulier. Ils suivent la plupart un régime spécial, particulière- 
ment en ce qui concerne les aliments, les boissons, le coït, le som- 
meil. ~ Ils font quotidiennement accomplira leurs muscles, et par 
suite à leurs appareils circulatoire et respiratoire des travaux et 
des exercices^ en proportions variées, mais toujours fortes, souvent 
môme excessives, pour le temps mis à les accomplir. 

Chez ceux-là, il serait intéressant de savoir si cet entraînement 
n'a pas eu d'influence sur les étapes de leur vie, sur leur longévité, 
de connaître, au point de vue pathologique, leur « curriculum vitx ». 
— Et n'est-il pas permis de poser la question, alors que la chro- 
nique sportive enregistre un assez grand nombre de disparitions 
par mort subite chez les athlètes célèbres ? Tels, Vigneron, mort 
par rupture d'anévrisme, à l'âge de 44 ans ; Kara-Âhmed, par hémor» 
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rhagie cérébrale, à 35 ans, Kennedy, Faouêt, Rollin, Meissonnier, 
Alfred de Paris, Ghappe, Cari Abs^ Douthier. Billiet, Bazin, les 
deux Achille, Alix, Félix Bernard, etc. ., tous disparus avant 45 ans. 

Faut-il par ailleurs accepter sans contrôle des diagnostics peut- 
être fantaisistes? 

Dans la mort subite, les ruptures d'anévrismes sont le plus sou- 
vent invoquées. Mais ne sait-on pas qu'une rupture d*anévrisme ne 
tue généralement pas? Ne sait-on pas que la mort subite lui est bien; 
rarement imputable et les découvertes nécropsiques n'apprennent- 
elles pas que les causes les plus fréquentes sontl'hémorrbagie céré- 
brale, l'angine de poitrine, la syncope mortelle par arrêt du cœur 
pendant TefTort ? Ne faut-il pas aussi tenir compte, chez certains, 
des altérations dues à l'alcoolisme et surtout à la syphilis ? 

Y a t-il lieu, par suite, d'incriminer particulièrement Tentraîne- 
nement ? 

— L'athlétisme mène parfois à la gloire, bien rarement à la for- 
tune I Beaucoup de professionnels sont morts à l'hôpital, et nombre 
de médecins des hôpitaux possèdent sur leur mort des documents 
qu'il serait intéressant de connaître et de rassembler. 

Enfin, parmi les amateurs, quelques médecins ont pratiqué ce 
sport, souvent avec grand succès. Ils peuvent apprécier actuelle- 
ment, avec une compétence bien particulière, l'influence que l'en- 
traînement par les « poids et haltères » a exercée sur les étapes de 
leur vie. 

La Chronique médicale, autant par le nombre de ses lecteurs 
que par leurs titres scientifiques, est considérée par nous comme 
l'intermédiaire obligé dans de semblables questions, et nous serions 
particulièrement heureux de voir un débat s'y engager à ce sujet. 

Rassembler des observations personnelles, grouper des documents 
médicaux authentiques, permettrait de faire une étude d'ensemble, 
et peut-être de conclure sur les résultats éloignés d'une méthode 
de développement physique qui passionne actuellement la jeunesse 
sportive. 

Paul PoucHOT DE Ghamptassin, 
Interne à l'hôpital Saint-Jean (Bordeaux). 

Un point d'histoire hydrologiqae. 

Ghdteau-Thierry possède une source d'eau minérale, qui porte 
le nom de source du Mont-Martel, parce qu'elle descend de la mon- 
tagne où sont les ruines du château construit par Gharles Martel, 
pour servir de prison royale au faible Thierry IV (an 720). 

Gette source, que beaucoup ignorent encore, a une histoire, que 
les hasards de la vie et des circonstances, dont je n'ai pas à parler 
ici, m'ont amené à approfondir et dont le résumé succinct intéres- - 
sera un grarid nombre d'érudits et de chercheurs. 

Claude Galien, médecin de Château-Thierry, qui a écrit en 1630 
un traité des eaux minérales, en fait le premier mention et dit à 
propos de l'origine de ces eaux : « C'est dans le milieu de ce beau 
séjour et dans le pied de ce mont que se font voir les sourcesde ses 
fontaines minérales. » Le livre auquel je fais allusion est très rare ; 
il en existe un exemplaire à la bibliothèque du Muséum de Paris. 

Voici comment Galien s'était intéressé à cette source : 
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« Une grande dame de la cour, M*"» de Beausoleil, qui avait fré- 
quenté les eaux de Fougues, venant à passer à Ghâteau-Ttiierry, 
reconnut que l'eau dont nous parlons déposait, sur la voie publique, 
une matière rougeâtre,ocracée, absolument comme Teaude Fougues. 
— Elle en parla à Claude Galien, qu'elle avait eu besoin de 
consulter, et appela tout particulièrement son attention sur cette 
eau. » (De Veau minérale de la fleur de Lis, par le D*" Fetit, 1890.) 

Galien reconnut dans Teau la présence du fer, et il écrit : « Toute 
espèce de fer a une action corroborative, styptique, dessiccative et 
rafraîchissante, et c'est ce qui fait accréditer Teau de Forges, etc. » 

Après avoir essayé Teau et obtenu des résultats, il en parla à 
M. Brayer, médecin très habile, qui, sous le règne de Louis XIV, 
exerçait à Faris avec distinction et y avait de très grands succès. 

Aussi généreux quMnstruit, il portait chaque mois à son curé un 
sac de mille francs pour les pauvres honteux de sa paroisse, et pea- 
dant quinze ans il n*y manqua pas. — M. Brayer était originaire dé 
Château-Thierry ; il y venait de temps en temps pour ses affaires. 
C'est sa femme, Jeanne Josse, qui donna à THÔtel-Dieu de Château- 
Thierry la ferme dite du petit Heurtebise. [Je signale en passant au 
lecteur, qu'il existe deux volumes manuscrits de Tabbé Hébert, 
intitulés : Mémoire pour servir à r histoire de Château-Thierry. Ces ma- 
nuscrits appartiennent à la bibliothèque du presbytère de la ville.) 

Quarante ans plus tard, en 1678, dans un livre intitulé : le Secret 
des eaux minérales acides, Fierre Lkgrève, médecin, originaire de 
Charly-sur-Marne, compare cette eau à celle de Frovins, dont il 
vante les vertus ; notons qu'il exerçait en cette ville. 

Un siècle plus tard, les eaux de Château-Thierry furent analysées 
par M. Cadet, distillateur et apothicaire du roi, en l'73, à la 
demande de M. le D'' Missa, de Soissons ; il y découvrit du fer, « des 
parties sulfureuses et alcalines, et qu'elle était bonne dans les 
maladies de poitrine et souveraine contre les obstructions. » 

Mais le premier médecin du roi. intéressé aux succès d'autres 
eaux, s'opposa à la publication de ce jugement (le remède de 
MUe Stevens occupait tout le monde.) « C'est ainsi, dit l'abbé Hébert, 
que ces eaux, qui auraient pu se faire connaître avantageusement 
dans toute l'Europe, sont encore aujourd'hui presque entièrement 
inconnues. » 

On en trouve mention dans le Dictionnaire des eaiu;mtnera/e«, publié 
en 1775, d'après les indications et sous les auspices de MM. de 
Lassone, premier médecin de la reine; Morand, de l'Académie royale 
des sciences; Missa, docteur en médecine; Frtit, médecin de 
S. A. R. Monseigneur le Duc d'Orléans ; Rauun, médecin du roi, etc. 

EnOu, en 1861, M. Ossian-Henry en fit l'analyse, dans le labora- 
toire de l'Académie de médecine, et le rapport fut présenté à ladite 
compagnie, le 13 août 1861, par M. Gaultier de Claubry. 

J'arrête ici ce court historique, qui mérite de tixer et de capter 
l'attention des érudits, comme il a retenu la mienne. 

Louis Figuier, dans son Histoire du Merveilleux, raconte la façon 
miraculeuse dont la source aurait été découverte, par Mme de Beau- 
soleil, astronome et alchimisle du xvic siècle, qui, venue d'Alle- 
magne en France pour y exercer son art, fut mise au donjon de 
Vincennesen 1641 parle cardinal de Richelieu.... 

Dr Georges Fetit. 
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Préparation 

Ferrugineuse 



PARFAITEMENT ASSIMILABLE 

et ne provoquant pas la Constipation 



lV 
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10 centigrammes de Phosphomannitate de fer par cuillerée à café 
Dose : 2 â # ouilleréas à café par jour avant ou après le repas. 



^chantilbn franco i^ie,§oct£urs 

sur demande adressée 

àMM. CHASSAINQ & C* 

6, Arenae Victoria, PABIS. 



PRÉPARATIONS DU D'^ DECLAT 

à base d'Acide phénique pur. 



GbYGO-P|lE]lIQUE da D* Déelat 

(Solution titrée contenant exactement lO «/o 
d'Acide phéni<iae pur) 

PANSEMENTS PLAIES, BRULURES, GARGARISMES, 
HYGIÈNE DE LA TOILETTE, ETC. 



SIROP A L'ACIDE PHÉNIQUE PUR 

DU Dr DÉCLAT 

(exactement titré k 0,10 centigr. par cuillerée i bonche) 
contre TOUX, RHUMES, BRONCHITES, etc. 



PATE PHÉNIQUÉE du Dr Déelat 



0,0i centigr, par iabloite 



Sirop au Phënate dlmmoniaque 

DU Df DÉCLAT 

1 éq. : d^Ammoniac + 1 éq. : d'Acide phôniqne 

Une cuillerée à bouche contient 0,20 centigr. de ces deux corps 
associés à Fétat naissant, 

contre BRONCHITES, INFLUENZA, FIÈVRES 
MALADIES ÉPIDÉMIQUES, etc. 
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Revue Biblio-critique (*) 

{Suite et Fin) 



Selon MetchnikofT, la vieillesse serait un état morbide plutôt 
qu'un état physiologique, et il serait possible delà prévenir, c'est à- 
dire de la retarder, par une hygiène appropriée et surtout en évi- 
tant de contracter certaines maladies qui hâtent la fin de la vie. 
Il est certain qu'en supprimant, dès la naissance, l'appendice, en 
épilant tous les enfants, on leur éviterait et l'appendicite et bon 
nombre de maladies de peau ; mais cela assurerait-il leur longévité ? 
M. le professeur Grasset se montre à cet égard très sceptique. 
Certes on peut éviter ou guérir la syphilis Ja diphtérie, etc. ;on peut 
diminuer le nombre des maladies, par des mesures d'hygiène gé- 
nérale ou de prophylaxie, mais est-on arrivé à reculer le maximum 
ordinaire de la vie humaine? M. Grasset persiste à ne pas le croire, 
et, à l'optimisme scientifique de MetchnikofT, il oppose cette réalité : 
peu à peu et à mesure qu'on avance en âge, on a de moins en 
. moins l'appétit de la mort, et il n'est plus le temps où les pa- 
triarches, chargés d'années, avaient « la satiété de vivre >>.De plus, 
le docteur MetchnikofT ne résout en aucune façon le problème an- 
goissant de la destinée de l'être, et de cela nous sommes plus préoc- 
cupés que de savoir si nous vivrons soixante ou quatre-vingts ans. 
La science, si elle n'a pas fait faillite sur bien des points de son 
programme, ne nous a pas encore donné satisfaction pleine et en- 
tière sur celui-là. 

WM. « Dans le silence d'un modeste laboratoire du Collège de France 
mûrit et grandit une science nouvelle. Elle ajoutera, n'en doutons 
point, quelques rayons de gloire à la renommée française et appor- 
tera de nombreuses sources de soulagement pour l'humanité souf- 
frante. » Ces lignes prophétiques de Jean Finot font allusion à 
Tadmirable méthode, dont on doit la création à l'abbé Rousselot. 

Les applications pratiques en sont aussi variées qu'intéressantes. 
Elles sont poursuivies, de concert, par l'abbé Rousselot et son col- 
laborateur le D' Marcel Natier, à VInstitut de Laryngologie et Ortho- 
phonie de Paris, qu'ils ont fondé il y a quelques années. La série 
ininterrompue des travaux publiés par eux a permis d'apprécier, 
en connaissance de cause, la valeur scientifique et la vitalité de 
leur œuvre. D'importantes découvertes, relatives à l'étiologie et à la 
thérapeutique des difi'érents troubles du langage et de nombreuses 
afi'ections de l'appareil respiratoire, ont déjà sollicité, d'une façon 
très vive, l'attention. Aujourd'hui, c'est le problème si décevant de 
la surdité, qui vient d'être abordé et discuté à fond par l'abbé Rous- 
selot. Il a consacré, en effet, aux relations de cette afl'ection avec 
la Phonétique expérimentale, un ouvrage qui nous entraîne bien 
loin des conceptions accoutumées des auristes, sur la genèse et le 
tiaitement des altérations de l'ouïe à leurs divers degrés. 

Il semble bien démontré, d'après les expériences du savant 
Directeur du Laboratoire de Phonétique expérimentale du Collège 
de France, que les organes phonateurs sont sous la dépendance de 

(1) V. le n* du 15 novembre 1903. 
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l'ouïe : « pour faire entendre un son, le plus court est d'apprendre 
à rémettre correctement. » Aucun sujet ne se présente à l'Institut 
— et c*est le seul endroit où on agisse de la sorte , au grand béné- 
fice des malades — sans que Ton détermine, à Taide d'une collection 
de diapasons unique au monde, le tonomètre de Koenig, son champ 
auditif, au point de vue de l'étendue et de la sensibilité. 

On peut reconnaître une oreille malade, par comparaison avec 
une oreille saine, en faisant entendre aux deux un même diapason : 
« une oreille saine, d'une valeur moyenne, entend un diapason 
donné à une distance donnée ou pendant un temps donné ; cette 
constatation une fois faite, il ne reste plus, pour avoir une idée 
approximative de la valeur d'une oreille malade, qu'à rechercher à 
quelle distance elle entend le diapason ou pendant combien de 
temps elle en perçoit le son. » C'est toute une méthode nouvelle 
qui vient apporter son contrôle et une contribution importante à 
la méthode graphique. L'étude seule des champs auditifs peut ame- 
ner le spécialiste à faire le diagnostic d'un mal qui échappe à ses 
moyens habituels d'information. Une fois le mal reconnu, reste à 
le traiter, et là encore le diapason sera d'une grande utilité. Mais 
nous ne pouvons entrer dans le détail, beaucoup trop technique, 
de l'intéressante argumentation de l'abbé Rousselot. Nous n'avons 
voulu que signaler aux médecins la très curieuse tentative de 
l'éminent philologue ; elle doit, de toute nécessité, et dans un avenir 
prochain, révolutionner complètement toute la thérapeutique des 
affections auriculaires. 

~s«^ Les progrès de l'hygiène ont rendu de plus en plus rares les 
accidents d'origine alimentaire dus àl'usage des récipients en plomb, 
ou à l'emploi d'ustensiles étamés, vernis ou émaillés dans de mau- 
vaises conditions. Les accidents saturnins arrivés de nos jours 
sont plutôt professionnels : ce sont principalement les peintres, 
les électriciens, les fabricants de caractères d'imprimerie, qui sont 
plus exposés que quiconque à l'intoxication plombique. La plu- 
part de ces accidents disparaîtraient à coup sûr, si les pouvoirs 
publics prohibaient l'emploi de la céruse ; mais ils ont bien d'au- 
tres préoccupations I Cette question du saturnisme a, comme on voit, 
une importance vitale, et le D»" Meillère a été bien inspiré de lui 
consacrer sa thèse inaugurale. C'est une étude, à la fois historique, 
clinique et prophylactique, aussi complète qu'on la pouvait sou- 
haiter, sur le plomb, au point de vuer chimique et toxicologique, 
et aussi sur les empoisonnements dont il doit être rendu respon- 
sable : empoisonnements médicamenteux et empoisonnements 
professionnels. 

Une innovation que nous ne saurions trop louer : à la fin de 
chaque chapitre se trouve un index bibliographique des ouvrages 
à consulter par qui veut approfondir le sujet. Cette addition 
rendra bien des services et évitera bien d'inutiles recherches aux 
travailleurs. 

A entendre le D' Ségheyron, de Toulouse, nous avons sous 

la main une panacée et nous ne nous en servons pas. Cette panacée, 
ou plutôt cet « antidote général populaire », est le charbon, 
animal ou végétal, connu depuis près de trois siècles comme 
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absorbant des gaz, recommandé plus tard comme désinfectant, et 
quotidiennement usité comme engrais et comme clarifiant. Mais 
te n'est pas tout: vers 1830, un contemporain et ami de Balard, 
P. -F. Touéry, révélait Faction absorbante du charbon pour le 
principe amer des substances organiques, et démontrait que « le 
charbon, grâce à son action fixatrice spéciale, grâce aussi à 
remploi de Talcool comme dissolvant, facilitait la recherche de 
principes nouveaux, extraits des solutions des plantes : les alca- 
loïdes ». Touéry aurait ainsi isolé : l'artémisiney Vachilléine, la 
pipérine, la digitaline, Varnicine, 

Mais c'est surtout l'action du charbon sur les poisons et sa valeur 
comme contre-poison, que Touéry aurait fait connaître (de 1831 à 
1852). En 1882-1883 (et non vers 1885, comme l'écrit Sécheyron), 
nous avons vu le professeur Bouchard, dont nous avions T hon- 
neur, à cette époque, d'être l'interne en pharmacie, employer le 
charbon mélangé à la gylcérine, comme désinfectant inlerne^ 
comme antitoxique dans la fièvre typhoïde ; plus tard, il y adjoignit 
l'iodoforme. Les résultats répondirent à son attente : la mortalité 
s'abaissa dans d'assez fortes proportions ; mais vint le traitement 
par les bains froids, puis par le sérum, qui détrônèrent les anti- 
septiques internes. Il n'en reste pas moins que le charbon peut 
rendre de nombreux services dans les cas d'empoisonnements^ 
et c'est surtout ce qu'il faut retenir de la brochure du D^ Sé- 
cheyron, conçue et écrite dans un but très louable de vulgari- 
sation. 

'^'^^ « Le droit à l'amour pour la femme », voilà ce que réclame 
le D' Michel Bourgas. Il ne s'agit pas de traiter la femme en bête à 
plaisir, en bibelot de luxe; la femme ne doit plus rester passive 
dans l'acte génital : « les rapports sexuels qui ne réussissent pas 
à éveiller les sens de la femme ont pour premier effet de détacher 
l'épouse de son mari ; ils ont aussi cette conséquence désastreuse 
— dénoncée par tous les spécialistes— d'exposer celle qui les subit 
à une foule de malaises, voire à de graves troubles organiques. » 
Cette phrase donne la note de l'ouvrage. Nous avons trop ie respect 
de nos lecteurs et surtout de nos lectrices, pour davantage insis- 
ter ; c'est le cas dédire, comme à la foire : spectacle visible pour les 
grandes personnes seulement, 

-^w^ Bien que de tournure plus scientifique que le précédent livre, 
TouvragttduD' Emile Laurent, Sadisme et Masochisme, ne sain a\i être 
non plus mis entre toutes les mains. C'est un découpage habilement 
fait, du reste, comme un recueil de « morceaux choisis », tirés de 
nos romanciers les plus en renom, et ayant trait à la cruauté dans 
l'amour, à la volupté baignée de sang L'auteur s'adresse, je le veux 
bien, aux médecins ; c'est un livre de science qu'il a prétendu 
écrire ; mais qu'il éveille la curiosité des gens du monde, je n'en 
serais pas autrement surpris — et le D' Laurent ne s'en plaindrait 
peut-être pcis,au surplus. 



Nous revenons aux matières sérieuses, avec le Dr Saint- 
Yves MÉNARD, qui a bien voulu nous adresser une brochure, écrite 
par lui, sur la maladie des chiens^ qu'il compare à la fièvre typhoïde 
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de rhomme et qui, comme celle-ci, est « une maladie générale, avec 
localisations prédominantes sur tel ou tel appareil d'organes. » 
Cette maladie atteint les chiens vers Tâge de 6 à 15 mois ; par- 
fois elle se déclare dès le plus jeune âge, à un mois, 15 jours, et 
même au-dessous. L'affection est contagieuse; elle ne récidive pas ; 
elle peut être très grave ou très bénigne. On avait cru la guérir, 
en vaccinant les chiens avec le vaccin de la variole ; mais le traite- 
ment est incertain. Les antiseptiques et notamment le crésyl (en 
pulvérisations froides, à Taide d'un appareil à main) se seraient 
montrés seuls efficaces ; voilà une indication dont les propriétaires 
et éleveurs de chiens pourront tirer profit. Nous devons savoir 
gré à M. Saint- Yves Ménard d'avoir eu Tobligeance de nous la faire 
connaître. 

'^.-^ L'abbé Prévost, l'auteur de cette délicieuse Manon Lescaut 
qui a fait la joie de notre adolescence, a été tour à tour considéré 
comme un assassin : il aurait précipité à travers l'escalier et tué son 
père (1) ; comme bigame, puis comme escroc, comme banqueroutier 
et enfin comme ravisseur de filles : c'est beaucoup pour un seul 
homme, a pensé M. Henry Harrisse, qui n'a pas eu de peine à 
démolir une à une toutes ces légendes, que malheureusement on 
continue et on continuera longtemps encore à répandre dans un 
certain monde, dans le monde des ignorants,— la grande majorité, 
hélas ! 

Au vrai, Tabbé Prévost fut un homme d'agréable commerce, 
« d'une nature tendre et ardente », mais qui, s'il pécha, « ne s'en- 
canailla point. » C'était, dira-t-on. un abbé ? Mais un abbé, au 
temps de Louis XV, avait le droit d'être d'humeur joyeuse, voire 
même libertine. Les mœurs de l'époque autorisaient presque, — 
comme nous le fait remarquer très sensément M. Harrisse, — ces 
faiblesses du cœur et des sens. 

Prévost, ne l'oublions pas, avait réussi à s'attirer l'estime et 
Tamitié d'hommes tels que Rousseau et Voltaire, qui n'en étaient 
pas prodigues, le premier surtout. Il était, selon des témoignages 
irrécusables, charitable et bon, d'une nature aimante et géné- 
reuse. Sa vie était, en outre, simple et frugale. 

— Mais il a écrit Manon Lescaut, ce livre d'une si flagrante 
immoralité? 

Là encore les jugements sont très divers ; mais on s'accorde à 
reconnaître, dans les milieux où l'on pense, que l'accusation de 
pornographie portée contre l'abbé Prévost est absolument puérile 
et ne se justifie en aucune façon: son roman est, au contraire, très 
moralisateur... mais cela demanderaitde trop longs développements 
En résumé, c'est une réhabilitation complète de l'abbé Prévost 
que M. Harrisse a présentée, et nous sommes heureux de lui dire, 
pour notre compte, qu'il prêchait un converti. 

— L'œuvre de Sainte-Beuve est comme le muséum de « This- 
tuire naturelle littéraire » (2), — le mot est de lui. On s'en étonnera 

(1) Cr. le /^10'aro (supplément), du 9 juillet 1876, et V Intermédiaire, 29 uov. 1890, 
p. G7S. 

(2) Portraits littéraire», t. \U, p. 5i6, pensée xx (Cf. xxi). 
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d'autant moins que Ton sait, -— si on ne Ta pas oublié depuis, — 
que Sainte-Beuve fut des nôtres (1) ; qu'il avait commencé par 
« Lamark et la physiologie », par la dissection des corps, avant 
d'être, comme l'appelait Flaubert, le grand « prosecteur de l'amphi- 
théâtre littéraire. » En réalité, — et c'est ce qui constitue à Sainte- 
Beuve une physionomie à part, — il fut un « curieux » de tout, et il 
s*en rendait bien compte lui-même : « ma curiosité, écrivait-il (2), 
mon désir de tout voir, de tout regarder de près, mon extrême plai- 
sir à trouver le vrai relatif de chaque chose et de chaque organisa- 
tion, m'entraînaient à cette série d'expérienees, qui n'ont été pour 
moi qu'un long cours de physiologie morale. » 

Gomme on comprend qu'un tel personnage, « ondoyant et di- 
vers >^ entre tous, ait tenté la plume d'un lettré I Et quelle gratitude 
ne devons-nous pas à M. Michaut, d'avoir étudié Sainte-Beuve avant 
les « Lundis », c'est-à-dire au moment de la « formation de son 
esprit et de sa méthode critique ». M. Michaut (3) a parfaitement com- 
pris que, pour analyser cette méthode, il fallait connaître l'homme 
^ et en cela, il s'est montré le disciple docile de celui qu'il tente 
à son tour de pourtraicturer. 

L'auteur le précise très nettement : « la parfaite compréhension 
de l'œuvre de Sainte-Beuve est étroitement liée, est subordonnée à 
une connaissance antérieure de toute sa vie. » Un examen de 
l'œuvre de Sainte-Beuve pouvait, devait avoir pour base une bio- 
graphie psychologique. On pourrait reprocher à M. Michaut, en 
arrêtant systématiquement son travail aux Lundis exclusivement, 
de négliger justement le côté le plus intéressant de cette biogra- 
phie ; mais cette objection, il l'a prévue et il y répond victorieuse- 
ment : sans étudier le critique des Lundis, il Tétudie indirectement, 
« parce qu'il est la somme des critiques successifs (du Globe, du 
romantisme, du saint-simonisme, etc.) ». Et c'est dans ces milieux 
successifs que M. Michaut ira retrouver son personnage; il le sui- 
vra du Globe au Cénacle et au romantisme ; du Cénacle au Saint- 
Simonisme. Puis viendront les années de « crises et de transforma- 
tions », transformations dans sa vie intellectuelle et morale, suivies 
bientôt de transformations de sa critique. 

C'est, après cela, une échappée à Lausanne (4), où Sainte-Beuve 
élabore Port-RoyaL Au retour de Lausanne, tout lien est rompu 
avec le passé :1a vie, les idées philosophiques et littéraires de Sainte- 
Beuve sont profondément modifiées : le critique a conquis la ma- 
turité nécessaire pour juger les contemporains et les disparus. 

Nouvelle échappée àLiége.Aprèsla Révolution de février, nouvelle 
crise ; lassitude physique et morale. Mais bientôt il se ressaisit; il 
entre au Constitutionnel, pour y traiter, tous les lundis, un sujet 
différent. Le livre de M. Michaut s'arrête là. Ce n'est, évidemment, 
qu'un premier tome d'une série qui sera continuée. M. Michaut 
nous a montré ce qu'il est capable de faire ; il nous doit une suite 
à son travail si laborieusement documenté, si rempli d'aperçus 



(i) V. Chronique médicale, !•' et 15 juillet 1896 ; 1«' juillet 1899. 

(2) Portraits littéraires^ III, p. 545, pensée xv. 

(3) M. Michaut est doyea de l'IJaiversité de Fribourg (Suisse). Le travail que nous analy- 
sons est sa thèse de doctorat es -lettres. 

(4) V. notre article deisi Revue des Revues, 13 sept. 1898. 
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ingénieux, qu'on déplorerait qu'il passât la main à moins averti, 
moins impartial, moins mesuré que lui. 

Après le Sainte-Beuve criîiquey de M. Michaut, le Sainte-Beuve 

intime et familier, de M. J. Troubat. M. Troubat, on ne l'ignore pas, 
fut le dernier secrétaire du maître. Gomme Marchand à Napoléon, 
il lui est resté fidèle jusqu'au delà de la tombe, et, en toute occasion, 
il s'en constitue l'ardent champion. Ce rôle convient à sa combat^ 
tivité, nuancée d'une affection que Ton sent sincère et qui n'est 
pas basée que sur la gratitude. M. Troubat aime autant qu'on peut 
aimer celui à qui il doit son entrée dans la vie littéraire, et nul plus 
que lui n'excelle à faire revivre l'homme qu'il a connu dans le tré- 
fonds de son être et qui était loin d'être l'épicurien grossier que 
nous a légué une mensongère légende. 11 est nécessaire, il est 
indispensable, pour se faire une opinion sur Sainte-Beuve, de lire 
toutes les plaquettes que M. Troubat a écrites sur lui, et que nous 
souhaitons lui voir réunir quelque jour en volume. Non pas que 
Sainte-Beuve aitbesoin d'une réhabilitation, mais il gagnerait à être 
mieux connu et, par suite, mieux compris et plus admiré. 

M. Troubat a droit à la reconnaissance de ceux qui ont le culte 
de nos gloires littéraires, j'entends de celles qui sont pures de tout 
alliage. 

— Nous signalerons, en terminant, aux éruditsle tome deuxième 
des Documents pontificaux sur la Gascogne, de l'abbé Louis Guérard. 
Cette réunion de textes, relatifs au pontificat de Jean XXII, que l'on a 
cru si longtemps s'être occupé de médecine et de sciences occultes, 
contribue à faire mieux connaître ce pape dont l'esprit embrassa 
de si Vcistes horizons. — Force nous est de remettre à un numéro 
ultérieur notre analyse de l'ouvrage de M. Lion sur le Président 
Hénault et du roman de M™e Richard Lbsclide, sur lesquels nous 
aurons une occasion prochaine de revenir. 

Dr Cabanes . 
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